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L'Histoire  du  Droit  français  semble  ne  oom-* 
mencer  qu'à  la  fondation  de  la  Monarchie  franque 
par  Glovis;  mais  on  ne  pourrait  comprendre  le 
droit  de  l'époque  franque  si  l'on  ne  savait  ce  que 
la  Gaule  était  devenue  sous  l'Empire.  Au  delà  de 
l'époque  romaine .  s'étend  une  époque  celtique 
enveloppée  d'une  obscurité  qui  permet  à  l'ima- 
gination de  se  donner  carrière.  On  se  plut 
autrefois  à  supposer  que  notre  droit  avait  là  ses 
plud  profondes  racines.  Ce  qui  n'avait  été  d'abord 
qu'une  vague  croyance,  inspirée  par  un  sentiment 
patriotique,  devint  un  système  développé  ingé-« 
nieusement  dans  un  petit  livre  d'un  auteur 
champenois,  Grosley^La  même  thèse  a  été 
\^  reprise  en  notre  temps  avec  des  vues  nouvelles. 
^  La  linguistique  a  fait  reconnaître  le  caractère 
v^         celtique  d'idiomes  qui  se  parlent  encore  aujour- 

(!)  Recherches  pour  servir  à  PHisUdre  du  Droit  françois,  1752. 
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d'hui  dans  plusieurs  contrées  de  Tarchipel  bri- 
tannique) indice  de  la  parenté  des  populations 
avec  les  Gaulois  nos  ancêtres.  Elles  ont  aussi 
conservé  des  monuments  de  leur  vieux  droit; 
on  a  cru  y  trouver  uûe|  image  des  coutumes 
pratiquées  dans  notre  Gaule  avant  qu'elle  passât 
sous  la  domination  de  Rome. 
Au  moment  de  commencer   la  publication 

d'une  histoire  du  droit  français,  produit  d'un 
long  enseignement,  j'ai  dû  vérifier  ce  qu'il  peut 

y  avoir  de  vrai  ou  de  chimérique  dans  cet  aperçu 
nouveau.  En  regard  de  ce  que  les  anciens  nous 
ont  appris  sur  la  Gaule  celtique  j'ai  voulu  mettre 
ce  qui  se  voit  chez  ces  peuples  frères.  Je  me  suis, 
à  cet  effet,  engagé  dans  une  longue  enquête. 
Pour  que  les  révélations  inattendues  qu'on  a  cru 
trouver  là  puissent  être  sainement  appréciées, 
il  me  fallait  éclaircir  l'histoire  peu  connue, 
souvent  très-défigurée,  de  ces  peuples,  étudier 
le  vrai  caractère  des  monuments  de  leur  droit, 
esquisser  les  coutumes  qui  s'y  montrent. 

J'ai  cru  devoir  interroger  non-seulement  les 
monuments  de  leur  droit,  mais  aussi  leurs 
vieilles  littératures.  Elles  ont  paru  jeter  une 
lumière  nouvelle  sur  d'autres  questions,  très- 
intéressantes  pour  notre  histoire,  qui  ne  sont 
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pas  sans  rapport  avec  le  problème  da  droit  cel-  1 

tique;  il  coQ^enaît  d'étudier  aussi  ces  autres 
faces  d'un  même  sujet. 

Telle  est  l'économie  de  ce  livre.  Il  ouvre  des 
voies  non  frayées  encore  ;  ce  sera  l'excuse  de 
ses  imperfections.  A  défaut  d'autre  mérite,  il 
aurait  au  moins  celui  de  relier  entre  eux  les 
divers  rameaux  de  la  race  à  laquelle  nous  appar- 
tenons. Le  sentiment  de  l'origine  commune  qui 
les  unit  à  nous  ne  s'effaça  point  chez  les  Celtes 
d'outre-mer  :  l'histoire  nous  les  montre,  dans 
leurs  dures  épreuves,  tournant  toujours  leurs 
regards  vers  la  France,  comme  la  glorieuse  ainée 
de  la  famille  celtique. 
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Au  delà  de  Tbistoire  positive  qui  repose  sur  des 
témoignages  formels,  il  y  a  une  histoire  conjecturale 
que  la  science  contemporaine  s'efforce  de  construire, 

La  géologie  a  fait  reconnaître  les  transformations 
par  lesquelles  passa  le  globe  terrestre  avant  d'arriver 
à  l'état  dans  lequel  nous  le  voyons* 

En  fouillant  le  sol  de  notre  pays,  on  y  a  trouvé  des 
crânes  épargnés  par  le  temps;  de  leur  comparaison 
on  a  tiré  des  inductions  hasardeuses  sur  les  races 
humaines  qui  l'occupèrent  dans  des  temps  antérieurs 
à  toute  tradition. 

L'archéologie  nous  a  fait  assister  aux  commence- 
ments et  aux  progrès  du  travail  de  l'homme.  Des 
silex  brutSt  ou  taillés,  ou  polis,  furent^  avec  des  os, 
les  premiers  instruments  qu'il  sut  se  faire.  Il  apprit 
plus  tard  à  fabriquer  les  métaux  :  le  bronze  d'abord, 
puis  le  fer.  On  a  distingué  en  conséquence  un  âge  de 
pierre,  un  âge  de  bronze,  un  âge  de  fer,  —  Des 
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découvertes  plus  récentes  ont  fait  apparaître  des  ca- 
vernes remplies  d'ossements  et  d'autres  débris  de 
repas  qui  suivaient  de  grandes  chasses.  Elles  étaient 
dirigées  contre  les  grands  animaux  qui  erraient  dans 
les  vastes  forêts  et  les  hautes  herbes  dont  notre  terre 
était  alors  couverte.  —  Pour  avoir  des  retraites  sûres, 
on  se  fit  des  habitations  lacustres  dont  les  vestiges 
ont  été  récemment  retrouvés  sous  les  eaux. 

C/est  vraisemblablement  à  ces  peuples  inconnus 
qu'il  convient  d'attribuer  les  monuments  grossiers, 
mystérieux,  qu'on  avait  jusqu'ici  qualifiés  de  cel- 
tiques, druidiques,  et  que  l'on  se  contente  mainte- 
nant d'appeler  mégalithiques  ;  dénomination  déduite 
de  leur  forme,  qui  a  le  mérite  de  né  rien  préjuger. 

Géologie,  paléontologie,  crâniologie,  archéologie, 
combinant  leurs  efforts,  soulèvent  ainsi  peu  à  peu  le 
voile  épais  qui  recouvre  les  âges  préhistoriques. 

Il  est  encore  une  autre  science  nouvelle  qui  a  rendu 
à  l'histoire  les  plus  grands  ser\'ices  :  c'est  la  linguis- 
tique .  Elle  s'égarait  à  la  recherche  d'une  langue  mère 
de  toutes  les  autres,  quand,  au  commencement  de  ce 
siècle,  elle  a  trouvé  sa  véritable  voie.  L'étude  com- 
parative des  différents  idiomes  a  fait  distinguer  des 
familles  de  langues  qui  révèlent  des  familles  de 
peuples*.  Un  flambeau  a  été  ainsi  fourni  par  la  linguis- 

*  De  môme  que  la  diversité  des  races  n'exclut  pas  l'unité 
primitive  du  genre  humain  (v.  Quatr^fages,  V Espèce  humaine, 
1877),  de  même  la  diversité  des  familles  de  langues  ne 
prouve  point  qu^elles  n'ont  pas  ea  une  origine  commune 
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tique  à  l'ethnographie.  C'est  ce  flambeau  qui  me 
guidera  dans  l'étude  que  j'entreprends. 

La  linguistique  nouvelle  a  recomposé  une  grande 
famille  à  laquelle  appartiennent  les  Celtes,  la  famille 
indo-européenne.  Elle  a  aussi  recomposé  la  famille 
celtique,  dont  les  Gaulois  nos  pères  ne  furent  qu'une 
branche. 

Des  peuples  appartenant  à^une  autre  famille,  que 
la  science  n'a  pu  encore  classer,  avaient  précédé  les 
Celtes  :  Ibères  et  Ligures,  voilà  nos  aborigènes;  non 
les  premiers  humains  qui  aient  habité  notre  pays, 
mais  les  premiers  qui  aient  laissé  un  nom. 

(Max  Muller,  Science  du  langage,  5°  leçon).  L'idée  cPune 
langue  mère  n'est  donc  pas  aussi  chimérique  qu'on  pourrait 
le  croire  :  la  chimère  fut  la  vaine  recherche  de  cette  langue, 
et  l'attribution  de  ce  rôle  à  tel  ou  tel  idiome. 


CHAPITRE  II 


us   ABORIGÈNES   DE  LA  GAULE.   —  IBÈRES   ET    UGURES. 

—  LES    BASQUES. 


I 
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Certains  témoignages  montrent  les  Ibères  et  les  Ligu- 
res occupant  ensemble  le  littoral  de  la  Méditerranée  *; 
d'autres  font  du  Rhône  la  limite  séparative  des  deux 
peuples  *.  Ces  dires  peuvent  se  concilier  par  la  diffé- 
rence des  temps  :  les  Ligures  s'étaient  étendus  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  ;  ils  furent  rejetés  par  les  Ibères 
sur  la  rive  gauche. 

Ensuite  arrivent  les  Celtes,  et  les  Ibères  sont  à  leur 

<  V.  Périple  de  Scylax,  §  1  et  3.  V.  MuUer.  Geographici 
minores.  Ed.  Didot. 

"  IIiijus  (Rhodani)  alveo 

Ibera  tellus  et  Ligures  asperi 
Intersecantur. 

{t^est.  Avien,  ùr«  marit,  v.  609.) 
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tour  expulsés  du  littoral,  rejetés  dans  la  région  des 
Pyrénées  et  par  de  là.  Quand  Annibal  suivit  cette 
route  pour  attaquer  Fltalie,  il  n'y  trouva  que  des 
Celtes  *. 

On  fait  communément  des  Ligures  et  des  Ibères 
deux  peuples  de  races  distinctes  ;  un  savant  a  même 
rangé  les  Ligures  dans  la  famille  indo-eui'opéenne, 
à  laquelle  certainement  les  Ibères  n'appartenaient 
point  2  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  opinion 
soit  justifiée.  On  s'est  encore  demandé  lequel  des 
deux  peuples  précéda  l'autre  dans  notre  pays  ;  et  tel 
savant  a  voulu  que  les  Ligures  soient  arrivés  les  pre- 
miers ',  tandis  que  tel  autre  a  revendiqué  l'antério- 
rité pour  les  Ibères  *.  On  n'a  pu,  de  part  et  d'autre, 
émettre  que  des  conjectures  dénuées  de  pi*euves. 
J'inclinerais  à  voir  plutôt  dans  les  Ligures  et  les 
Ibères  deux  branches  d'une  même  famille.  Les  guerres 
qu'ils  se  firent  ne  prouvent  point  une  diversité  de 
races  :  ne  voyons-nous  pas  les  petits  peuples  de  la 
Gaule,  de  la  Germanie,  guerroyer  perpétuellement  les 
Uns  contre  les  autres?  Ce  que  les  anciens  ont  dit 
des  Ligures  concorde  avec  ce  qU^ils  ont  dit  des 
Ibères  :  et  le  type .  physique  *  et  les  mœurs,  et  les 
coutumes. 


*  Polybe,  1.  III,  c.  XLt  et  xlîiî. 

*  D'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  habitants  de  V  Europe, 
4877,  p.  223  et  suiv. 

3    Rollnrrtiof       tP.ihitfinÀYtia  /*n%,lM6n     TTa  v^nt.f;rk      \%^{       T),    303. 


^  Beiloguet.  Eihnogénie  gauloise,  II«  partie, 
^  D^Arbois  de  Jubainvillé,  p.  243. 
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II 


Au  temps  où  les  Ibères  entrent  dans  Thistoire,  ils 
n'occupaient  pas  seulement  une  partie  de  la  Gaule 
méridionale,  mais  aussi,  par  delà  les  Pyrénées,  la 
grande  péninsule  désignée  d*abord  par  les  Grecs  sous 
le  nom  vague  d'Hespérie  ^  appelée  ensuite  Ibérie 
quand  on  la  connût  mieux,  et  nommée  enfin  par  les 
Romains  Hispania, 

Elle  avait  été  de  bonne  heure  visitée  par  les  Phé- 
niciens qui  y  firent  des  établissements  de  commerce. 
Carthage  en  hérita,  et  réussit  à  dominer  dans  presque 
toute  la  Péninsule,  (.arthage  tombée,  les  Romains 
succédèrent  à  leur  tour  à  sa  puissance.  Ils  en  jouis- 
saient depuis  deux  siècles  quand  Strabon  décrivit 
l'Espagne  et  lui  consacra  tout  le  troisième  livre  de 
son  grand  ouvrage  :  c'est  pour  nous  la  source  prin- 
cipale de  renseignements  sur  les  Ibères. 

Strabon  s'étend  avec  complaisance  sur  la  région 
méridionale  qui  portait  le  nom  de  Bétique,  sur  la 
richesse  de  son  sol  et  les  faveurs  de  tout  genre  que  la 
nature  avait  prodiguées  à  cette  heureuse  contrée.  Les 
mœui*s  des  habitants  s'en  ressentirent;  la  civilisation 
s'y  développa  de  bonne  heure.  Strabon  cite  particu- 

<  Pays  situé  à  l'Occident. 
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lièrement  les  Turdeta?ii,  qui  avaient  une  grammaire, 
des  annales  fort  anciennes,  des  poèmes  et  des  lois 
écrites  en  vers,  toute  une  littérature  que  la  vanité 
nationale  faisait  remonter  pour  ses  commencements 
jusqu'à  six  mille  ans.  Que  de  choses  ces  œuvres 
pourraient  nous  apprendre,  si  elles  nous  étaient 
parvenues!  Mais  les  Romains  prirent  peu  de  souci 
de  conserver  les  monuments  nationaux  des  peuples 
qu'ils  soumirent  :  il  am-ait  plutôt  convenu  à  la  politicpie 
de  Rome  que  ces  peuples  perdissent  tout  souvenir  de 
leur  passé,  pour  ne  plus  dater  lem*  existence  que  du 
jour  où  ils  avaient  passé  sous  ses  lois. 

La  partie  septentrionale  de  la  péninsule  n'avait 
point  été  aussi  bien  traitée  par  la  nature.  Les  influences 
extérieures  qui  contribuèrent  aux  progrès  de  la  Bétique 
y  avaient  moins  pénétré.  Le  pays  était  hérissé  de  mon- 
tagnes qui,  en  isolant  les  tribus,  maintenaient  entre 
elles  l'inimitié  et  la  guerre;  les  habitants  étaient 
ainsi  détournés  de  l'agriculture.  Aussi  toute  cette  con- 
trée présentait-elle  ime  grande  rudesse  de  mœurs. 
Mais  rien  n'était  venu  amollir  le  courage  des 
populations  restées  dans  Un  état  primitif  :  c'est  là  que 
Rome  rencontra  le  plus  de  résistance,  le  plus  de  dif- 
ficultés à  vaincre.  Ce  ne  furent  point  de  grandes 
batailles  à  livrer,  mais  une  série  de  petites  guerres 
destructives  à  soutenir.  Parmi  les  peuples  dont  Strabon 
peint  le  courage  féroce  se  distinguaient  surtout  les 
Cantabres  :  Strabon  parle  de  prisonniers  faits  par  les 
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Romains,  mis  en  croix,  et  qui,  attachés  à  cet  instru- 
ment de  supplice,  bravaient  Rome  et  la  mort  en 
faisant  entendre  un  chant  national. 

Les  anciens  nous  font  bien  connaître  le  type  phy- 
sique des  Ibères  :  c'était,  comme  les  Ligures,  une 
race  brune,  de  petite  stature,  mais  solide,  dure  à  la 
fatigue  ^ .  L'Espagnol  a  conservé  ces  traits  des  Ibères  ; 
il  a  gardé  aussi  leur  goût  pour  la  musique  et  la  danse;  la 
ressemblance  se  montre  jusque  dans  la  manière  de  se 
vêtir  :  Strabon  parle  d  un  genre  particulier  de  chaus- 
sure dont  Tusage  n'a  pas  été  abandonné  ;  la  mantille 
espagnole  se  reconnaît  dans  une  coiffure  de  femme 
décrite  par  le  géographe  ancien. 


III 


il  est  quelques  parties  des  pays  occupés  autre- 
fois par  les  Ibères  où  leur  descendance  se  reconnaît  à 
des  signes  encore  mieux  marqués  2.  La  langue  des 
Ibères  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques 
contrées  de  la  France  et  de  l'Espagne,  sur  les  deux 
versants  des  Pyrénées  :  là  se  voient  des  populations 
dont  l'idiome  n'a  rien  de  commun  avec  celui  qui  a 

*  C'est  ce  qui  est  dit  aussi  des  Ligures.  (V.  Diod.  Sic, 
L  IV,  et  Strabon  III;  Tite-Live,  XXVII.) 

•  V.  Francisque  Michel,  Le  pays  basque,  1857. 
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prévalu  autour  d'elles.  Ce  sont  les  Basques,  qui 
donnent  à  leur  vieille  langue  le  nom  à'Euskuara 
(langue  eusque),  et  s'appellent  eux-mêmes  Euskual- 
dutiac  (hommes  de  sang  eusque).  Le  radical  de  ces 
mots  se  reconnaît  dans  le  nom  d'un  peuple  de  Tan* 
cienne  Aquitaine,  les  Aiisci^  peuple  d'Auch;  il  se 
reconnaît  aussi  dans  le  nom  des  Vascons  dont  un 
poète  latin  vante  la  bravoure  ^  Voilà  les  Gascons  qui 
descendirent  de  leurs  montagnes  aux  temps  mérovin- 
giens, et  s'emparèrent  de  la  Novempopulanie,  appe- 
lée Gascogne  depuis  lors.  La  langue  basque  a  été 
resserrée  par  l'effet  du  temps  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  étroites. 

Que  les  Basques  soient  les  représentants  des  Ibères, 
c'est  ce  qui  a  été  démontré  par  les  travaux  de  W.  de 
Humboldt  •.  La  valeur  en  a  été  contestée;  ils  don- 
naient en  effet  prise  à  des  critiques  :  mais  de  nou- 
velles études,  faites  avec  les  procédés  d'une  science 
devenue  plus  rigoureuse,  ont  confirmé  sa  démons- 
tration '. 

La  langue  basque  devrait,  ce  semble,  nous  révéler 
l'origine  des  Ibères.  Mais  cette  langue  agglutinative, 

• 

*  Galeœ  contempto  tegmine  Vasco. 

(Sil.  Ital.,1.  IlL) 

*  Uber  die  Urbewohner  Eispaniens,  Berl.  1821.  Ce  travail 
et  d'autres  composés  ensuite  par  Humboldt  sur  le  môme 
sujet,  ont  été  rassemblés  dans  ses  Gesammelte  Werke. 

3  Voir  une  thèse  de  M.  Jjuchaire,  agrégé  de  l'Université  : 
De  lÀngua  aquitanica.  1876. 
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d'un  caractère  singulier,  a  jusqu'ici  déconcerté  tous 
les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  la  classer  sûrement 
dans  quelque  famille  *.  Les  anciens  constatent  l'exis- 
tence d'une  autre  Ibérie  en  Asie.  On  se  demandait 
laquelle  des  deux  Ibéries  avait  donné  naissance  à 
l'autre,  l'on  mettait  même  en  doute  s'il  y  avait  entre 
elles  quelque  autre  rapport  qu'une  ressemblance  de 
nom  :  rien  de  commun  en  effet  ne  s'apercevait  ni 
dans  la  langue  ni  dans  les  mœurs  '.  Les  Basques 
n'ont  point  d'anciens  monuments  figurés  ou  écrits 
qui  puissent  éclaircir  ce  problème. 

Ils  ont  dans  leurs  fueros  des  monuments  du  droit 
basque  au  moyen  âge  '.  C'est  im  droit  formé  dans  le 
cours  du  temps,  sous  des  influences  diverses  :  on  se 

•  Le  système  le  plus  accrédité  est  celui  qui  range  le 
basque  dans  un  groupe  de  langues  dites  finnoises,  idiomes 
d'une  race  qui  serait  venue  des  steppes  de  la  haute  Asie,  et 
aurait  précédé  la  famille  indo-européenne.  C'est  cette  race 
qui,  bien  plus  tard,  versa  sur  notre  Occident  les  Huns, 
ancêtres  des  Magyares  hongrois.  Mais  cette  opinion  n'est 
encore  qu\ine  conjecture  à  laquelle  le  type  basque  semble 
donner  un  démenti.  D'autres^  rattachent  le  basque  aux 
idiomes  des  Kabyles,  ou  Berbères  de  l'Afrique.  La  question 
reste  à  l'état  de  problème. 

2  Appian.  De  bello  Mitfir.^  101 

3  M.  Laferrière  a  consacré  à  l'exposition  de  ce  droit  un  des 
chapitres  des  plus  intéressants  de  son  histoire  du  droit  fran- 
çais (t.  V,  p.  373  et  s.).  —  Un  côté  du  droit  basque,  mais  un 
très-grand  côté,  la  constitution  de  la  famille,  a  été  approfondi 
avec  beaucoup  de  savoir  et  une  louable  critique  par  M.  E. 
Gordier.  Le  droit  de  la  famille  aux  Pyrénées,  1850.  —  Travail 
refondu  plus  tard  dans  un  autre  :  ^organisation  de  la  famille 
chez  les  Basques,  1859. 
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tromperait  fort  si  l'on  voulait  y  voir  une  image  des 
.  coutumes  ibériques.  Toutefois,  au  milieu  d'usages 
très -mêlés,  on  rencontre  jusqu'à  nos  jours  en 
pays  basque  des  coutumes  singulières,  caractéristi- 
ques, que  Strabon  avait  remarquées  chez  les  Ibères. 
La  femme  ibérienne,  douée  d'une  énergie  au-dessus 
de  son  sexe,  se  piquait,  dit-il,  de  braver  la  douleur. 
Devenue  mère,  elle  voulait  que  le  mari  se  mit  au  lit, 
pendant  qu'elle  continuait  de  se  livrer  à  ses  travaux 
habituels  <. 

Aussi  ribérienne  jouissaitrolle  d'une  condition  su- 
périeure à  celle  qui  a'été  faite  aux  femmes  chez  presque 
tous  les  peuples.  Strabon  nous  fait  connaître  un 
trait  fort  remarquable  du  système  de  succession  en 
usage  chez  les  Ibères  :  loin  que  la  fille  fût  exclue  de 
la  succession  paternelle  au  profit  de  ses  frères,  comme 
chez  tant  d'autres  peuples,  la  fille  était  préférée  à  ses 
frères  sous  la  condition  de  les  établir.  Le  régime  ma- 
trimonial ne  contrastait  pas  moins  avec  le  régime 
grec  ou  romain  :  une  dot  était  apportée  par  le  mari  à 
la  femme,  non  par  la  femme  au  mari  ^. 

•  Diodore  (L  IV)  men tienne  aussi,  d'après  le  voyageur 
grec  Posidonius,  Timpassibilité  que  les  femmes  liguriennes 
montraient  dans  ces  moments. 

^  De  même,  chez  les  Ligures,  la  femme  n'était  point  donnée 
ou  vendue  à  un  mari  par  ses  parents  :  elle  disposait  libre- 
ment de  sa  main  pour  un  époux  de  son  choix.  (Arist.,  op. 
Athen.,  xiii,  S.  Justin.,  xLm,  3).  —  C'est  à  un  tel  choix, 
est-il  dit,  que  le  Phocéen,  fondateur  de  Marseille,  dut  sa 
fortune. 
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Strabon  nous  montre  ce  système  de  succession  et 
ce  régime  matrimonial  chez  les  Gantabres<  Pourquoi 
neparle-tril  pas  des  Ibères  d'une  manière  générale? 
C'est  sans  doute  parce  que  les  Gantabres  avaient,  par 
leur  vaillance  attiré  particulièrement  Tattention,  et 
qu'ils  étaient  mieux  connus  ^ . 

Tournons-nous  maintenant  vers  les  pays  basques. 

L'usage  si  bizarre  du  mari  prenant  le  lit  quand  sa 
femme  accouche  parait  s'être  conservé  d'âge  en  âge. 
Un  vieux  fabliau  recueilli  par  Legrand  d'Aussy  • 
montre  un  petit  roi  au  lit,  comme  en  couches,  quand 
arrive  un  personnage  qui ,  en  le  menaçant,  lui  fait 
promettre  d'abolir  cette  coutume  dans  son  royaume. 
Il  semble  cependant  qu'elle  n'a  pas  entièrement  dis- 
paru :  des  témoignages  graves  attestent  qu'elle  n'est 
pas  sans  se  pratiquer  encore  '. 

Voici  ce  qui  est  plus  sérieux  :  c'est  le  droit  observé 

*  Le  nom  des  Gantabres  revient  souvent  dans  Horace 
(Orf.,  II,  6  ;  III,  8  ;  IV,  14.  Ep.,  I,  12.) 

2  Dans  son  recueil  de  fal)liaux,  éd.  1829,  t.  III,  p.  372. 

'V.  Franc.  Michel,  p.  201.  L'auteur  des  travaux  que 
j'ai  déjà  cités,  sur  le  droit  basque,  M.  Gordier,  dit  ceci  : 
f  Zamacola,  Ghaho,  témoignent  du  fait  pour  la  Biscaye. 
J'ai  voulu  m'en  assurer  moi-môme  chez  les  Basques  fran- 
çais; dans  la  Navarre,  on  me  dit  en  rougissant  :  «  Oui, 
cela  se  pratique  encore,  mais  dans  certaines  familles,  dans 
quelques  lieux  écartés  seulement.  »  Dans  la  Soûle  on  me 
renvoyait  à  l'Espagne,  mais  quelqu'un  dit  :  a  II  est  vrai, 
la  nouvelle  accouchée  se  lève  et  sert  son  époux  qui  se 
met  au  lit  avec  l'enfant...  »  La  coutume  basque  paraît 
s'être  étendue  au  Béarn,  où  on  l'appelait  coubade  (couvade).  » 
(Organisation  de  la  famille  chez  les  Basques,  1859,  p.  23.) 
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jusqu'à  la  Révolution  dans  le  pays  de  Lavedan  ^ 
1*"  A  la  mort  du  père  de  famille  son  patrimoine  pas* 
sait  tout  entier  à  l'ainé  de  ses  enfants,  sous  la  condi- 
tion depojurvoir  à  rétablissement  des  puînés.  Le  droit 
commun  de  la  France  consacrait  aussi  un  privilège 
pour  l'aîné  mâle  ;  au  pays  de  Lavedan  une  fille  aînée 
recueillait,  tout  aussi  bien  qu'un  aîné,  le  patrimoine 
paternel  ;  et  alors  elle  était  chargée  d'établir  ses  frères  ; 
ce  qui  rappelle  le  système  de  succession  remarqué 
par  Strabon. 

2''  Il  était  contre  l'usage  qu'une  fille  aînée,  après  avoir 
recueilli  la  succession  de  ses  parents,  épousât  un  aîné 
devenu  lui-même  héritier  des  siens  ;  une  aînée  choisis- 
sait ordinairement  quelque  puîné  qui  lui  apportait  sa 
légitime  comme  dot;  la  femme  en  prenait  radminis** 
tration.  Ainsi  s'établisssait  un  régime  dotal  singulier, 
qui  rappelle  encore  l'usage  matiimonial  constaté  par 
le  géographe  ancien, 

A  ce  rôle  des  femmes  dans  la  famille  correspondit 
le  rôle  qu'on  leur  voit  exercer  dans  les  affaires  publi- 
ques. Quand  Annibal,  passant  d'Espagne  en  Italie, 
traversa  la  partie  de  la  Gaule  occupée  par  les  Ibères  et 
les  Ligures,  ce  furent  les  femmes  qui  décidèrent  si  on 
lui  accorderait  certaines  demandes*.  On  retrouve  en 
pays  basque  l'usage  d'appeler  quelquefois  les  femmes 
aux  délibérations  sur  les  affaires  publiques.  En  l'an  II 

^  Gordier,  Organisation  de  la  famille,  ch.  \i. 

*  V.  Plutarque,   Vertu  des  femmes,  —  Polyen.  Vil,  ch.  l. 
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de  la  première  République  française,  une  commune 
fut  assemblée  par  l'agent  national  pour  prendre 
une  résolution  sur  le  partage  des  biens  communaux  : 
les  femmes  avaient  été  convoquées  ;  les  hommes  se 
prononçaient  contre  le  partage  ;  les  femmes  l'empor- 
tèrent par  un  vote  contraire  ^ .         ^ 

Quelle  peut  avoir  été  Torigine,  la  raison  de  telles 
coutumes?  FauUl  les  expliquer  par  le  système  qu'a 
exposé  un  auteur  allemand'? 

La  maternité,  a-t-on  dit,  est  un  fait  visible,  tandis 
que  la  paternité  est  un  mystère  de  la  nature.  Les  lois 
ont  établi  une  présomption  pour  suppléer  aux  preuves 
physiques  qui  font  défj^t  :  Pater  is  est  quem  nuptw 
demonstrant .  Le  maKage  imposant  à  la  femme  le 
devoir  de  la  fidélité,  on  a  jugé  convenable  d'en  sup- 
poser l'accomplissement  jusqu'à  démonstration  con- 
traire. La  parenté  par  les  femmes  est  de  droit  naturel  ; 
la  parenté  par  les  mâles  n'est  que  de  droit  positif.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  si  l'on  rencontre 
des  peuples  chez  lesquels  il  n'y  eut  de  parenté  reconnue 
que  la  parenté  par  la  mère  et  par  les  femmes  parentes 
de  la  mère.  Des  auteurs  anciens  font  mention  des 
peuples  chez  qui  il  paraît  en  avoir  été  ainsi*.  Des 


^  De  la  Greze,  Histoire  du  droit  dans  les  Pyrénées,  1867, 
Introd.  p.  16. 

*  Bachofen.  Bas  Mùtterrecki.  Studg.,  1861.  V.  Giraud  Teu- 
lon.  Lei  Origines  de  la  famille.  Genève,  1874. 

'  Chez  les  Lyciens,  dit  Hérodote  (1, 172),  il  existe  une  loi 
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missionnaires,  des  voyageurs  ont  retrouvé  cet  usage 
chez  les  sauvages  de  T  Amérique ,  chez  des  tribus  nègres 
de  l'Afrique,  chez  des  populations  indigènes  de  l'Inde  ^ 
La  couvade  pourrait,  sous  un  tel  régime,  s'expliquer 
comme  une  reconnaissance  solennelle  de  la  pater- 
nité. La  famille  reposant  sur  la  parenté  féminine,  on 
s'explique  "encore  un  ordre  de  succession  dans  lequel 
les  femmes  priment  les  mâles  ^,  et  un  régime  matri- 
monial donnant  au  mari  un  rôle  inférieur  à  celui  de  la 
femme^  Ainsi  se  forment,  dans  l'enfance  des  peuples, 
certains  usages  qui  pourront  survivre  à  l'état  social 
dans  lequel  ils  ont  pris  naissance. 

Je  livre  aux  lecteurs  ces  idées  pour  ce  qu'elles 
valent  ;  et  sans  scruter  davantage  l'origine  des  usages 
que  j'ai  relevés,  je  me  contente  de  remarquer  cet 
exemple  de  la  persistance  singulière  des  vieilles  cou- 
tumes chez  des  populations  qui  vivent  isolées  sur 
leurs  hauteurs.  Les  siècles  et  les  révolutions  passent 
sans  les  changer,  comme  les  orages  battent  leurs 
montagnes  sans  les  ébranler. 

singulière  :  ils  prennent  le  nom  de  leur  mère  et  non  celui 
de  leur  père.  Si  Ton  demande  à  un  Lycien  à  quelle  famille 
il  appartient,  il  indiquera  la  généalogie  de  sa  mère  et  des 
aïeules  de  sa  mère. 

<  V.  Giraud  Teulon,  p.  13,  17.  31,  45. 

^  Les  Lyciens,  dit  Nicolas  de  Damas,  laissent  leur  héritage 
aux  filles  et  non  aux  fils  (Muller,Fr.  hist,  grœc,  v,  461). 
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CHAPITRE  m 


LA  FAMILLE    IIVDO-ECBOPÉENNE 


Avec  les  Celtes  apparut  dans  nos  contrées  la  famille 
indo-européenne. 


I 


C/est  la  linguistique  qui  a  fait  en  notre  temps 
reconnaître  cette  grande  famille  de  peuples,  et  c'est 
cette  reconnaissance  qui  a  fondé  la  vraie  méthode  de 
la  linguistique  :  Tétude  comparative  des  idiomes  bu"* 
mains,  conduisant  à  les  classer  par  familles  qui  ont 
leurs  branches,  leurs  rameaux. 

L'Inde  a  conservé  des  livres  sacrés  d'une  haute 
antiquité,  écrits  dans  une  langue  morte  depuis  long- 
temps, le  sanscrit.  Elle  possède  aussi  dans  cette  langue 
une  riche  littérature  qui  comprend  tous  les  genres, 
hormis  un  ;  celui  qui  aurait  le  plus  de  prix  pour  nous  : 
l'Inde  ancienne  n'a  point  d'histoire.  C'est  seulement 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  l'attention  de  quelques 
résidents  anglais  se  porta  surlalittératuresanscrite:en 
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lafaisantconnaitre,\Vilkins,WilliamJonesetGoIebro()- 
ke,  rendirent  à  la  science  un  service  inappréciable  ^ . 

L'étude  du  sanscrit  fit  bien  vite  reconnaître  ses 
analogies  avec  le  gi*ec,  le  latin,  Tallemand.  Ainsi  fut 
distinguée  une  famille  de  langues  et  de  peuples  que 
des  savants  d'outre-Rhin  nommèrent  indo-germa- 
nique :  quand  il  a  été  reconnu  que  les  langues  celti- 
ques et  slaves  appartiennent  aussi  à  cette  famille,  on 
a  dû  lui  donner  la  dénomination  plus  large  à!indo^ 
européenne.  Famille  bien  qualifiée,  puisqu'elle  jeta 
ses  tribus,  d'un  côté  jusque  dans  l'Inde,  et  de  l'autre 
dans  toute  notre  Europe.  Elle  a  été  aussi  appelée 
aryenne^  parce  que  aux  temps  les  plus  anciens  où  l'on 
peut  remonter  les  ancêtres  des  Hindous  se  donnaient 
le  nom  à'ArycLs, 

Cette  famille  eut  son  berceau  dans  les  vastes  cop- 
trées  situées  à  l'ouest  de  la  Perse,  que  les  anciens 

connurent  sojis  le  nom  d'Aria  ou  d'Ariana  2.   Des 

■ 

tribus,  détachées  plus  tôt  ou  plus  tard  du  tronc  com- 
mun, partirent  dans  difi^érentes  directions.  Les  unes 
portèrent  leurs  pas  vers  le  midi  de  l'Asie;  voilà  les 
ancêtres  des  Hindous.  —  D'autres  se  tom-nèrent  vers 
l'ouest,  sans  s'éloigner  beaucoup  du  siège  primitif  : 
voilà  le  peuple  qui  reçut  les  enseignements  de  Zo- 


*  V.  Max  Millier,  Hi&t.  of  sanscrit  îiUéralure.  —  Weber. 
Histoire  de  la  littérature  indienne,  traduite  de  rallemand  par 
M.  Sadous. 

«  Strabon,  1.  XV, 
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roastre;le  peuple  qui  parla  le  zend,  langue  ressuscitée 
parle  génie  de  Buraouf. — D'autres  encore  occupèrent 
l'Asie-Mineui'e,  et  jetèrent  de  là,  en  Europe,  des  colo- 
nies qui  couvrirent  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  voilà 
les  Grecs  et  les  Latins.  —  D'autres  enfin  passèrent  aussi 
en  Euix)pe,  mais  par  une  autre  route  :  après  avoir 
tourné  la  mer  Noire,  elles  suivirent  les  côtes  des  mers 
du  Nord;  voilà  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Slaves. 
Les  Celtes  furent  Tavant-garde  de  cette  armée  de 
peuples  :  en  réglant  leur  marche  sur  le  cours  du  soleil, 
ils  s'avancèrent  jusqu'au  point  où  la  terre  leur  man- 
qua, ubi  défait  or  bis. 

Voilà  la  famille  aryenne  ;  c'est  la  descendance  du 
Japhet  de  la  Bible.  Race  privilégiée  à  laquelle  n'a 
manqué  aucune  gloire.  Pendant  que  l'Inde  était  comme 
pétrifiée  par  le  brahmanisme ,  une  religion  différente, 
propre  à  exciter  le  fanatisme  guerrier,  poussa  la  Pei*se 
à  se  répandre  au  dehors  ;  et  la  Perse  fit  de  grandes 
choses,  jusqu'au  moment  où  sa  fortune  succomba  sous 
celle  d'Alexandre.  Ce  fut  la  victoire  des  Arvas  de 
l'Europe  sur  ceux  de  l'Orient  :  ainsi  éclatait  la  supé- 
riorité de  cette  famille  européenne  qui  s'est  placée  à 
la  tête  de  l'humanité,  en  déployant  tous  les  génies. 
La  Grèce  cueillit  la  palme  des  lettres  et  des  arts; 
Rome  régna  sur  le  monde  par  la  guerre  et  par  la 
politique  ,  jusqu'à  ce  que  son  empire  fût  renversé 
par  les  Germains.  Dans  les  temps  modernes  la  France 
a  fait  revivre  Athènes  ;  l'Angleterre  est  la  Rome  du 
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commerce  et  de  Tindusti-ie  ;  la  Germanie  barbare  est 
devenue  l'Allemagne  savante.  La  race  japhétique, 
traversant  les  mers,  a  découvert  et  civilisé  des  mon- 
des nouveaux.  Et  maintenant,  par  une  route  plus 
courte  qu'elle  a  su  s'ouvrir,  elle  va  porter  sa  civili- 
sation au  plus  lointain  Orient,  et  transformer  à  leur 
tour  les  contrées  qui  furent  le  berceau  de  sa  race. 

La  communauté  d'origine  qui  nous  lie  aux  Hindous 
suggère  l'idée  d'interroger  leur  vieille  littérature  sans- 
crite, et  l'espoir  d'y  trouver  des  lumières  sur  l'état 
primitif  des  Celtes  nos  ancêtres,  sur  les  coutumes 
qu'ils  apportèrent  dans  notre  Occident. 


II 


Le  premier  des  livres  sacrés  de  Tlnde,  de  ses  Védas, 
le  premier  par  l'âge  et  l'importance,  est  un  recueil 
d'hymnes,  le  JRig  Veda^.  Il  nous  transporte  au  temps 
où  les  ancêtres  des  Hindous  habitaient  les  plaines  du 
Pendjab,  entre  l'Indus  et  la  partie  supérieure  du 
bassin  du  Gange,  loin  encore  des  contrées  méridio- 
nales qu'ils  devaient  atteindre  plus  tard  2.  En  s'éta- 
blissant  dans  le  Pendjab,  ils  y  avaient  trouvé  des 

'  Le  Rig  Veda  a  été  traduit  en  français  par  M.  Langlois, 
1848-1851,  4  vol.  in-80. 

2  V.  Vivien  de  Saint-Martin,  Etude  sur  la  géographie  du 
nord^uest  de  I^Inde  d'après  les  hymnes  védiques,  Paris,  1859. 
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populations  noires ,  au  nez  écrasé ,  qui  restèrent  maî- 
tresses de  quelques  hauteurs.  Les  conquérants  s'en 
distinguaient  par  leurs  traits ,  par  leur  teint ,  et  par 
le  nom  à* An/as  qu'ils  se  donnaient  avec  orgueil. 

Les  hymnes  du  Rig  Veda  correspondent  à  une 
longue  période  dont  la  durée  ne  saurait  être  déter- 
minée. Elle  vit  sans  doute  s'accomplir  bien  des  chan- 
gements, des  progrès  qui  n'ont  point  de  date.  Les 
Aryas  figurent  dans  ces  hymnes  comme  des  tribus 
Indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  liées  entre 
elles  par  la  communauté  de  la  langue,  des  mœurs  et 
du  culte.  ^ 

Leur  constitution  est  patriarcale.  La  richesse  con- 
siste principalement  en  troupeaux  :  ces  tribus  ont 
cependant  abandonné  les  habitudes  errantes  de  la  vie 
pastorale  pour  entrer  dans  la  vie  agricole;  elles 
font  même  déjà  quelque  commerce  et  connaissent 
les  métaux  précieux. 

L'état  religieux  des  Âryas  est  ce  que  le  Rig  fait  le 
mieux  connaître. 

Parmi  les  phénomëiies  de  la  nature  rien  ne  frappd. 
autant  l'esprit  des  premiers  humains  que  la  lumière, 
Téclat  d'un  ciel  où  elle  resplendissait.  C'est  à  la  lu- 
mière que  fut  emprunté  le  nom  des  dieux  ^  En 
voyant  le  soleil  se  lever  dans  sa  majesté,  l'Arya  éprou- 
ve le  besoin  de  se  prosterner  et  d'adorer  *.  Le  feu,  qui 

^  DevaSf  de  d%v^  Itriller. 

2  €  Voici  que  les  rayons  de  la  lumière  annoncent  à  l'uni- 
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semble  une  ^nanatton  de  la  lumière  céleste,  est  consi- 
déré comme  cette  divinité  descendue  sur  la  terre.  Le 
mouvement  de  la  flamme  n*annonce-tril  pas  un  être 
animé,  vivant?  Le  nom  d'Açm  donné  au  feu  témoi- 
gne de  cette  croyance  ^ .  Les  Aryas  reconnaissent  aussi 
des  puissances  ténébreuses^,  malfaisantes,  auxquelles 
on  adresse  un  culte  pour  les  apaiser.  Tels  les  vents 
qui  déchaînent  la  tempête  '. 

Le  culte  consiste  en  prières,  en  oblations  puri- 
fiantes, en  sacrifices,  et  en  libations  que  les  dieux, 
croyait-on,  venaient  goûter. 

La  croyance  à  une  vie  future  se  manifeste  dans 
les  invocations  adressées  aux  morts  *.  Mais  nulle  part 
n'apparaît  Tidée  de  la  métempsycose  qui  deviendra 
plus  tard  la  doctrine  fondamentale  du  brahmanisme. 

On  est  donc  bien  loin  de  ce  système  religieux  qui 
caractérisera  un  autre  âge.  La  classe  sacerdotale^  qui 


I  vers  entier  le  Dieu  qai  voit  tout,  le  soleil...  Tu  temontrea 
(  aux  yeux  de  tous  les  êtres,  à  soleil...  Tu  te  lèves  devant 
«  le  peuple  des  dieux  et  devant  les  hommes,  devant  le  ciel 
f  entier  pour  que  tout  te  voie  et  t'admire...  et  nous,  voyant 
f  après  les  ténèbres  une  lumière  plus  belle,  nous  venons 
c  nous  prosterner.  » 
^  Agni  (en  latin  ignis)  de  ag,  se  mouvoir  (en  latin  agere), 

*  Asouras,  de  a  privatif,  et  sour^  briller. 

3  L'étude  comparative  de  la  mythologie  fait  retrouver 
dans  le  /îi'^rorigine  de  beaucoup  des  mythes  dont  se  composa 
le  polythéisme  européen. (V.Max  MulleTy Mythologie  comparée.) 

*  f  Quand  ton  âme  visite  au  loin  la  contrée  d'Yanna,  nous 
•  la  rappelons  ici,  à  ton  habitation,  à  la  vie.  Ton  âme  visite 
c  au  loin  le  ciel  et  la  terre;  nous  la  rappelons  ici.  » 
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sera  alors  si  puissante,  ne  s'aperçoit  point  encore  :  le 
chef  de  la  famille  préside  aux  sacrifices.  Il  y  a  seule- 
ment des  poètes  qui  chantent  les  dieux  :  tels  furent 
les  auteurs  des  hymnes  du  Big^  dont  on  fit  plus  tard 
des  personnages  plus  qu'humains,  des  Rischis  ins- 
pirés ;  poètes  théologiens,  comme  ceux  que  la  Grèce 
personnifia  dans  Orphée.  C'est  la  religion  qui  a  éveillé 
dans  l'âme  humaine  la  première  poésie. 


III 


Voilà  tout  ce  que  le  Rig  Véda  nous  apprend  ;  vous 
n'y  trouverez  ni  récit,  ni  légende  des  événements  qui 
avaient  déterminé  la  marche  des  Aryas  vers  le  Midi  ; 
nulle  figure  historique  ou  fabuleuse  n'apparaît;  nul 
souvenir  populaire  ne  s'est  conservé. 

Nous  sommes  donc  condamnés  à  ignorer  quand, 
comment  s'était  faite  la  séparation  des  diverses  bran- 
ches de  la  famille. 

Le  Rig  Véda^  miroir  fidèle  du  temps  où  les  Aryas 
habitaient  le  Pendjab,  serait  une  image  trompeuse  de 
l'époque  antérieure  où  se  fit  cette  séparation  ;  et  c'est 
cette  époque  qu'il  nous  serait  surtout  intéressant  de 
connaître. 

On  n'a  pas  été  sans  tenter  de  remonter  jusque- 
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là.  L'étude  comparative  des  diverses  langues  aryen- 
nes a  semblé  pouvoir  fournir  la  matière  d'inductions 
plausibles.  Supposez,  en  effet,  que  tel  mot  du  sans- 
crit se  retrouve,  bien  reconnaissable,  dans  la  langue 
d'autres  branches  de  la  famille;  ne  sera-t-on  pas 
autorisé  à  conclure  'de  ce  rapprochement  que  la 
chose,  ou  la  coutume,  ou  l'idée  que  ce  mot  exprime 
était  déjà  connue,  pratiquée,  conçue,  quand  ces  bran- 
ches se  détachèrent  de  la  tige  commune?  Cette  pensée 
a  inspiré  à  un  savant  genevois,  M.  Pictet,  l'idée  d'une 
sorte  de  paléontologie  linguistique  * .  En  rendant  j  ustice 
au  grand  savoir  déployé  dans  cet  ouvrage,  M.  Max 
Muller  a  reproché  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  mis  assez 
de  réserve  dans  une  recherche  si  délicate,  où  il 
est  si  facile  de  se  laisser  séduire  par  de  fausses  appa- 
rences. 


IV 


Du  Pendjab  habité  par  les  Aryas  aux  temps  védi- 
ques, la  littérature  sanscrite  nous  fait  passer,  sans  tran- 
sition, dans  une  autre  contrée  et  une  autre  époque  : 
noas  sommes  dans  l'Inde  brahmanique. 

Son  état  social  et  religieux  est  largement  peint 

^  Les  Origines  européennes,  1859. 
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dans  un  code  antique,  le  Manava-Dharma^Sastra^ 
appelé  communément  Lois  de  Manou  ^ .  Manogi  est 
un  personnage  mythique,  qui  reçut  de  Brahma,  Têtre 
suprême,  la  révélation  de  cette  loi  donnée  à  l'huma- 
nité 2.  Les  lois  de  Manou  ne  se  présentent  donc  point 
comme  la  conception  de  quelque  législateur  :  c'est 
une  tradition  sacrée  à  laquelle,  es1>-il  dit,  la  coutume 
de  tous  les  temps  s  est  conformée  '. 

Tout  au  contraire  était  bien  changé  depuis  Tépoque 
védique. 

Non  seulement  les  Aryas  habitaient  mainte- 
nant une  autre  patrie,  mais  lem*  état  social  et  reli- 
gieux faisait  contraste  avec  ce  qu'il  avait  été  au  temps 
du  Rig  Véda.  Au  lieu  de  petites  tribus,  on  voit 
de  grands  royaumes,  des  cités  opulentes.  En  occu- 
pant rinde,  les  Ai7as  ont  foulé  aux  pieds  la 
population  qui  Thabitait  :  elle  n'est  plus  qu'une  classe 
opprimée  et  méprisée.  D'autres  classes  se  sont  for- 
mées dans  le  sein  de  la  société  arvenne  :  une  classe  sa- 
cerdotale  y  occupe  le  premier  rang  ;  le  second  est 
attribué  à  une  classe  guerrière  ;  une  troisième  se  com- 
pose du  gros  de  la  nation,  de  ceux  qui  se  livrent  à 
l'agriculture,  au  commerce,  à  l'industrie.  Ces  classes 
sont  devenues  des  castes  fermées,  dont  le  sang  ne  doit 

^  Il  a  été  traduit  en  français  par  M.  Loiseleur  Deslong- 
bhamps.  Ce  code  comprend  douze  livres  composés  de  Slocas, 
stances  de  deux  vers  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

•^  V.  Manou,  I,  1-4,  34. 

'V.  Manou,  I,  108;  II,  9-10. 
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point  se  mêler  par  le  mariage  :  une  barrière  infran- 
chissable s'oppose  à  ce  qu'on  s'élève  à  un  rang  supé- 
rieur à  celui  qu'on  tient  de  sa  naissance. 

L'état  religieux  n'avait  pas  moins  changé  que  l'état 
social. 

Le  culte  simple,  instinctif,  du  Mig  Veda  était  rem- 
placé .par  un  panthéisme  fortement  conçu.  Selon  cette 
doctrine,  le  monde,  émanation  de  Brahma,  est  sans 
cesse  renouvelé  par  deux  actions  contraires  :  l'une  qui 
fait  rentrer  au  sein  de  Brahma  les  êtres  qui  en  sont 
sortis  ;  Tautre  qui  les  en  fait  sortir  de  nouveau,  pour 
y  rentrer,  en  sortir  encore.  Il  en  est,  il  en  sera  tou- 
jours ainsi  :  Brahma  est  le  commencement  et  la  fin  de 
de  toutes  choses,  simples  phénomènes  passagers. 

A  cette  conception  de  la  divinité  et  du  monde  se  lie 
celle  de  la  destinée  humaine.L'homme,  par  sa  conduite 
dans  la  vie,  prépare  sa  destinée  future.  Les  méchants 
sont  punis  d'abord  par  les  tourments  de  l'enfer. 
Puis  commence  une  série  de  transmigrations  dans 
d'autres  corps  :  non-seulement  corps  humains,  mais 
corps  d*animaux,  ou  même  d'êtres  inanimés.  Une  vie 
innocente  assure  d'heureuses  transmigrations,  par 
lesquelles  l'homme  d'une  caste  inférieure  peut  s'élevei* 
jusqu'à  celle  des  brahmanes,  entrer  ainsi  dans  la  voie 
de  la  béatitude  suprême.  Le  brahmane  peut  y  arriver 
directement,  sans  transmigrations  nouvelles,  en  se 
dépouillant  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  en  lui.  A 
tet  elTet,  l'ascète  lasnonce  à  toutes  les  jouissances 
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terrestres;  il  se  retire  dans  la  solitude,  au  fond  de 
quelque  forêt  où  il  a  quelque  arbre  pour  toit,  quelques 
fruits  sauvages  pour  nourriture.  Il  étouffe  en  lui  toute 
passion,  toute  affection,  tout  moi  humain,  pour  s'a- 
bîmer dans  la  contemplation  de  Tessence  divine, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  délivre  son  âme  qui  va  se  con- 
fondre dans  le  sein  du  grand  être. 

Le  mal  pour  Thomme,  c'est  d'être  sorti  de  l'être 
absolu  pour  entrer  dans  l'individualité  ;  le  bien  con- 
siste donc  à  sortir  de  l'individualité  pour  rentrer  dans 
l'être  absolu. 

Voilà  le  fond  du  brahmanisme  et  des  lois  de  Manou 
qui  en  sont  le  code.  L'application  de  ce  code  a  été 
profondément  modifiée,  sous  beaucoup  de  rapports, 
par  les  dominations  étrangères  que  l'Inde  a  subies  ; 
mais,  pour  le  reste,  Tlnde  est  encore  régie  par  les  lois 
de  Manou,  dans  les  possessions  anglaises  comme  dans 
les  nôtres. 

Comment  le  Brahmanisme  s'était-il  substitué  aux 
simples  croyances  du  Rig  Veda  ?  Ne  fut-il  que  le  pro- 
duit des  méditations  de  la  classe  sacerdotale? Ou  bien 
les  Aryas  en  reçurent-ils  le  premier  fond  de  corps 
sacerdotaux  plus  anciens,  de  foyers  de  la  civilisation 
orientale  qui  paraissent  avoir  précédé  tous  les  autres, 
l'Assyrie,  l'Egypte?  L'éclaircissement  de  ce  problème 
comporterait  des  développements  qui  ne  peuvent 
trouver  place  ici. 

C'est  le  brahmanisme  qui  a  fait  le  génie  hindou. 
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En  comparant  ce  génie  rêveur,  contemplatif,  au  génie 
actif,  pratique,  de  notre  Occident,  on  pourrait  se  de- 
mander si  la  linguistique  ne  s'est  pas  trompée,  si 
l'unité  de  la  famille  indo-eui*opéenne  n'est  pas  ime 
chimère.  L'explication  du  contraste  se  trouve  dans 
l'influence  d'un  tel  système  religieux  et  social,  ajoutée 
&  celle  du  climat. 


Aucun  témoignage  ne  nous  fait  connaître  l'époque  à 
laquelle  le  code  de  Manou  fut  composé  ;  elle  ne  peut 
être  que  conjecturée  au  moyen  d'inductions  tirées 
de  l'œuvre  elle-même.  Ce  code  paraît  antérieur  à  l'éta- 
blissement du  culte  de  Siva  et  de  Vichnou*  :  mais 
cette  remarque  éclaire  faiblement  l'âge  du  Manou  ;  car 
on  ne  sait  pas  beaucoup  mieux  quand  s'établit  ce  culte 
nouveau. 

11  n'y  a  guère  qu'une  date  certaine  dans  l'his- 
toire de  l'Inde  ancienne  ;  c'est  la  réfoime  religieuse 
qui  fut  prêchée  par  Bouddha  au  sixième  siècle  avant 


*  Les  deux  actions  contraires  qui  perpétuellement  détrui- 
sent et  l'efont  le  monde  furent  divinisées  sous  les  deux 
noms  de  Siva  et  de  Vichnou  qui  formèrent  avec  Brahma 
une  trinité  (trimourti)  indienne.  De  Siva  on  ne  trouve 
aucune  mention  dans  le  Manou  ;  si  Vishnou  y  Qgure,  c'est 
comme  une  divinité  subalterne  encore. 
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Tëre  chrétienne  * .  Le  Manou  est-il  antérieur  ou  posté- 
rieur à  rétablissement  du  bouddhisme?  On  pouvait  le 
le  croire  antérieur,  car  il  ne  s'y  trouve  aucune  men« 
tiôn  de  Bouddlia  ou  de  sa  doctrine.  Mais  on  y  rencontre 
certaines  allusions  à  des  sectes  hétérodoxes*,  allusions 
qui  s'appliquaient  peut^tre  au  bouddhisme.  Il  se  peut 
donc  que  la  composition  du  Manou  ait  été  postérieure. 

Mais  le  brahmanisme  lui-même  est  incontesta- 
blement antérieur  au  bouddhisme  qui  le  présuppose, 
puisqu'il  en  fut  une  réfoi'me  '.  l.'état  social  et  reli- 
gieux exposé  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  le  Manou 
remonte  donc  nécessairement  au-delà  du  sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Combien  de  siècles  n'avait-îl  pas  fallu  pour  fonder 
un  système  social  et  religieux  aussi  différent  de 
l'époque  védique  ;  un  système  faisant  à  ce  point  vio- 
lence à  tous  les  instincts  de  la  nature  humaine  !  Qu'on 

*  V.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  le  Bouddhisme, 

av.  Manou,  II,  il;  XII,  95. 

3  Bouddha  vint  dire  que  Thomme  pouvait  se  sauver  par 
la  vertu,  sans  les  pratiques  dont  la  loi  religieuse  était 
chargée,  sans  recourir  aux  brahmanes  comme  à  des  minis- 
tres nétîessaires  entre  Thommo  et  le  monde  divin.  Il  vint 
dire  que  tous,  quelle  que  fût  leur  caste,  pouvaient,  en  étouf- 
fant leurs  passions,  arriver  directemenl  et  sans  transmigra- 
tions à  la  béatitude  suprême  du  Nirvana,  l'anéantissement 
dans  le  sein  du  grand  être.  Sans  attaquer  de  front  le  régime 
social  de  Tlnde,  Bouddha  le  minait  d^une  manière  détournée; 
aussi  s^cngagea-t-il  une  lutte  qui  se  termina  par  l'expulsion 
du  bouddhisme.  Chassé  de  l'Inde,  il  so  répandit  dans  le 
reste  de  l'Asie  ;  et  c'est  aujourd'hui  la  religion  qui  compte 
peut-être  le  plus  de  sectateurs. 
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était  loin  du  temps  où  des  tribus  patriarcales  chan^ 
tarent  dans  le  Pendjab  les  hymnes  du  Aig! 

Et  au  temps  même  du  Aig  Veda^  n'étaitron  pas  déji 
bien  loin  du  temps  où  s'était  opérée  la  séparation  des 
tribus  qui  vinrent  couvrir  notre  Em'ope? 

Ce  serait»  on  le  voit,  une  grande  illusion  que  de 
chercher  dans  le  Manou  Timage  des  coutumes  qu'elles 
y  apportèrent.  Il  a  été  fait  quelquefois  un  usage  trèS' 
indiscret,  sous  ce  rapport,  des  lois  de  Manou  ^ 

Faut-il  donc  écarter  absolument  ce  vieux  code, 
et  renoncer  à  y  chercher  quelques  indices .  des  cou- 
tumes primitives  de  la  famille  aryenne?  Ce  serait 
tomber  dans  un  autre  excès. 

Deux  exemples  vont  me  suffire  pour  le  prouver. 


VI 


A  côté  du  culte  rendu  aux  dieux,  le  code  de  Manou 
montre  un  culte  domestique  d'un  caractère  plus 
intime.  Il  consiste  en  sacrifices  par  lesquels  un  fils 

<  Ainsi,  par  exemple,  dans  Touvrage  d'un  magistrat  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde,  Etudes  sur  le  droit  civil  des 
Hindous;  Recherches  de  législation  comparée  sur  les  lois  de 
Vlnde^  les  lois  d'Athènes  et  de  Rome  et  les  coutumes  des  Ger- 
mains, par  E.  Gibelin,  procureur  général,  Pondicbéry,  1846, 
2  vol.  in-8o. 
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peut  ouvrir  les  demeures  célestes  à  Fauteur  de  ses  jours, 
et  en  offrandes  aux  ancêtres  auxquels  déjà  elles  se  sont 
ouvertes;  mânes  divins,  devenus  des  génies  pro- 
tecteurs de  lafamille.  Ce  culte  remontait  certainement 
plus  haut  que  le  brahmanisme  :  il  s'accordait  bien  avec 
la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  attestée  par  les 
hymnes  du  Btg  Veda;  il  s'accordait  moins  avec  le  sys- 
tème de  métempsycose  imaginé  ensuite.  La  doctrine 
nouvelle  n'en  entraîna  cependant  point  l'abandon  : 
il  fut  maintenu  par  la  puissance  de  l'habitude,  et  par 
UJ3  attachement  pieux  à  des  pratiques  qui  répondent 
aux  plus  tendres  sentiments  du  cœur  humain. .Le 
Manou  vous  apprendra  qu'il  y  a  dans  chaque  mois 
xm  jour,  celui  de  la  nouvelle  lune,  où  Ton  doit  offrir 
aux  ancêtres  un  repas  qu'ils  viendront  goûter  mys- 
térieusement; on  le  mangera  ensuite  avec  les  parents 
convoqués;  les  ancêtres  assisteront,  sans  qu'on  les 
voie,  à  cette  réunion  de  leur  postérité  ^  Par  le  sacri- 
fice qu'un  fils  pieux  offre  pour  son  père,  il  peut  le 
délivrer  du  séjour  où  il  expie  ses  fautes  et  lui  ouvrir 
le  monde  céleste  *.  A  défaut  de  fils,  on  peut  marier 
une  fille  dont  le  fils  aura  les  mêmes  droits  parce 
qu'il  remplira  le  même  devoir  *.  Mais  un  fils  donné 
en  adoption  à  un  autre  ne  pourrait  plus  faire  ces 
oblations,  parce  qu'il  a  passé  dans  une  autre  famille; 

}  V.  Manou,  I,  66-95;  II,  172;  III,  122-127,  V,  60. 

2  Manou,  IX.  137-138. 

3  Manou,  IX,  127M36,  139-141. 
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aussi  n'hérite-t-il  point  :  le  gâteau  funèbre,    est-il 
dit,  suit  la  famille  et  le  patrimoine  ^ 

Nous  allons  retrouver  des  usages  analogues  en 
Grèce  et  à  Rome. 

«  Qui  aurait,  dit  un  orateur  Athénien,  assez  peu  de 
souci  de  soi-même  pour  vouloir  mourir  sans  des- 
cendance? Il  n'y  aurait  plus  personne  pour  lui  rendre 
le  culte  dû  aux  morts  ^.  »  A  défaut  de  fils  donné  par  la 
nature,  on  s'en  donnait  un  par  l'adoption.  Un  autre 
orateur,  défendant  une  adoption  attaquée ,  disait  aux 
juges  :  «  Si  vous  l'annulez,  Megacles  n'aura  pas  laissé 
de  fils  qui  lui  offre  les  repas  funèbres  ;  il  restera  sans 
culte  '.  »  On  croyait  que  les  morts  honorés  ainsi  de- 
venaient des  génies  propices  ;  délaissés,  ils  devenaient 
des  esprits  malfaisants  ^. 

Les  mêmes  usages  existèrent  à  Rome.  Voilà  les  Sacra 
privata  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  beaucoup 
de  textes  latins  *. 

Cicéron  et  Gaius  font  voir  quelle  importance  on 
avait  attaché  à  ce  que  ces  sacrifices  ne  fussent  point 
interrompus  :  on  en  fit  une  charge  du  patrimoine  ;  on 
établit  des  règles  qui  montrent  une  sollicitude  extrême 
pour  la  continuité  de  ce  culte  ®. 

^  Manou,  IX,  142. 
3  Isée.  VII. 
5  Isée,  II. 

•  V.  Porphyr,  De  abstinent.,  II,  37. 

•  ftavigny,  Vermischte  Schriften,  I,  8. 

•  Quaeruntur   qui  adstringantur  sacris  :  Hœreclum  causa 

3 
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Mais  à  mesure  que  s'accrut  la  puissance,  la  richesse 
de  Rome,  les  sentiments  de  famille  s'affaiblirent  :  on 
trouva  que  ce  culte  était  une  charge  gênante;  des 
moyens  furent  imaginés  pour  s'en  affranchir  ^  Gains 
en  parle  comme  d'un  usage  des  temps  anciens  qui 
ne  s'observe  plus.  La  civilisation  amène  parfois  ces 
tristes  progrès  :  le  scepticisme  souffle  sur  les  vieilles 
croyances*,  les  figures  les  plus  chères  s'évanouissent, 
et  les  morts  sont  oubliés. . . 


VII 


Voici  mon  second  exemple.  Qui  n'a  entendu  parler 
des  procédés  singuliers  qu'on  employait  au  moyen 
âge  pour  découvrir  la  vérité  judiciaire?  Supposez  un 

justissimaest,  etc.,  (Cic.  Ik  kg.,  Il,  IQ^Si.  -- Venio  nunc  ad 
Manium  jura,  quse  majores  nostri  et  sapientissime  institue- 
runt  et  religiosissime  coluerunt.  In  lege  posui  :  perpétua  sint 
sacra.  (Gic,  De  kg.,  U,  48-21.  —  Voluenint  veteree  matu- 
riua  haereditates  adiri,  ut  essent  qui  sacra  facerent,  quorum 
illis  tem'poribus  summa  observatio  fuit.  (Gains,  II,  55.  —  On 
établit  en  conséquence  une  usucapion  spéciale  de  l'hérédité. 

*  Cicéron  (Pro  Murana,  c.  xii,  12)  raille  les  jurisconsultes 
trop  ingénieux  qui  ont  su  rendre  vaines  ces  institutions 
établies  par  la  sagesse  des  anciens.  <  Sacra  interire  iili 
(majores)  noluenmt  :  Horum  ingénie  senes  ad  coemptiones 
faciendas  interimendorum  sacrorum  causa  reperti  sunt.  » 

^     Esse  aliquid  mânes  et  subterranea  régna 

Nec  pueri  credunt (Juven,  Sal,IL) 
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accusé  dont  la  culpabilité  est  vraisemblable,  sans  être 
entièrement  prouvée.  On  lui  demendait  de  se  justifier 
par  quelque  épreuve  regardée  comme  un  jugement 
de  IMeu.  Elle  consistait,  par  exemple,  à  saisir  et  porter 
dans  sa  main  un  fer  rouge;  et  selon  que  la  main  se 
trouvait  un  peu  plus  tard  saine  ou  malade,  il  était  jugé 
innocent  ou  coupable.  Ou  bien  il  devait  plonger  son 
bras  dans  une  eau  bouillante.  Il  y  eut  aussi  l'épreuve 
de  l'eau  froide  :  Taccusé,  après  avoir  été  garrotté  de 
manière  à  n*ètre  plus  qu'une  masse  inerte,  était  jeté 
dans  une  cuve  remplie  d'eau  froide;  surnageait-il, 
vous  pensez  sans  doute  qu'il  était  justifié  par  ce  miracle: 
tout  au  contraire,  il  fallait  qu'il  allât  au  fond  de  Teau 
pour  être  cru  innocent. 

Voilà  les  Ordalies  «. 

On  s'est  longtemps  mis  en  frais  d^invention  pour 
expliquer  ces  usages.  Ici  surtout  on  peut  dire  que 
Montesquieu  fit  de  l'esprit  sur  les  lois  *  ;  que  n'a-t-on 
pas  ima^né,  surtout  pour  expliquer  l'épreuve  par 
l'eau  froide? 

L'Inde  nous  donne  le  mot  de  cette  énigme  ;  elle  nous 
révèle  ridée  qui  fit  recourir  à  ces  jugements  divins'.On 
y  retrouve  les  mêmes  procédés  que  chez  nous  autre- 
fois. «  Que  le  juge,  dit  le  code  de  Manou,  fasse  prendre 


*  Ordalia^  nom  tiré  d'un  vieux  mot  allemand,  Ordel  ou 
Ordeal,  aujourd'hui  Urtheil,  jugement. 
3  V.  Esprit  des  lois,  xxviii,  17. 
3  Divjâni,  choses  divines,  jugementâ  ditinâ. 
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du  feu  avec  la  main  à  celui  qu'il  veut  éprouver,  ou 
qu'il  ordonne  de  le  plonger  dans  Teau. . .  Celui  que  le 
feu  ne  brûle  pas,  que  Teau  ne  fait  pas  surnager,  doit 
être  reconnu  comme  véridique  dans  raJErmation  de 
son  innocence  *.  »  Ces  épreuves  figurent  avec  plus  de 
détails  dans  un  autre  code  de  l'Inde  regardé  comme 
le  monument  le  plus  ancien  de  son  droit  après  celui  de 
Manou  ?.  L'accusé,  avant  de  saisir  le  fer  rouge,  adresse 
sa  prière  au  feu  pour  qu'il  fasse  éclater  son  innocence  ; 
l'eau  est  invoquée  de  la  même  manière  avant  l'épreuve 
de  l'eau  froide.  Ces  usages  se  sont  conservés  dans 
l'Inde  jusqu'à  nos  jours  :  un  livre  de  droit  hindou 
publié  par  un  de  nos  magistrats  coloniaux  nous  en 
montre  la  pratique  toujours  subsistante  '. 

Les  Aryas  avaient  divinisé  les  éléments:  on  leur 
demanda  de  révéler  ce  qu'on  avait  besoin  de  con- 
naître; le  feu,  en  rendant  le  fer  rouge  inoifensif,  l'eau, 
en  rejetant  de  son  sein  le  coupable  qui  la  souillerait. 
Ces  usages  furent  retenus  par  les  tribus  qui  se  dirigèrent 
vers  le  nord  de  l'Europe.  Elles  tiennent  une  place 
notable  dans  les  lois  où  se  peignent  les  coutumes  des 
Germains  ;  elles  f  jrent  aussi  pratiquées  par  les  Sla- 
ves ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  le  furent  encore 

<  Manou,  VUI,  114-115. 

^  Le  Yâjnavalkya,  publié,  avec  traduction  allemande,  par 
Stenzler,  Berl.  1849.  Ce  code,  dans  son  livre  II,  art.  95  à  113, 
nous  éclaire  complètement  sur  le  vrai  caractère  des  Divjàm, 

3  Législation  hindoue,  abrégé  traduit  du  Tamil,  par  Gicé; 
sous-commissaire  de  marine.  Pondichory,  1868,  p.  70-76. 
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par  les  Celtes.  En  fut-il  de  même  chez  les  tribus 
qui  s*établireDt  au  midi  de  l'Europe?  Je  n'en  découvre 
point  de  traces  chez  les  Latins  :  le  temps  les  avait  effa- 
cées. Hais  if  s'en  trouve  chez  les  Grecs  :  l'ancienne 
épreuve  du  fer  rouge  figure  dans  Sophocle  *. 

*  Dans  son  Antigone  (p.  274  et  suiv.)  les  Thébains  soup- 
çonnés d'avoir  enlevé  le  corps  de  Polynice  s'écrient  :  c  Nous 
sommes  prêts  à  manier  le  fer  brûlant  et  à  marcher  à  travers 
les  flammes  pour  prouver  notre  innocence.  > 


CHAPITRE  IV 


LA  FAMILLE  CELHQUE.  —  LES  UNGUES  CELTIQUES 


Nous  avons  assisté  à  la  dispersion  de  la  famille 
aiyenne.  Les  Celtes  arrivèrent  les  premiers  dans  nos 
contrées.  En  quels  lieux  leurs  tribus  se  répandirent- 
elles?  Des  traditions  le  disent;  mais  nous  le  savons 
encore  mieux  et  plus  complètement  par  leur  idiome 

« 

qu'on  retrouve,  quelquefois  seulement  en  vestiges, 
ailleurs  bien  conservé,  vivant,  diversifié  toutefois  par- 
le temps  et  les  événements. 

Ce  'que  je  dis  ici  et  ce  que  j*ai  dit  plus  haut 
suppose  que  nous  connaissons  sûrement  la  langue 
des  Celtes  :  c'est  ce  qu'il  me  faut  justifier  avant  d'aller 
plus  loin. 


I 


Au  siècle  dernier  l'attention  se  porta  sur  un  vieil 
idiome  qui  se  parlait  dans  notre  Basse-Bretagne.  On 
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reconnut  que  ce  n'était  pas  un  patois,  mais  une  langue 
ayant  son  caractère  propre.  On  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer  la  ressemblance  qu'avait  le  bas-breton  avec 
un  autre  vieil  idiome  conservé  en  Angleterre  dans  le 
pays  de  Galles.  Plus  tard  on  reconnut  encore  sa  res- 
semblance, moins  étroite  toutefois,  avec  de  vieilles 
langues  parlées  en  Irlande  et  dans  la  Haute-Ecosse. 
Ainsi  fut  distingué  un  groupe  de  langues  auquel  fut 
donné  le  nom  de  langues  celtiques. 

Une  étude  approfondie  de  ces  langues  a  fait  dis- 
tinguer deux  branches,  divisées  chacune  en  deux  ra- 
meaux. La  première,  composée  des  idiomes  de  notre 
Basse-Bretagne  et  du  pays  de  Galles,  a  été  qualifiée  de 
branche  Kimrique^  parce  que  les  Gallois  au  moyen 
âge  se  donnaient  le  nom  de  Kymris.  La  seconde, 
composée  des  idiomes  de  l'Irlande  et  de  la  Haute- 
Ecosse,  a  été  qualifiée  de  gaélique^  parce  que  les  Irlan- 
dais  ont,  à  une  époque  ancienne,  porté  le  nom  de 
Gaëls^. 

L'histoire  rend  parfaitement,compte  de  cette  distri- 
bution des  différents  dialectes  celtiques.  1**  Le  gallois 
est  un  reste  de  l'idiome  parlé  dans  l'Ile  de  Bretagne 
avant  et  pendant  la  domination  romaine.  Il  fut  porté, 
aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  dans  notre  pénin- 
sule armoricaine  par  des  émigrés  bretons  qui  s'y  mul- 
tiplièrent, au  point  de  changer  la  face  du  pays  et  d'en 

^  V.  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  par  W.  F.  Edwards, 
1844.  —  Zeuss,  Grammatica  cellica,  1853^. 
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faire  une  petite  Bretagne.  2°  Une  longue  séparation 
avait  produit  des  différences  profondes  entre  l*idiome 
de  l'île  de  Bretagne  et  celui  de  Tlrlande  :  la  langue 
irlandaise  fut  portée  dans  le  nord  de  Tîle  de  Bre- 
tagne par  des  colons  venus  d'Irlande. 

Ainsi  s'explique  l'étroite  affinité  du  gallois  avec 
le  bas-breton;  celle  du  vieil  idiome  de  l'Irlande  avec 
l'idiome  de  la  Haute-Ecosse  ;  et,  d'autre  part,  la  parenté 
plus  effacée  qui  relie  entre  ellas  les  branches  kimrique 
et  gaélique. 

Cette  famille  de  langues  appartient>^lle  à  la  famille 
plus  large  des  langues  aryennes?  On  en  avait  douté 
d'abord;  mais  la  démonstration  a  été  faite  ensuite*; 
et  aujourd'hui  la  question  n'est  plus  douteuse.  Il  se 
comprend  bien  que  la  parenté  avec  le  sanscrit  soit 
moins  visible  dans  les  langues  celtiques  que  dans  les 
autres  langues  aryennes  de  notre  Occident  :  les  Celtes 
s'étaient  détachés  avant  les  autres  de  la  souche 
commune. 


II 


Voilà  la  famille  celtique,  parente  de  la  famille  ger- 
maine puisque  toutes  deux  appartiennent  à  la  famille 

^  V.  Pictet,  De  Vaf/inité  des  langues  celtiques  avec  le  sans- 
crit; iS^l, 
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indo-européenne,  mais  comme  deux  branches  bien 
distinctes. 

Que  la  langue  de  la  Gaule  ait  été  autre  que  celle  de 
la  Germanie,  et  qu'elle  ait  été  une  langue  analogue 
aux  vieux  idiomes  de  l'archipel  britannique,  c'étaient 
deux  faits  bien  reconnus,  quand  un  auteur  alle- 
mand a  entrepris  de  démontrer  une  thèse  contraire  *. 
Hoitzman  a  soutenu  que  les  Celtes  ou  Gaulois  ne 
furent  point  de  même  langue,  de  même  famille  que 
les  populations  de  l'archipel  britannique  ;  qu'ils  furent 
de  même  famille,  de  même  langue  que  la  Germanie. 
Mais  ce  parodoxe  n'a  pas  trouvé  d'écho  :  il  a  été  bientôt 
réfuté  par  un  autre  savant  d'Outre-Rhin  2. 

Les  Celtes  avaient  été  confondus  par  les  anciens  avec 
les  Germains  dans  un  temps  où  ceux-ci  étaient  encore 
presque  inconnus.  On  voyait  de  près  les  Celtes  ;  sur  les 
peuples  habitant  au  delà  on  n'avait  que  des  notions 
vagues  ;  tout  fut  confondu  sous  le  même  nom.  Mais  dès 
que  les  Germains  eurent  à  leur  tour  été  vus  de  près, 
on  reconnut  vite  qu'ils  parlaient  une  autre  langue, 
composaient  une  autre  famille.  C'est  ce  que  César  ', 


^  Holtzmann,  Kelten  und  Gennanen,  Stutt^ard,  1855. 

*  Brandes,  Das  ethnographishe  VerkaUniss  der  Kelten  und 
Germanen,  Leipsig,  1857. 

'  César,  après  avoir  décrit  les  mœurs .  et  les  coutumes 
de  la  Gaule  se  tourne  vers  la  Germanie  pour  opposer  une 
race  àTautre.  —  Ailleurs,  il  parle  d'un  chef  Germain,  Ario- 
viste,  familiarisé  par  un  séjour  déjà  prolongé  en  Gaule  avec 
la  langue  du  pays  :  qua  muUa  jam  Ariovistus  longa  cornue- 
tudine  utebatur. 


42  LA  FAMIILIS  CELTIQUE 

Tacite  *  monument  très-clairement.  —  On  aperçut  aussi 
que  la  langue  de  la  Gaule  était  analogue  à  celle  de  Tlle 
de  Bretagne  *. 

Des  preuves  d'un  autre  genre  confirment  ces  témoi-* 
gnages.  Je  laisserai  de  côté,  si  Ton  veut,  l'idiome  de 
notre  Basse-Bretagne  dans  lequel  on  a  communément 
vu  un  reste  de  l'idiome  parlé  par  les  Gaulois  ;  je  le  lais- 
serai de  côté,  parce  qu'on  pourrait  le  regarder  comme 
un  idiome  apporté  de  Tile  de  Bretagne  dans  l'Armo- 
rique  par  les  émigrations  de  Bretons  dont  elle  fut  le 
théâtre  aux  quatrième  et  cinquième  siècle^  de  notre 
ère.  Mais  une  autre  preuve  plus  certaine  résulte  de  mots 
gaulois  en  assez  grand  nombre  que  des  écrivains 
anciens  nous  ont  transmis,  et  qu'on  retrouve,  ou  dont 
au  moins  on  retrouve  les  racines  dans  les  langues 
dites  celtiques  ^.  Elles  ont  donc  été  bien  nommées. 

Toutes  en  effet  sont  des  dialectes  divers  de  la  langue 
qui  fut  parlée  dans  la  Gaule  par  les  Celtes  nos  pères. 

En  ce  sens,  on  est  autorisé  à  comprendre  sous  le  nom 
de  Celtes  tous  les  peuples  dont  la  langue  appartient  h 
cette  famille. 

*  Tacite  remarque  en  Germanie  des  peuples  dont  la  langue 
est  analogue  à  celle  de  la  Gaule  :  ce  qui  prouve»  dit-il,  qu'ils 
ne  sont  pas  Germains  :  Gothinos  gallica  lingiui  eoarguit  non 
esse  Germanos  (Germ.,  43). 

^  Sermo  haud  multum  diversus  (Tac,  agric.,  11). 

3  V.  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise,  I"  partie.  —  Brandes, 
Ethnog.  VerkalL,  287-319.  —  Diefenbach,  Celtica,  I.  — 
Tout  n'est  pas  à  admettre  dans  les  rapprochements  faits  par 
ces  savants  ;  mais  en  écartant  ce  qui  est  hasardé,  il  reste 
encore  assez  pour  former  une  démonstration  solide. 
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III 


Puisqu'il  y  a  une  familleMe  peuples  prouvés  frères 
par  leurs  idiomes  celtiques,  l'idée  se  présente  natu- 
rellement de  relier  entre  eux  ces  rameaux  sortis  d'un 
tronc  commun,  d'étudier  l'histoire  de  ces  peuples,  les 
monuments  de  leur  passé  qu'ils  peuvent  avoir  con- 
servés, leurs  traditions,  leurs  croyances,  leurs  cou- 
tumes; et  l'espoir,  naît  d'arriver,  par  ces  rapproche- 
ments, à  éclaircir  les  problèmes  de  l'époque  celtique. 
On  n'a  pas  été  jusqu'ici  sans  rien  tenter  en  ce 
genre.  Mais  comment  a-t-on  procédé?  Des  documents 
ont  été  hâtivement  recueillis  chez  des  peuples  dont 
on    connaissait   insuffisamment  l'histoire;   dans   de 
vieilles  littératures  dont  on  n'avait  point  une  idée 
exacte  ;  dans  des  lois  et  des  coutumes  dont  les  monu- 
ments étaient  encore  dans  l'ombre.  De  ces  documents 
on  a  tiré  des  inductions  précipitées;  et  l'on  a  cons- 
truit ainsi  une  Gaule  de  fantaisie.  Une  saine  critique 
commande  de  procéder  tout  autrement. 

Je  me  renfermerai  donc  d'abord  dans  les  témoignages 
de  l'antiquité  au  sujet  de  la  Gaule.  Puis,  après  avoir 
recueilli  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris,  je 
me  tournerai  vers  les  autres  peuples  de  langue  cel- 


44  LA  FAMILLE   CELTIQUE 

tique  :  j'esquisserai  leur  histoire,  je  ferai  connaître 
leurs  vieilles  littératures,  les  monuments  de  leur 
droit;  et  enfin  je  rechercherai  quelles  lumières  nou- 
velles tout  cela  peut  jeter  sur  des  questions  que  les 
témoignages  anciens  ont  laissées  dans  une  si  grande 
obscurité. 
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CHAPITRE  PREMIER 


ÉMIGRATIONS      GAULOISES 


Etablis  dans  notre  pays,  les  Celtes  répandirent  au 
dehors,  de  divers  côtés,  leurs  tribus  guerrières  et 
aventureuses. 


I 


Ils  franchirent  les  Pyrénées,  et,  en  se  mêlant  aux 
Ibères  dans  une  partie  de  l'Espagne,' ils  en  fuent  une 
Celtibérie. 

Il  est  rapporté  que  d'autres  tribus  gauloises,  pre- 
nant ime  direction  opposée,  repassèrent  le  Rhin,  et 
réussirent  à  s'établir  sur  quelques  points  de  la  Gei- 
manie  ^ .  Tacite  y  montre  en  effet  des  peuples  qui  se 

*  Fuit  antica  tempus  quum  Germanos  Galli  superarent 
ultro  bella  inferrent..  trans  Rh^num  colonias  mitterant  (Oses. 
De  ML  GalL  VI,  24). 
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distinguaient  par  leur  langage  de  tous  ceux  d'alen- 
tour :  leur  langue  n'était  point  celle  des  Germains, 
mais  la  langue  de  la  Gaule  ^  Était-ce  bien,  comme 
on  le  supposait  *,  des  colonies  jetées  par  la  Gaule  en 
Germanie?  Il  se  pourrait  que  ce  fussent  des  tribus 
restées  en  arrière  dans  la  marche  des  Celtes  vers 
l'extrême  Occident^. 

Tite-Live  *  raconte  qu'au  temps  de  Tarquiu  l'Ancien 
un  roi  des  Bituriges,  tout  puissant  en  Gaule,  jugea 
bon  de  la  décharger  d'un  excès  de  population  par  deux 
émigrations  qui  partirent  sous  la  conduite  de  ses  deux 
neveux,  Sigovèse  et  Bellovèse.  Le  sort  décida  de 
la  direction  que  prendrait  chacun  d'eux.:  Sigovèse 
marcha  par  la  forêt  Hercynie  vers  les  régions  danu- 
biennes, tandis  que  Bellovèse  franchissait  les  Alpes 
pour  descendi'e  en  Italie.  —  Il  y  a  de  la  légende  dans 
ce  récit;  mais  le  fond  en  est  confirmé  par  l'his- 
toire qui  nous  montre  deux  courants  d'émigrations 
gauloises. 

■ 

>  Gotbinos  gallica...  lingua  coarguit  non  esse  Germanos 
(Tacite,  76. ,  43). 

*  Gredibile  est  Galles  in  Germaniam  transgresses  (Germ., 

28). 

*  Autrefois  un  sentiment  patriotique  fit  imaginer  que  les 
Francs  avaient  été  une  des  colonies'  gauloises  établies  en 
Germanie  ;  la  Gaule  n'aurait  donc  été  conquise  que  par  ses 
propres  enfants.  La  langue  des  Francs,  qui  fut  incontesta- 
blement un  dialecte  germanique,  donne  un  démenti  péremp- 
toiro  à  ce  système  chimérique. 

*  L.  V,  3i. 
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II 


On  voit  des  bandes  sorties  de  la  Gaule,  errer 
au  Nord  de  la  Grèce  qu'elles  ravagent.  Ces  bandes 
se  ti'ouvèrent  en  face  d'Alexandre  qui  reçut  d'elles 
une  réponse  où  respirait  leui'  confiance  superbe  *  : 
Alexandre  ne  dédaigna  pas  leur  alliance.  Après  sa 
mort  elles  continuèrent  de  fournir  des  troupes  soldées 
à  ses  successeui*s.  Les  Gaulois  ne  tardèrent  pas  à 
sentir  leui*  force,  à  élever  leurs  prétentions  :  la  Grèce 
menacée  dut  son  salut  à  luie  seconde  victoii-e  des 
Thermopyles;  ils  se  vengèrent  en  pillant  le  temple 
de  Delphes.  En  étendant  plus  loin  leurs  ravages,  les 
Gaulois  arrivèrent  jusqu'à  Bysance.  La  proximité  de 
l'Asie  les  tenta  ;  ils  y  passèrent.  L'Asie-Mineuie  était 
alors  devenue  comme  une  autre  Grèce.  Les  petits  Etats 
dont  elle  se  composait  se  trouvaient  engagés  dans  une 
lutte  difficile  contre  des  successeurs  d'Alexandre  ;  les 
Gaulois  se  mêlèrent  à  la  lutte,  et  lem-  concours  fut 
très-utile  à  la  cause  des  petits  Etats.  Mais  les  auxi- 
liaires se  changèrent  bientôt  en  maîtres.  La  puissance 
sans  règle  qu'ils  exerçaient  souleva  contre  eux  une  ligue 
à  la  tête  de  laquelle  se  mit  mi  roi  de  Syrie  ;  la  victoire 

*  V.  Arrlan,  Alex,,  î,  6.  Les  Gaulois  se  vantaient  de  ne 
craindre  que  la  chute  du  ciel. 
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qu'il  remporta  le  fit  appeler  le  sauveur  de  l'Asie.  Les 
Gaulois  ne  la  firent  plus  trembler;  mais  ils  restèrent  en 
possession  d'un  vaste  pays  borné  par  la  Bithynie,  la 
Phrygie,  la  Cappadoce  et  le  Pont  ;  pays  qui  prit  d'eux 
le  nom  de  Galatie  K 

Que  garda-t-il  de  gaulois? 

Les  Galates  ne  résistèrent  point  à  Tinfluence  de  la 
civilisation  supérieure  qui  les  entourait  :  le  nom  de 
Gallo-Grecs  qu'on  leur  donna  témoigne  de  la  transfor- 
mation qui  s'était  opérée  chez  eux. 

On  ne  découvre  en  Galatie  aucune  trace  du  druî- 
disme.  La  religion  des  Galates  était  celle  de  la  Phry- 
gie, le  culte  de  la  grande  déesse  qui  devint  la  Cybèle 
de  Rome  ;  culte  impur  dont  les  rites  étranges  furent 
portés  de  tous  côtés  par  des  prêtres  appelés  Galls. 

La  constitution  politique  ne  ressemblait  pas  davan- 
tage à  celle  de  la  Gaule  *.  Strabon  '  nous  donne  un 
aperçu  de  cette  constitution  et  des  vicissitudes  qu'elle 
subit.  La  Galatie  avait  été  divisée  primitivement 
en  trois  tribus  (Tolesboyes,  Troemes  et  Tectosages)^ 
dont  chacune  fût  subdivisée  en  quatre  parties  nom- 
mées tétrarchîes,  parce  que  chacune  avait  à  sa  tête 

<  V.  Robiou,  Sist.  des  Gaulois  d'Orient,  1866.  --  Perrot. 
Galatia  provincia  romana.  1867. 

*  M.  Robiou  s'est  égaré  dans  des  rapprochements  forcés 
avec  les  coutumes  galloises  qu^l  ne  connaissait  que  par  des 
expositions  peu  exactes.  Je  m*occuperai  plus  loin  du  pays 
de  Galles  et  de  ses  coutumes. 

3  L.  XII, 
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un  tétrai'que,  au  dessous  duquel  étaient  placés  un  chef 
militaire  et  un  chef  civil.  Les  trois  tribus  furent  re- 
liées entre  elles  par  un  gouvernement  central  qui  con- 
sistait en  un  sénat  composé  de  trois  cents  membres 
fournis  par  les  douze  tétrarchies.  Cette  constitution 
subit  plus  d'un  changement  dans  le  cours  du  temps  : 
au-dessus  des  tétrarques  s'éleva  dans  chaque  tribu 
un  chef  supérieur  *;  ces  trois  chefs  de  tribu  se  rédui- 
sirent ensuite  à  deux»  finalement  à  un  seul  :  la  Galatie 
eut  ainsi  son  BaasXeuç  *. 

La  Galatie  était  alors  bien  près  de  perdre  sa  natio- 
nalité.  Une  attaque  imprudente  d'Antiocbus,  roi  de 
Syrie,  contre  les  Grecs  avait  attiré  les  Romains  en 
Asie.  Les  Galates  devinrent  les  alliés  de  Rome  ;  ils  la 
servirent  contre  Mithridate.  Mais  l'alliance  avec  Rome 
tournait  bientôt  en  vassalité  :  l'histoire  nous  montre 
le  roi  Dejotare  ballotté  entre  Pompée  et  César,  réduit 
ensuite  à  faire  plaider  sa  cause  devant  César  par 
Cicéron  ^.  Auguste  ne  fit  guère  que  transformer  le  fait 
en  droit  quand  il  déclara  la  Galatie  province  romaine  *. 

Gomme  elle  avait  subi  l'influence  de  la  Grèce,  elle 
subit  alors  celle  de  Rome  :  elle  fut  organisée  comme 
les  autres  provinces  de  l'Empire. 

*  Tite-Live  donne  à  ces  chefs  de  tribus  le  titre  de  BegulL 
(xxxviii,  18-19.) 

*  C'est  le  titre  qu'il  porte  sur  les  médailles.  (V.  Eckel. 
rfot/r.  Numism,,  t.  III,  Galatin,) 

*  V.  Cicéron,  Pro  reg.  Dejotaro. 

*  Dion,  XLiii,  26. 
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Et  cependant,  après  plusieurs  siècles,  saint  Jérôme 
retrouvait  encore  chez  les  Galates  la  langue  qu'il 
avait,  dans  sa  jeunesse,  entendu  parler  en  Gaule  *. 


111 


D'autres  tribus  gauloises  franchirent  les  Alpes  et 
s'établirent  en  Italie. 

Si  l'on  en  croit  un  auteur  ancien,  les  Gaulois,  aune 
époque  reculée,  occupèrent  l'Ombrie  ^.  Rien  ne  con- 
firme ce  témoignage  isolé  :  la  langue  de  l'Ombrie, 
n'avait  rien  de  celtique  ^. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  les  belles 

^  Galatas,  excepte  sermone  graeco  quo  omnis  Oriens 
loquiCur,  propriam  linguam  eamdem  pêne  habere  quam 
Treviros.  (ProU  Comm.  in  ep.  ad  GaL,  c.  ui.)  —  Saint  Jérôme 
avait  habité  Trêves.  —  Ce  que  dit  saint  Jérôme  est  confirmé 
par  ce  qu^on  lit  dans  Lucien  sur  un  charlatan  qui  rendait  en 
Galatie  ses  oracles  en  langue  celtique.  M.  Perrot  a  cependant 
soutenu  que  les  Galates  n'avaient  pas  dû  conserver  si  long- 
temps leur  vieil  idiome  (Rev.  Celliq,,  p.  176  et  s.).  Mais  des 
raisonnements,  si  habilement  qu'ils  soient  déduits,  peuvent- 
ils  prévaloir  contre  de  tels  témoignages  ? 

*  Ombros  Gallorum  veterum  propaginem  esse  MarCus 
Antoninus  refert  (Seru.  ad  ^neid.,  XIII,  743). —  On  peut 
lire  dans  Am.  Thierry  (ch.  i)  l'histoire  arrangée  par  lui  d'un 
empire  ombrien  que  les  Etrusques  auraient  renversé. 

'  Cette  langue  nous  est  connue  par  les  tables  Eugubines, 
que  M.  Bréal  a  interprétées  savamment  :  c'était  un  de  ces 
anciens  dialectes  italiques  qui  furent  absorbés  par  le  latin, 
ou  tombèrent  à  Tctat  de  patois. 
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contrées  qui  s'étendent  des  Alpes  au  Pô  se  couvrirent 
de  Gaulois  sortis  de  notre  pays  * .  Elles  devinrent  une 
autre  Gaule,  transalpine  au  point  de  vue  de  notre  con- 
trée, cisalpine  pour  Rome  cpii  la  nommait  ainsi.  Ce  ne 
fut  point  sans  doute  le  résultat  d  une  expédition  uni- 
que, mais  d'expéditions  faites  à  diverses  reprises,  dont 
il  ne  se  conserva  qu'une  tradition  mêlée  de  légendes. 
On  ne  saurait  accepter  dans  ses  détails  le  récit  qu'on 
lit  dans  Tite-Live  d'une  émigration  gauloise  conduite 
par  Bellovèse  en  Italie,  tandis  que  son  frère  Sigovèse 
en  conduisait  une  autre  vers  le  Danube  ;  on  ne  peut 
davantage  admettre  la  date  qu'il  assigne  à  ces  expé* 
ditions.  Mais  la  fausseté  d'une  date  et  le  caractère 
fabuleux  de  certains  détails  n'infirment  pas  une  tra- 
dition constante.  Elle  attestait,  ce  qu'on  veut  au- 
jourd'hui contester  2,  que  les  Gaulois  établis  dans  la 
partie  supérieure  de  l'Italie  étaient  venus  non  de  notre 
pays,  mais  d'ailleurs.  Je  crois  volontiers  ce  qui  est 
rapporté,  que  les  vignobles  de  l'Italie  furent  un  des 
attraits  qui  attirèrent  de  ce  côté  les  émigrations  gau- 
loises '. 
Polybe  *  décrit  les  mœurs  des  Gaulois  cisalpins. 

<  V.  34. 

•  Voy.  dans  un  chapitre  suivant  la  réfutation  d'un  sys- 
tème de  M.  Âl.  Bertrand. 

3  Eam  gentem  gallicam  traditur  fama  dulcedine  frugum, 
maximeque  vini,  nova  tum  voluptate,  captam  Alpes  tran- 
sisse, agrosque  abEtrascis  ante  cultes  possedisse  (Tire-Live, 
V,  35). 

*  L.  II. 
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Ils  habitaient  des  bourgs  sans  murailles,  des  maisons 
dépourvues  de  meubles  ;  couchaient  sur  l'herbe  ou  la 
paille.  Ils  ne  se  nourrissaient  que  de  viande,  occupés 
surtout  de  guerre,  très-peu  de  culture  ;  nulle  industrie  : 
l'or  et  les  troupeaux  étaient  les  seules  richesses  dont 
ils  fussent  jaloux,  parce  cpi'on  pouvait  à  tout  événe* 
ment  les  emporter  avec  soi. 

Ced  établissements  ne  purent  se  faire  sans  des  luttes 
sanglantes.  Les  Gaulois  avaient  pour  principe  que  la 
terre  appartient  au  plus  fort  :  telle  fut  la  réponse  faite 
un  jour  par  un  de  leurs  chefs  aux  Etrusques  qui  lui 
demandaient  de  quel  droit  il  envahissait  un  territoire  * . 

Les  guerres  contre  les  Etrusques  aboutirent  à  mettre 
les  Gaulois  en  face  des  Romains  dont  l'Etrurie  réclama 
le  secours.  Rome  se  prêta  volontiers  à  soutenir  TEtrurie 
contre  des  barbares  qui  excitaient  ses  propres  inquié- 
tudes *.  Un  Brenn  (chef)  gaulois,  par  un  mouvement 
soudain,  tombe  sur  Rome  et  s'en  empare.  Les  Gaulois 
purent  donc,  un  jour,  écraser  au  berceau  la  puissance 
romaine.  Enivré  par  ce  succès,  le  Brenn  fit  entendre 
aux  vaincus  le  mot  cruel  qui  a  retenti  dans  l'histoire  '; 
mais  l'Invasion  de  son  pays  par  un  peuple  voisin  Tem- 
pècha  de  pousser  jusqu'au  bout  les  suites  de  sa  vic- 
toire :  il  se  contenta  de  rançonner  Rome.  Episode 


*  Omnia  fortiorum  viporum  esse  (Tite-Live,  V,  36). 

*  Novos  accolas  cum  quibus  nec  pax  satis  fida,  neo  bellum 
pro  certo  sit  (Tite-Live,  V,  19). 

»  VsB  victis  (Tite-Live,  V,  48). 
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pénible  pour  l'orgueil  de  la  future  maîtresse  du 
monde  !  On  peut  voir  dans  Tite-Live  comment  il  fut 
arrangé  de  manière  à  sauver  l'honneur  des  armes 
romaines  *. 

La  crainte  subsista  longtemps  de  voir  se  renouveler 
ces  jours  néfastes  :  les  Cisalpins  restaient  toujours  me- 
naçants. Comme  une  prédiction  portait  que  les  Gaulois 
prendraient  deux  fois  Rome,  on  imagina  d'inhumer 
vifs  deux  prisonniers  gaulois;  et  l'on  dit  qu'ainsi  la 
seconde  prise  de  possession  de  la  terre  romaine  était 
accomplie  *.  On  n'était  cependant  pas  rassuré  :  car  à 
tout  mouvement  des  Gaulois  le  tumultus  gallicv>s 
était  proclamé ,  et  les  citoyens  avaient  à  courir  aux 
armes  sans  les  formes  d'up  enrôlement  régulier '. 
Avec  d'autres  peuples  Rome  combattait  pour  la  vic- 
toire ;  avec  les  Gaulois  pour  l'existence  *. 

^  J'ai  suivi  le  récit  de  Polybe,  1.  n.  Nalle  mention  de 

Camille  surprenant  les  Gaulois  ^t  les  cbassuPt* 
2  V.  Tite-Live  XXII,  57.  —  Plutarch.  In  Jiarc^U. --P. 

Gros,  IV,  43. 
^  Au  temps  dd  Qésar  le  tumuUus  gallicu8  faisait  encore 

Tobjet  de  prévisions  législatives  devenues  de  style.  (Voy.  le 

c.  Lxn  de  la  Lex  Genetivae ,   commentée   doctement  par 

M.  Giraud,  Journal  dti  Savants,  1876*1877.) 
*  Gum  GaUis  pro  salutç,  nop  prp  glpria  oerUiri  (Saliuste, 

Jugurth.), 


CHAPITRE  II 


INFLUENCES  EXTÉRIEURES   SUR   LA   GAULE 


Pendant  que  la  Gaule  envoyait  en  Orient,  en  Italie 
des  tribus  sorties  de  son  sein,  elle  était  visitée  par  des 
peuples  navigateurs  qui  fondèrent  des  établissements 
de  commerce  sur  ses  côtes  méridionales. 

Ce  furent  sans  doute  d'abord  les  Phéniciens  :  on 
est  autorisé  à  croire  que  le  Melkarth  phénicien  pré- 
céda dans  notre  Occident  THercule  de  la  mythologie 
grecque  *.  Mais  les  Phéniciens  n*ont  point  laissé  de 
vertiges  reconnaissables  chez  nous  ;  ils  furent  effacés 
par  les  établissements  grecs  qui  se  fondèrent  ensuite. 

N'est-ce  pas  aux  Rhodiens  que  le  Rhône  (Poiavoç, 
Rhodanus)  a  dii  son  nom?  Les  îinciens  l'attestent  ^; 
aujourd'hui  des  savants  aiment  mieux  l'expliquer  par 
une  étymologie  celtique  \  Un  établissement  rhodien 

*  Y.  Ampère,  ffist.  littéraire  de  la  France,  I,  ch.  iv. 

^  PI  in.,  JET.  N,,  111,  5,  2,  —  S.Hieron.  Prolog,  in  Comm. 
ad  GaL,  lib.  II,  ch.  m.  —  Isid-  Orig,,  XIII,  21. 

*  Rhône...  du  gaélique  Ruith-an,  eau  qui  coule.  (H.  Martin, 
1.  10.) 
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en  ces  lieux  n'a  cependant  rien  que  de  vraisem- 
blable :  les  Rhodiens  figurent  au  premier  rang  des 
navigateurs  grecs  ;  ils  furent  les  fondateurs  du  droit 
maritime. 

Ce  qui  n'est  pas  contesté,  c'est  un  établissement 
phocéen  auquel  nous  devons  Marseille,  appelée  primi- 
tivement Massilie  ^ .  En  même  temps  que  la  colonie 
phocéenne  s'enrichissait  par  le  commerceet  l'économie, 
la  civilisation  grecque  s'y  épanouit*;  Marseille  devint 
même  un  foyer  de  science  et  d'études'.  On  voudrait 
connaître  à  fond  ses  lois  qui  furent  gravées  sur  le 
marbre,  exposées  sur  la  place  publique  :  mais  aucun 
débris  ne  s'en  est  conservé;  un  livre  qu'Aris- 
tote  avait  écrit  sur  sa  constitution  s'est  perdu  ;  nous 
sommes  réduits  à  ce  que  Strabon  nous  apprend,  et  à 
quelques  traits  épars  dans  divei*s  ouvrages  anciens. 
En  les  rassemblant,  on  entrevoit  que  le  pouvoir,  con- 
centré d'abord  dans  quelques  familles,  passa  ensuite 
à  la  classe  riche  :  l'oligarchie  des  premiers  temps  fit 
place  à  une  timocratie;  le  peuple  était  tenu  à 
l'écart  des  affaires,  mais  gouverné  avec  justice*. 


*  V.  Justin,  XLIII,  3.  —  Diod.,  IV.  —  Aristot.  Ep.  Athe- 
n«um,  Xlil,  5. 

^  Locumgrœcacomitate  et  provinciali  parcimonia  mixtum 
acbene  compositum.  (Tacit.  Agric,  4.) 

3  Magistram  studiorum  Massiliam.  (Tacit,  loc.  cil.) 

^  MassilieDses;..  per  sclectos  ot  principes  cives  su  m  ma  jus- 
titia  reguntur;  inest  tamen  in  caconditione  populi  similitude 
quiedam  servitutis.  (Cic.  De  Rf^p.  I,  27). 
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Un  grand  conseil  de  six  cents  membres  élus  à  vie  sta- 
tuait  sur  les  plus  graves  questions;  une  commission 
de  quinze  membres  tirés  de  son  sein  expédiait  les 
affaires  courantes  ;  le  pouvoir  exécutif  était  remis  à  un 
triumvirat- 

Massille  sema  autour  d'elle  des  comptoirs,  des  colo- 
nies auxquelles  sans  doute  elle  donna  une  image  de  sa 
constitution  :  plusieurs  de  nos  villes  du  Midi  ont  cette 
origine.  La  civilisation  grecque  de  Marseille  rayonna 
dans  toute  la  Gaule  méridionale  :  c'est  de  là  que 
paraissent  être  venus  certains  usages  du  Midi  qui  se 
sont  longtemps  conservés.  Des  éléments  grecs  se  re- 
trouvent après  tant  de  siècles  dans  la  langue  proven- 
çale, et  aussi  dans  la  langue  française  *.  Marseille  en 
effet  sut  étendre  ses  relations  commerciales  dans  la 
Gaule  entière  ;  la  civilisation  y  pénétra  ainsi  de  proche 
en  proche  à  différents  degrés.  La  Gaule,  dénuée  aupa- 
ravant d'un  système  d'écriture,  s'en  donna  un  en 
adoptant  l'usage  des  caractères  grecs  ^.  Il  en  fut  de 
même  pour  la  monnaie  :  la  numismatique  gauloise 
montre  d'abord  l'imitation  des  types  grecs,  puis  des 
types  nationaux  qui  se  perfectionnent  progressive- 
ment *. 

Mais  il  ne  faudrait  point  prendre  à  la  lettre  ce  que 

<  V.  Ampère,  loc.  cii,  —  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridio- 
nale,  I. 

2  In  rébus  publicis,  prlvatisque  ratîonibu8  graecis  Iltteris 
utuntur.  (CiRs.  VI,  14.) 

^  V.  Hiicher,  UArt  gaulois. 
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dît  Justin  *,  qu'il  semblait  que  la  Grèce  eût  émigré 
en  Gaule,  ou  que  la  Gaule  eût  été  transportée  en  Grèce. 
Justin  abrégeait  l'histoire  universelle  qu'un  autem* 
gaulois  avait  composée  :  Trogue  Pompée  s'était  plu  à 
rehausser  l'ancienne  civilisation  de  son  pays. 

Ce  que  la  Gaule  devait  à  Marseille  fut  chèrement 
payé  :  c'est  par  Marseille,  comme  on  va  le  voir,  que  les 
Romains  y  furent  introduits. 

<  XLUI,  5. 


CHAPITRE  m 


CONQUÊTE    DE    LA     GAULE 


Rome,  que  les  Gaulois  avaient  longtemps  fait  trem- 
bler, prit  terriblement  sa  revanche.  Elle  devait 
triompher  finalement  dans  les  luttes  nouvelles  qui 
s'engagèrent  :  les  Gaulois  n'y  portaient  que  leur  bra- 
voure ;  Rome  y  porta  sa  forte  discipline,  sa  stratégie, 
sa  tactique  savante,  sa  politique  patiente  et  tenace/ 
La  fougue  gauloise  dut  succomber  sous  le  génie  ro- 
main. 


La  Cisalpine,  toujours  prête  à  déborder,  fut  con- 
tenue. Puis  Rome  y  pénétra;  elle  en  arracha  des  lam- 
beaux qui  servirent  à  l'établissement  de  colonies.  Des 
efforts  poursuivis  sans  relâche  aboutirent  à  la  sou- 
mission complète  du  pays,  Rome  en  acheva  la  conquête 
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eu  lui  commuiiiquaut  ses  lois  ^  ses  mœuis.  Bientôt  la 
Cisalpine  ne  garda  presque  plus  de  gaulois  que  son 
nom  :  elle  avait  coupé  ses  longs  cheveux,  déposé  le 
vêtement  national  pour  prendre  le  vêtement  romain  : 
elle  était  devenue  une  Gallia  togata  K 

Rapprochée  ainsi  de  notre  Gaule,  Rome  fut  bientôt 
amenée  à  y  porter  aussi  ses  armes.  Au  temps  des 
guerres  pxmiques  Rome  avait  demandé  des  vaisseaux 
à  Marseille  :  la  ville  phocéenne  se  prêta  volontiers  à 
fom'nir  aux  Romahis  le  moyen  d'anéantir  le  commerce 
carthaginois.  Ainsi  se  formèrent  des  rapports  d'amitié, 
d'alliance,  entretenus  soigneusement  par  la  politique 
romaine.  Marseille,  engagée  un  jom*  dans  une  guerre 
contre  ses  voisins,  réclama  le  secours  de  son  alliée  : 
Rome  saisit  cette  occasion  d'implanter  sa  puissance  au 
delà  des  Alpes.  Ln  territoire  conquis  sur  les  Ligures, 
aggrandi  aux  dépens  des  AUobroges  (le  Dauphiné), 
devint  une  province  romaine.  Cette  province,  s'éten- 
dant  ensuite  à  l'ouest  du  Rhône,  comprit  tout  ce  que 
nous  appelons  le  Languedoc.  Sextus  y  fonda  ime 
colonie  qui  reçut  son  nom  {Aques  Sextùe^  Aix).  De 
la  même  manière  Narbon  donna  le  sien  à  Narbonne, 
qui  devint  la  capitale  d'une  vaste  province  appelée  la 
Narbonnaise  '.  Cette  nouvelle  province  gauloise  fut 

^  C'est  ce  que  montrent  les  fragments  qui  nous  sont  par^ 
venus  d'une  loi  Rubria,  de  Gallia  Cisalpina,  de  l'an  49  av.  J.-C. 

^Dio,  xLvi,  55. 

3  V.  Herzog,  Galliœ  Narbonensis  provinciœ  romanœ  historiaf 
description  inslitutarum  exposilio.  Leips.  1864. 
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transformée,  comme  Tavait  été  la  Cisalpine;  moins 
profondément  toutefois  :  en  coupant  ses  longs  che- 
veux, elle  garda  le  vêtement  gaulois;  ce  qtd  la  fit 
surnommer  Gallia  braccata  *. 

Le  reste  de  lar  Gaule  était  appelé  Qallia  comata  *, 
par  allusion  à  la  longue  chevelure  dont  Tusage  ne  se 
conservait  plus  que  là. 

Telle  était  la  situation  quand  une  avalanche  de 
peuples  germains,  Gimbres  et  Teutons,  s'abattit  sur  la 
Gaule.  La  Narbonnaise  courait  le  risque  d*ètre  sub- 
mergée ;  l'Italie  pourrait  l'être  à  son  tour.  Marins  reçut 
la  mission  de  repousser  l'invasion  cimbrique.  Il  s'é- 
tablit aux  embouchmes  du  Rhône,  y  fit  creuser  par 
ses  troupes  un  canal  dont  il  reste  encore  des  vestiges  ', 
attendit  les  barbares,  et  les  extermina. 


II 


La  Gaule  n'avait  été  sauvée  pai'  Marias  que  pour 
être  assujettie  par  César.  Le  grand  capitaine  a  raconté 
sa  guerre  de  Gaule  dans  des  mémohes  que  Rome 

<  NarbonensLs  provincia...  braccata  ante  dicta.  (Pline,  H. 
N.,  1.  XXXI.)  Fait  aliquando  Braccata,  nunc  Narbonensis. 
(Poiïip.  Mel.  I,  5.) 

*  Dio,  XLVi,  55. 

•  V.  Desjardins,  Géographie  de  la  OauL  rom.,  U  I,  p.  199  et 
Suiv. 
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comptait  parmi  les  ornements  de  sa  littérature  ^ .  Ils 
ont  pour  nous  un  bien  autre  intérêt.         ^ 

Les  deux  Gaules,  cisalpine  et  narbonnaise,  avaient 
été  mises  pour  longues  années  sous  le  commandement 
de  César.  -Arrivé  dans  son  gouvernement,  il  aperçut 
deux  points  noirs  à  Thorizon. 

Un  personnage  remuant  de  la  Gaule  chevelue  avait 
persuadé  aux  Helvètes  (habitants  tle  la  Suisse,  com- 
prise alors  dans  la  Gaule)  de  quitter  leurs  âpres  mon- 
tagnes, pour  aller  s'établir  dans  ime  partie  occidentale 
de  la  Gaule  où  ils  trouveraient  un  climat  meilleur,  un 
sol  plus  fertile.  Ce  projet  n'aurait  pu  s'exécuter  sans 
que  la  Narbonnaise  reçut  le  contre-coup  d'un  tel  bou- 
leversement. L'Helvétie  abandonnée  aurait  été  ouverte 
aux  Germains,  qu'il  fallait  tenir  éloignés.  César  écarta 
ce  double  danger  en  faisant  rentrer  dans  leurs  foyers 
les  Helvètes  qui  étaient  déjà  en  marche. 

Mais  ce  n'était  pas  le  seul  péril.  Lés  Suëves,  la 
nation  la  plus  belliqueuse  de  la  Germanie,  avaient 
été  introduits  en  Gaule  par  les  Sequanais  (le  peuple  de 

<  Lamartiae,  dans  son  histoire  de  César,  n'a  point  partagé 
Tadmiration  commune.  L'ouvrage  lui  paraît  «  trop  loué  sur 
t  le  nom  de  Pantenr  par  les  superstitieux  de  la  renommée, 
c  Ce  n'est  qu'un  registre,  tenu  par  un  compilateur  aflairéi 
c  de  matériaux  préparés  pour  rédiger  à  loisir  sa  véritable 
t  histoire.  «  Il  est  vrai  que  ces  pages  écrites  hâtivement, 
au  pied  levé,  ne  présentent  point  une  exposition  lumineuse 
des  campagnes  de  César;  qu'il  faut  de  Tétude  pour  en 
saisir  bien  la  marche.  —  Je  n'admets  donc  pas  l'Idée  de 
Mommsen  (t.  VIII,  p.  276  de  la  traduction); 
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la  Fraiiche-Coi|ité).  En  donnant  chez  eux  des  terres 
à  des  Germains  commandés  par  Arioviste,  les  Sé- 
quanais  avaient  cru  se  fortifier  par  cette  adjonction. 
Illusion  bien  vite  dissipée!  Arioviste  se  conduisit 
comme  en  pays  conquis,  et  domina  bientôt  dans  Test 
de  la  Gaule.  César  jugea  qu'il  fallait,  pour  la  sûreté  de 
la  Narbonnaise,  que  la  Gaule  fût  absolument  fermée 
aux  Germains.  Les*  Gaulois  eux-mêmes,  émus  des  pré- 
tentions d* Arioviste,  réclamaient  le  concours  de  César 
dans  ce  but.  César,  appuyé  par  la  Gaule,  signifie  à 
Arioviste  certaines  conditions:  sur  son  refus,  il  lui 
livre  bataille  ;  Arioviste  est  battu  et  chassé. 
,  Les  rapports  que  César  avait  eus  à  cette  occasion 
avec  les  chefs  de  la  Gaule  lui  procurèrent  ime  exacte 
connaissance  de  son  état  intérieur,  des  vices  de  sa 
constitution,  de  ses  divisions  intestines,  et  de  toutes 
les  prises  qu'elle  offrait  à  un  ennemi  habile.  César 
conçut  le  dessein  d'une  conquête  qui  mettrait  à  Rome 
sa  gloire  hors  de  pair. 

Un  prétexte  se  rencontra  bientôt.  Les  peuples  de  la 
Gaule  belgique  (le  pays  entre  la  Seine  et  le  Rhin),  dé- 
couvrant ses  projets,  s'étaient  confédérés  pour  dé- 
fendre à  l'occasion  leur  territoire.  César  s'autorise  de 
cette  précaution  comme  d'un  acte  d'hostilité,  leur 
déclare  la  guerre,  et  dans  plusieurs  campagnes  il  les 
bat  successivement. 

Dans  un  moment  que  cette  guerre  lui  laissait  libre, 
il  se  tourna  contre  l'Armorique  (notre  Bretagne),  alliée 
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des  Belges,  à  qui  elle  avait  prêté  son  concours.  L'Ar- 
morique  était  fiëre  de  sa  marine.  Dans  une  bataille 
navale  César  détruit  la  marine  armoricaine,  et  inflige 
aux  vaincus  un  traitement  propre  à  terrifier  ceux  qui 
seraient  tentés  de  se  lever  contre  lui. 

Non  content  de  ces  succès,  César  veut  étonner 
Rome,  y  frapper  toujours  davantage  l'imagination 
populaire.  Sous  le  prétexte  de  secours  fournis  à  TAr- 
morique,  il  franchit  le  détroit  qui  sépare  la  Gaule  de 
rile  britannique,  et  fait  une  descente  dans  ce  pays 
dont  on  ne  savait  encore  que  le  nom.  César  semblait 
ouvrir  ainsi  à  Rome  la  vue  d'un  nouveau  monde. 

Il  franchit  aussi  le  Rhin  pour  montrer  aux  Germains 
de  plus  près,  sur  leur  propre  sol,  la  puissance  des 
armes  romaines,  et  contenir  par  la  crainte  ces  barbares 
accoutumés  à  n'en  connaître  d'autre  que  celle  qu'ils 
inspiraient. 

Pendant  que  les  Belges  et  les  Armoricains  succom- 
baient, que  faisait  le  reste  de  la  Gaule?  L'Aquitaine 
remue;  elle  est  châtiée  par  un  lieutenant  de  César. 
Quant  à  la  Gaule  centrale,  elle  était  travaillée  par  ses 
intrigues.  César  agissait  sur  tel  peuple  par  la  crainte, 
sur  tel  autre  par  la  séduction  *.  Il  avait  su  créer  par- 
tout un  parti  romain,  et  par  ce  moyen  il  poussait  au 
pouvoir  dans  chaque  État  des  hommes  qui  lui  étaient 
dévoués.  Il  flairait  tous  les  ambitieux  :  personnages 

^  Alios  territando....  allos  cohortando  magbam  partem 
Galliae  in  officie  tenait.  (Gaes.  V,  54.) 

5 
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de  grande  race  dont  les  ancêtres  avaient  régné  et  qui 
aspiraient  à  régner  à  leur  tour  *  ;  gens  de  rien,  prêts  à 
tout  pour  devenir  quelque  chose  2.  D'autres  étaient 
gagnés  par  la  corruption,  et  pour  un  peu  d'or  ven- 
daient leur  patrie.  César  s'attachait  en  même  temps 
à  prévenir  l'entente  entre  les  différents  peuples  :  il  ne 
souffrait  d'autres  assemblées  que  celle  qu'il  jugeait 
bon  de  convoquer  ;  il  signifiait  aux  divers  États  quelles 
garnisons  ils  devaient  recevoir,  quels  contingents  ils 
auraient  à  fournir  pour  une  guerre  fratricide. 


III 


La  haine  couvait  dans  les  cœurs.  Une  absence  de 
César  fit  naître  l'espoir  de  secouer  le  joug  qu'il  impo- 
sait ainsi  à  la  Gaule  :  il  était  allé  à  Rome  pour  observer 
de  plus  prêt  les  manœuvres  des  partis,  et  pousser  les 
affaires  du  sien  ;  le  moment  parut  propice.  Une  vaste 

^  Erat  in  Carnutibu»  summo  loco  natus  Tasgetius,  cujus 
majores  in  sua  civitate  regnum  obtinuerant.  Hune  Cœsar, 
pro  ejus  \irtute  atque  in  se  benevolentia,  quod  in  omnibus 
bellis  singulari  ejus  operâ  fuerat  usus,  majorum  loco  resti- 
tuerai. (Gœs.  V,  25.)  —  Gavarinum  Gaesarapud  eos  (Senones) 
regem  constituerat...  cujus  majores  regnum  obtinuerant. 
(Gœs.  V.  54.) 

•  Tel  TEduen  Viridomar  «  quem  Cœsar...  ex  humili  loco 
ad  gummam  dignitatem  perduxerat.  (Cœs.  VII,  39.) 
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conjuration  s'organise  dans  le  secret;  les  Eduens 
eux-mêmes  (pays  d' Autun),  amis  très-anciens  de  Rome, 
sont  entraînés  ;  un  soulèvement  général  éclate.  Noble, 
mais  tardif  effort  :  on  avait  laissé  écraser  les  plus 
fortes  parties  de  la  nation* 

L'impulsion  vint  de  T Arvemie  (Auvergne)  ;  Vercin- 
gétorix  fut  l'âme  de  cette  ligue  *.  Son  père  paraît 
avoir  voulu  relever  à  son  profit  chez  les  Arvernes  la 
royauté  abolie  ;  il  avait  payé  de  sa  vie  cette  entreprise. 
Une  grande  position  restait  à  son  fils  :  il  fut  recherché 
par  César,  qui  eût  voulu  se  l'attacher;  Vercingétorix 
parut  être  devenu  l'ami  de  César.  Mais,  quand  le 
moment  paraît  propice,  le  grand  patriote  se  déclare  : 
il  communique  aux  autres  l'ardeur  qui  l'anime  ;  les 
Arvernes  le  proclament  leur  roi,  et  la  Gaule  confé- 
dérée le  choisit  pour  généralissime. 

Si  le  plan  de  guerre  de  Vercingétorix  avait  été 
suivi,  on  n'aurait  point  joué  le  sort  de  la  Gaule  dans 
de^  batailles  rangées.  César,  rentrant  en  Gaule,  y  eût 
trouvé  partout  des  pays  ravagés  où  ses  troupes  n'au- 

*  En  décomposant  ce  nom  de  Vercingétorix  au  moyen  de 
racines  celtiques,  on  a  cru  découvrir  que  ce  ne  fut  point 
un  nom  propre,  mais  un  titre  de  commandement.  La  con- 
fusion commise  plus  anciennement  pour  le  Brenn  gaulois 
qui  prit  Rome,  se  serait  donc  renouvelée.  —  Il  se  peut  que 
le  nom  donné  à  Vercingétorix  après  sa  naissance  ait  eu  un 
sens  allégorique,  comme  les  noms  gaulois  en  général  ;  Florus 
dit  :  c  Hic  corpore,  armis  spirituque  terribilis,  nomine  etiam 
quasi  ad  terrorem  composito  (II,  10,  21).  Ce  n'est  pas  une 
raison  pour  retirer  à  ce  grand  nom  sa  personnalité. 
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raient  pu  vivre,  des  petites  guerpes  destructives  où 
elles  se  seraient  fondues  ^  D'autres  avis  prévalurent  : 
les  grands  coups  allaient  mieux  à  la  fougue  gauloise. 

César  était  accouru.  Vercingétorix  veut  lui  barrer 
le  chemin  :  il  est  battu.  César  marche  vers  les  prin- 
cipaux centres  de  l'insurrection  ;  il  attaque  et  prend 
la  forte  ville  des  Bituriges  (Bourges),  et  va  mettre  le 
siège  devant  Gergovie,  capitale  des  Arvernes;  mais 
cette  fois  il  échoue.  Enveloppé  d'ennemis  que  ce  succès 
exalle,  César  bat  en  retraite  pom:  se  réunir  à  son 
lieutenant  Labiénus  qui  manœuvrait  vers  la  haute 
Seine.  Cette  jonction  opérée,  il  paraissait  reprendre 
le  chemin  de  la  Narbonnaise  ;  Vercingétorix  se  porte 
à  sa  rencontre  avec  Tespoir  d'exterminer  l'ennemi 
découragé.  La  fortune,  hélas!  n'avait  accordé  à  la 
Gaule  qu'une  compte  faveur.  Battu  par  César,  Vercin- 
gétorix se  jelte  dans  Alise  {Alesia)  et  s'y  fortifie  *; 
César  s'est  mis  à  sa  poursuite  ;  il  fait  le  blocus  de  la 
place. 

Les  immenses  travaux  qui  furent  exécutés  témoi- 
gnent de  l'énergie  de  la  défense  comme  de  l'attaque. 


<  V.  Cics.  VII,  14. 

*  Une  Alise  située  en  Bourgogne,  au  mont  Auxois,  près 
Semur,  passait  depuis  longtemps  pour  avoir  été  le  théâtre 
de  cette  lutte  mémorable,  quand  ce  triste  honneur  a  été 
revendiqué  par  une  autre  Alise  située  en  Franche- Comté. 
Une  vive  polémique  s'est  engagée  sur  cette  question.  L'Alise 
de  Bourgogne  a  gagné  sa  cause  ;  plus  heureuse  devant  la 
science  quVlle  ne  l'avait  été  devant  les  armes  romaines. 
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La  disette  s'était  déclarée  dans  Alise  et  suggérait 
les  résolutions  les  plus  extrêmes,  quand  paraît  une 
année  de  secours  qui  s'est  levée  à  l'appel  du  général 
gaulois.  Elle  vient  assiéger  l'assiégeant;  Vercîngétorix 
de  son  côté  tente  une  sortie.  César  réussit  à  repousser 
cette  double  attaque  :  Vercîngétorix  est  rejeté  dans 
Alise.  Reconnaissant  alors  l'impossibilité  d'une  résis- 
tance plus  longue,  il  rassemble  ses  troupes  et  leur  dît 
qu'il  a  été  l'investigateur  de  cette  guerre  ;  c'est  donc 
sur  lui  qu'en  doit  peser  la  responsabilité  :  qu'on  le 
livre  vif  ou  mort  aux  Romains.  Puis  il  se  rend  au 
camp  ennemi  et,  sans  rien  dîre,  il  jette  son  épée  aux 
pieds  du  vainqueur*.  Plus  tard  il  suivra  le  char  triom- 
phal de  César,  et  rentrera  dans  son  cachot  pour  y 
trouver  la  mort. 


*Tel  est  le  récit  de  Plutarque.  (Vie  de  Ces.)  —-  César  se 
borne  à  dire  t  Vercingétorix  deditur  >  (VIL  89).  —  Selon 
Flonis  (TII,  10)  Vercingétorix  aurait  dit  à  César:  <»  Tu  as 
vaincu  un  brave,  toi  le  plus  brave  de  tous  !  »  Mais  Florus 
écrit  avec  tant  de  légèreté  qu'il  place  à  Gergovie  la  défaite 
de  Vercingétorix.  —  Dion  (XLI)  raconte  que  Vercingétorix 
tomba  aux  pieds  de  Césa»*,  en  lui  prenant  les  mains  et  im- 
plorant sa  clémence;  mais  Dion  ne  peut  inspirer  plus  de 
confiance  que  Florus  :  d'après  Dion.  Vercingétorix  aurait 
apparu  soudainement,  avant  que  la  reddition  d'Alise  fut 
annoncée  ;  César  fait  foi  du  contraire.  Ecartons  ces  inven- 
tions d'écrivains  qui  travestissent  Thistoireen  croyant  Tem- 
bellir. 
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IV 


La  Gaule  ne  fut  point  découragée  par  une  si  grande 
catastrophe.  Mais  instruite  par  une  cruelle  expérience, 
elle  renonça  aux  grandes  batailles.  On  résolut  de  mul- 
tiplier les  points  de  résistance,  en  combinant  leurs 
efforts  :  comment  César,  attaqué  de  tous  côtés,  pour- 
rait-il faire  face  à  tout?  Ce  plan  ne  réussit  pas  non 
plus.  Par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  et  par  des 
coups  foudroyants.  César  contraignit  la  Gaule  à  dé- 
poser les  armes. 

Elle  le  pouvait  sans  déshonneur,  après  avoir  vu  un 
million  de  pes  enfants  périr  dans  les  combats,  et  un 
autre  million  réduit  en  captivité  * . 

La  liberté  romaine  périt  du  coup  que  César  avait 
porté  à  la  Gaule  :  cette  longue  guerre  avait  donné  à 
César  une  armée  sans  pareille  avec  laquelle  il  pouvait 
tout  faire,  et  une  renonamée,  un  prestige  qui  lui  per- 
mettaient de  tout  oser. 

^  Plutarch.  in  Cœs, 
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Il  restait  dans  les  Alpes  des  peuplades  que  la  guerre 
n'avait  point  atteintes  ;  elles  furent  soumises  plus  tard 
à  leur  tour,  et  sur  un  monument  élevé  en  ces  lieux  par 
ordre  d'Auguste  on  put  lire  :  g  entes  Alpinm  devictœ^, 
La  soumission  toutefois  n'était  pas  complète.  Un  petit 
roi  gaulois,  Cottius,  enfoncé  dans  certains  défilés, 
profita  de  sa  position  pour  ne  point  reconnaître 
Vautorîté  romaine;  Auguste  trouva  bon  de  traiter 
avec  lui  :  Cottius  garda  son  royaume  en  devenant  l'allié 
de  Rome,  et  la  partie  des  Alpes  sur  laquelle  il 
régnait  reçut  le  nom  d Alpes  Coitiennes^. 

Son  fils  lui  succéda;  mais  sans  le  titre  de  roi,  et 
comme  préfet  de  Rome  '. 

Ce  reste  chétif  de  la  nationalité  gauloise  prit  fin  au 
temps  de  Néron  *.  Rome  alors  put  dire  qu'il  n'y  avait 
plus  d'Alpes. 

*  Un  fragment  de  ce  monument  a  été  retrouvé  de  nos 
jours.  (V.  Revue  archéologique,  octobre  1869.) 

2  Amm.  MarcelL,  XV,  10. 

*  C*est  ce  que  fait  voir  une  inscription  publiée  bien  des 
fois  (V.  Orelli,  n.  626)  et  reproduite  par  M.  Desjardins 
au  1. 1,  p.  80  de  sa  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  1877  : 
«  Imp.  CaesariAugusto...M.  Julius,  régis  DonniF.,  Cottius, 
prsBfectus  civitatum  quse  subscriptœ  sunt... 

*  Sueton,  m  Ner.  c.  xvm. 


CHAPITRE  IV 


LÀ    GAULE    AU    TEMPS    DE    CÉSAR. 
CELTES  ET  GAULOIS. 


Dans  le  premier  volume  du  grand  recueil  des  Béné- 
dictins*, Dom  Bouquet  a  rassemblé  les  renseigne- 
ments que  les  auteurs  anciens  nous  ont  laissés  sur 
la  .Gaule  au  temps  de  son  indépendance.  Ces  ren- 
seignements n'ont  pas  tous  la  même  valeur,  la  même 
autorité. 

Il  faut  tenir  compte  du  temps  où  l'auteur  écrivit  : 
tel  le  fit  dans  un  temps  où  la  Gaule  était  encore 
très-peu  connue;  tel  autre  dans  un  temps  où  elle 
s'était  déjà  transformée  sous  la  domination  romaine. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  du  mérite  de  Fauteur  : 
tel  montre  un  esprit  de  critique  qui  manque  absolu- 
ment à  tel  autre  :  trop  souvent  on  répète  sans  examen 
ce  qui  a  été  dit  légèrement. 

C'est  surtout  César  qui  peut  inspirer  confiance.  Et 

*  Rerum  gallicarum  et  Francicarum  scriptores,  —  Recueil  des 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  I,  1738. 
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encore  faut-il  distinguer  ce  que  César  atteste  de  visu^ 
et  ce  qu'il  n'a  rapporté  que  par  ouï  dire.  Il  y  eut  des 
choses  dont  César  eut  surtout  besoin  de  s'instruire, 
comme  l'état  militaire  de  la  Gaule,  son  gouvernement, 
sa  constitution  politique;  il  y  en  eut  d'autres  qui 
n'avaient  pas  pour  lui  le  même  intérêt,  comme  le  droit 
civil  du  pays. 

C'est  sous  le  bénéfice  de  ces  remarques  prélimi- 
naires que  j'entre  dans  l'étude  de  la  Qaule  au  moment 
où  elle  allait  devenir  romaine. 

César,  au  commencement  de  ses  mémoires,  dit  des 
Celtes  ou  Gaulois  :  Ipsorum  lingua  Celtx^  nostra 
Gain  appeliantur. 


I 


Je  constate  en  premier  lieu,  d'après  César,  que  les 
habitants  de  notre  pays  se  donnaient,  dans  leur 
propre  langue,  le  nom  de  Celtes. 

Il  faut  donc  écarter  se  qu'on  lit  dans  Strabon,  que 
ce  nom  n'avait  désigné  primitivement  qu'un  peuple 
voisin  de  Marseille,  et  qu'on  l'étendit  aux  populations 
qui  habitaient  par  de  là,  faute  de  les  bien  connaître  ^ . 

*  €  Ici  tinit  ce  qui  se  rapporte  aux  peuples  de  la  Narbon- 
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Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  qu'il  fut  fait  de  ce  nom 
un  très-grand  abus  sous  un  autre  rapport  :  on  l'ap- 
pliqua effectivement  à  tous  les  peuples  qui  habitaient 
au-delà  du  Rhin.  Ce  fut  dans  un  temps  où  l'on  ne 
faisait  encore  que  les  entrevoir  de  loin,  sans  les  con- 
naître exactement  :  dès  que  les  Germains  eurent  été 
vus  de  plus  près  et  furent  mieux  connus,  on  sut  bien 
les  distinguer  des  Celtes.  Si  la  confusion  ancienne  se 
retrouve  encore  plus  tard  dans  quelques  auteurs, 
c'est  qu'il  y  a  toujours  des  écrivains  arriérés  qui  re- 
produisent sans  critique  les  vieilles  erreurs  *. 

Les  Celtes  de  la  Gaule,  qui  n'avaient  qu'une  parenté 
éloignée  avec  les  Germains,  étaient  au  contraire  — 
on  l'a  vu  plus  haut  —  unis  par  une  parenté  étroite 
avec  les  peuples  de  l'Archipel  britannique.  Ceux-ci 
se  donnaient-ils  aussi  le  nom  de  Celtes?  C'est  dou- 
teux. Mais  puisqu'ils  étaient  de  même  langue,  de 
même  famille  que  les  Celtes  proprement  dits,  on  a  été 
autorisé  à  les  comprendre  sous  ce  nom. 

«  naise,  c'est-à-dire  aux  Celtes,  pour  me  servir  de  Tan- 
f  cienne  dénomination;  car  j'ai  idée  que  c'est  aux  habitants 
f  de  cette  province  que  les  Grecs  prirent  le  nom  de  Celtes 
«  pour  rétendre  à  toute  la  Gaule.  »  (Strab.  IV,  1.) 

*  Cette  confusion  s'est  renouvelée  chez  les  modernes  :  elle 
vicie  le  grand  ouvrage  de  Pelloutier  :  Histoire  des  Celtes  et  par- 
ticulièrement des  Gaulois  et  des  Germains.  1740-50. 


CELTES   ET  GAULOIS  75 


II 


D'où  vient  que  les  Celtes  furent  appelés  Galli  (Gau- 
lois) par  les  Romains  ?  Cette  dualité  de  dénomination 
pour  un  même  peuple  surprend  tout  d'abord. 

On  imagina  une  explication  qui  ne  mérite  d'être 
relevée  que  pour  sa  singularité  ^  La  contradiction 
était  peut-être  plus  apparente  que  réelle.  Le  mot  Galli 
semble  avoir  été  une  forme  latine,  forme  tronquée,  du 
nom  de  roiarae  donné  aux  Celtes  par  les  Grecs. 
Quant  à  ce  nom  de  raidcrat,  ne  se  pourrait-il  pas  qu'il 
ait  été  lui-même  une  forme  grecque  de  l'ethnique 
Celtes^  ou  plutôt  Keltes;  car  c'est  ainsi  que  le  mot 'se 
prononçait  *?  On  retrouve  dans  les  deux  mots  le 
même  fond  de  consonnes;  or,  en  étymologie,  les 
voyelles  ont  peu  d'importance  :  c'est  aux  conson- 
nes, les  vrais  membres  des  mots,  qu'on  doit  s'at- 
tacher. —  Quoi  qu'il  en  soit,  César  fait  foi  que  les 
Gaulois  ou  Celtes  n'étaient  qu'un  même  peuple  appelé 
diversement  :  comment  supposer  une  erreur  de  César 
sur  un  fait  extérieur  de  ce  genre? 

,  *  Geltas  nomine  régis  amabilis,  et  matris  ejus  vocabulo 
Galatas  dicto  ;  ita  enim  Galles  sermo  grœcus  appellat.  (Amm. 
Marcell.  XV,  9. 
*  Le  C  se  prononce  K  dans  les  langues  celtiques. 
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III 


On  a  cependant  prétendu  que  les  noms  de  Gaulois 
et  de  Celtes  s'appliquèrent  à  deux  peuples  distincts, 
formant  deux  branches  d'une  même  famille,  qui  se 
partageaient  le  territoire  de  la  Gaule. 

En  preuve  de  cette  assertion  on  a  dit  qu'il  s'y  par- 
lait deux  langues  différentes  :  une  langue  celtique, 
une  langue  gauloise.  CTest  ce  qu'on  a  déduit  d'un  pas- 
sage de  Sulpice  Sévère,  auteur  chrétien  quh  écrivit  en 
Gaule  vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  On  a  de  lui,  entre 
autres  œuvres,  une  vie  de  saint  Martin  composée  en 
forme  de  dialogue  *  :  un  des  interlocuteurs  y  demande 
à  l'autre  qu'il  veuille  bien  lui  raconter  l'histoire  du 
saint  personnage.  Celui-ci  s'excuse,  parce  qu'il  ne  sau- 
rait parler  qu'un  latin  grossier  :  «  Il  n'importe,  reprend 
celui  qui  a  fait  la  demande  ;  Vel  celticè^  vel^  si  ma- 
vis^  gallicè  loquere.  »  Ce  langage  indique-t-il  une 
dualité  de  langues?  J'y  vois  plutôt  une  dualité  de  dé- 
nominations pour  un  même  idiome  :  «  Parlez  en  lan- 
gue celtique  ou  gauloise,  si  vous  préférez  ce  nom.  » 
—  Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve  quelque  indice 
de  la  coexistence  de  deux  langues,  l'une  celtique, 

<  D.  Bouquet,  I,  574. 
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Tautre  gauloise  :  il  n'est  jamais  fait  mention  que  d'une 
langue  appelée  indifféremment  celtique  ou  gauloise. 

La  coexistence  de  deux  peuples,  Celtes  d'une  part, 
Galls  ou  Gaulois  de  l'autre,  a  été  soutenue  avec  des 
vues  nouvelles  par  M.  AI.  Bertrand,  conservateur  du 
musée  de  Saint-Germain  ^  Selon  ce  savant,  les  Gau- 
lois de  la  Haute-Italie,  ceux  que  Rome  nonunait  Cisal- 
pins, n'y  étaient  point  venus  de  notre  pays,  mais  de 
régions  danubiennes,  voisines  des  Alpes,  d'où  se- 
raient parties  aussi  les  tribus  de  même  famille  qui 
ravagèrent  la  Grèce  et  fondèrent  la  Galatie.  Telle  est 
rorigine  attribuée  par  M.  Al.  Bertrand  aux  Gaulois 
de  la  Cisalpine.  Plus  tard,  en  franchissant  les  Alpes 
dans  une  direction  contraire  à  celle  qu'ils  avaient 
d'abord  suivie,  les  Cisalpins  auraient  passé  dans  notre 
pays,  habité  alors  par  les  Celtes,  et  en  auraient 
occupé  une  partie  :  il  y  eut  ainsi  désormais  en  Gaule 
des  Gaulois  et  des  Celtes. 

Ce  système,  comme  on  le  voit,  est  le  contre-pied  de 
la  tradition  qui  faisait  des  Cisalpins  un  peuple  ori- 
ginaire de  la  Gaule.  Pour  infirmer  cette  tradition 
M.  Bertrand  relève  certains  traits  erronnés,  fabuleux  du 
récit  où  Tite-Live*  montre  deux  neveux  de  Bellovèse 
se  dirigeant,  au  temps  de  Tarquin,  l'un  vers  la  Grèce, 
l'autre  vers  l'Italie.  J'ai  déjà  remarqué  en  passant  ' 

*  Archéologie  celtique  et  gauloise»  1876. 

*  V.  34. 

'  Svpr.  p.  48. 
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les  doutes  que  soulèvent  cette  légende  et  cette  date  ; 
mais  cela  n'autorise  pas  à  rejeter  la  tradition  qui 
régnait  relativement  à  l'origine  des  Cisalpins  et  des 
Gallo-Grecs,  sortis  les  uns  et  les  autres  de  notre  pays. 

M.  Bertrand  a  fondé  son  système  sur  une  interpré- 
tation ingénieuse  de  divers  passages  de  Polybe  qull 
a  rapprochés.  L'auteur  grec,  dans  certains  livres  de  son 
histoire,  s'occupe  des  affaires  de  l'Orient,  dans  d'autres 
livres  des  affaires  de  l'Italie  ;  il  emploie  tantôt  le  mot 
Taàarat ,  tantôt  le  mot  Kslrot.  On  avait  toujours  cru 
qu'il  usa  indifféremment  des  deux  locutions  pour 
varier  son  langage.  M.  Bertrand  voit  au  contraire  dans 
cet  emploi  des  deux  noms  une  intention  profonde  :  il 
suppute  les  VaXoLvai  et  les  KcJlTot,  et  remarque  que 
les  ToLkaroLi  prédominent  dans  certains  livres,  que  les 
KeXrot  prédominent  dans  d'autres;  il  conclut  de  ce 
rapprochement  que  les  Celtes  et  les  Galls  ne  doivent 
pas  être  identifiés. 

M.  Bertrand  invoque  encore  l'archéologie,  les  in- 
dices que  toumissent  des  sépiJtures  fouillées  par  nos 
antiquaires.  Il  en  est  où  le  bronze  figure  seul,  ou  pré- 
domine ;  dans  d'autres  se  montre  le  plein  usage  du  fer. 
M.  Bertrand  a  cru  reconnaître  deux  zones  :  à  l'ouest 
une  zone  du  bronze,  à  l'est  une  zone  du  fer;  ces  deux 
zones  lui  ont  paru  démontrer  la  coexistence  de  deux 
nationalités.  C'est  par  les  Gaulois  du  Danube  que  le 
fer  am^ait  été  apporté  en  Italie  et  dans  lo  pays  des 
Celtes  qui  ne  connaissaient   encore  que  le  bronze. 
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Il  faudrait  donc  désormais  distinguer  deux  peuples 
dans  notre  ancienne  Gaule  :  des  Celtes,  et  des  Gau- 
lois. Il  faudrait  distinguer  deux  époques  :  une  époque 
celtique,  et  une  époque  celto-gauloise. 

Des  interprétations' arbitraires  de  Polybe  et  des  in- 
ductions non  moins  arbitraires  tirées  de  l'archéologie, 
voilà  des  fondements  bien  légers  pour  soutenir  un  sys- 
tème aussi  contraire  aux  idées  reçues,  à  tout  ce  que 
les  anciens  ont  dit^ 


*  M.  Bertrand  s'est  encore  autorisé  de  textes  anciens  où  les 
Gaulois  et  les  Celtes  sont  distingués.  U  y  eut  lieu  en  effet  de 
les  distinguer  quand  on  comprenait  sous  le  nom  de  Celtes 
tout  ce  qui  habitait  des  deux  côtés  du  Rhin  :  les  Gaulois. 
selon  cette  idée,  ne  formaient  qu'une  branche  de  la  grande 
nation  des  Celtes. 


CHAPITRE  V 
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César  distingue  trois  régions  dans  la  Gaule  :  Gallia 
est  omnis  divisa  in  partes  tres^  quarum  unam  in- 
colunt  Belgœ^  aliam  Aquitani^  tertiam  qui  ipsorum 
lingua  Celtœ^  nostra  Galli  appellantur.  (T.  I.)  En 
parlant  ainsi,  César  laisse  de  côté  la  partie  de  la 
Gaule  qui  était  déjà  romaine;  il  s'occupe  seulement 
de  ce  qui  va  devenir  sa  conquête. 

La  Celtique  était  la  région  centrale ,  la  Gaule  pure- 
ment gauloise;  deux  régions,  l'une  située  au  sud, 
l'autre  au  nord,  se  distinguaient  par  une  physionomie 
particulière. 


'/  I 


Au  sud,  était  VA  quitaine^  qui  s'étendait  de  la  Ga- 
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ronne  aux  Pyrénées.  Là  se  mêlaîent  deux  éléments 
nationaux,  des  Celtes,  des  Ibères.  L'élément  ibérien 
avait  même  prédominé  :  Strabon  dit  que  l'Aquitaine 
semblait  plus  ibérienne  que  gauloise  *. 


II 


De  la  Seine  au  Rhin  s'étendait  une  Gaule  Bel- 
gique. La  conjecture  qui  se  présente  naturellement  à 
l'esprit,  c'est  que  cette  autre  partie  de  la  Gaule  tirait 
de  même  son  cai*actëre  particulier  d'un  mélange  de 
populations  appartenant  à  des  races  différentes.  Telle 
est  aussi  l'idée  que  César  nous  en  donne  :  il  dit  que  la 
population  de  la  Belgique  se  compose,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  Germains  qui  ont  franchi  le  Rhin  et 
se  sont  fait  par  la  force  une  place  dans  cette  partie  de 
la  Gaule  *. 

On  connaissait  la  date  de  quelques-uns  de  ces  éta- 
blissements :  ainsi  celui  des  Atuatiques  ne  remontait 
pas  au-delà  de  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons 
qui  furent  taillés  en  pièces  par  Marins  ^.  La  tradition 

*  'Eo\xaot  U  (xofXXov  IGiipaiv.  (Strab.,  1.  IV.) 

^Reperiebat  Caesar  plerosque  Belgas  esse  ortos  a  Ger- 
mania,  Rhenum  antiquitus  transductos;  propter  ioci  fertili- 
tatem  ibî  consedissc,  Gallosque  qui  eo  ioco  incolerent  expu^ 
lisse.  (Cœs.,  IF.  4.) 

»  Cœs.,  U,  29. 
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d*autres  établissements  s'était  conservée,  sans  qu'on 
put  leur  assigner  une  date-précise  •.  Pour  le  plus  grand 
nombre,  rétablissement  était  immémorial  :  on  savait 
seulement  d'une  manière  vague  qu'une  grande  partie 
de  la  population  était  venue  anciennement  d'Outre- 
Rhin. 

Ainsi  s'explique  une  tradition  druidique  qu'Ammien 
Marcellin  nous  a  transmise.  Les  Druides  disaient  (par 
^  allusion  sans  doute  aux  CiOltes)  qu'une  partie  de  la 
•'  population  de  la  Gaule  était  autochtone,  fille  du  sol  ; 
mi'une  autre  était  venue  du  dehors,  chassée  de 
ses  demeures  par  diverses  causes  et  surtout  par 
une  irruption  de  la  mer  '^.  Un  regard  jeté  sur  la  Hol- 
lande montre  de  quels  cataclysmes  ces  terres  basses 
ont  dû  être  le  théâtre  à  différentes  époques  '.  Quelque 
irruption  des  eaux  poussa  vers  la  Gaule  des  popula- 
tions entières  ;  leur  effort  fut  irrésistible  ;  cette 
partie    du  territoire  gaulois  fut    ainsi  germanisée. 

*  Gondrusos,  Eburones,  Gœrœsos,  Pœmanos  qui  une  no- 
mine  Germani  appellantur.  (Caes.,  H,  4.)  Segni,  Condrusi- 
quo  ex  gentes  et  numéro  Germanorum,  (Oses.,  VI, 32.)  Nervi 
circa  aiTectationem  originis  germanicœ  ultro  ambitiosi  sunt. 
(Tacite,  Germ.  28.) 

2  DrysidcTB  memorant  rêvera  fuisse  populi  partem  indi- 
geuam  ;  sed  alios  quoque  ab  iasulis  extimîs  confluxisse  et 
tractibus  transrhenanis,  crebitate  bellorum  et  alluvione  fer- 
vidi  maris  sedibus  suis  expulsos.  (Amm.  Marcell.,  XV,  9-). 

'  Vers  1282  la  mer  rompit  la  langue  de  terre  qui  faisait 
auparavant  un  lac  intérieur  de  ce  qui  devint  le  Zuiderzée. 
(Geflroy,  Rome  et  les  barbares,  p.  8.)  Ges  régions  n'avaient 
sans  doute  pas  été  plus  épargnées  dans  l'antiquité. 
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Strabon  atteste  que  sa  physionomie  était  plus  ger- 
maine que  gauloise.  La  langue  celtique  avait  cepen- 
dant prévalu  :  Saint  Jérôme  avait  entendu  parler  à 
Trêves  dans  sa  jeunesse  l'idiome  qu'il  retrouva  chez 
les  Galates*. 

A  cette  idée  que  César  nous  donne  de  la  Belgique, 
M.  Am.  Thierry,  dans  sa  belle  Histoire  des  Gaulois^  a 
substitué  un  système  que  je  discuterai  plus  loin  :  les 
Belges  sont  devenus  des  Kymris,  parents  des  Celtes, 
arrivés  plus  tard,  qui  dépossédèrent  les  Celtes  d  une 
partie  du  territoire  occupé  par  ceux-ci. 

On  verra  combien  ce  système,  malgré  le  succès  qu'il 
a  obtenu,  est  fragile.  Le  moment  n'est  pas  venu  de 
l'^précier,  puisque  je  me  rçnferme  provisoirement 
dans  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris  :  ils  ne 
soupçonnèrent  rien  de  pareil  ;  c'est  sur  des  légendes 
du  pays  de  Galles  et  de  l'Irlande  que  M.  Am.  Thierry 
a  fondé  son  système. 

Mais  il  existe  entre  César  et  Strabon  un  désaccord 
qu'il  faut  éclaircir.  La  limite  occidentale  de  la  Bel- 
gique est  fixée  par  César  à  la  Seine,  tandis  que  Strabon 
la  recule  jusqu'à  la  Loire. 

Une  telle  contradiction  serait  étrange  s'il  s'agissait 

*  V,  8upr,,  p.  52.  Les  Trévires  étaient  d'origine  germa- 
nique :  c  Treviri  circa  affectationem  germanicsB  originis 
ultro  ambitiosi  suut.  >  (Tacite,  Ger/w.,  28.) 
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de  divisions  politiques,  administratives,  qui  de  leur 
nature  sont  certaines  et  précises  ;  mais  il  s'agit  de 
divisions  géographiques,  déduites  de  la  physionomie 
des  différentes  parties  du  pays.  Il  se  peut  que  la  région 
située  entre  la  Seine  et  la  Loire  ait  eu  ime  physionomie 
équivoque  ;  ce  qui  la.  faisait  ranger  par  les  uns  dans  la 
Belgique,  par  d'autres  dans  la  Celtique.  Les  Germains, 
en  effet,  durent  se  mêler  en  moindre  proportion  aux 
Gaulois  à  mesure  qu'on  s'éloignait  davantage  de  la 
Germanie  :  ils  purent  pénétrer  jusque  dans  la  pé- 
ninsule armoricaine,  sans  y  opérer  un  changement 
pareil  à  celui  qui  se  fit  dans  la  région  située  entre  le 
Rhin  et  la  Seine.  L'histoire  des  campagnes  de  César 
dans  la  Gaule  prête  quelque  appui  à  cette  conjecture. 
La  Celtique  ne  remuait  pas  quand  les  Belges  prirent 
les  armes  :  la  Celtique  reste  encore  immobile;  au 
contraii-e  la  péninsule  armoricaine  fait  cause  commune 
avec  les  Belges  soulevés,  et  s'attire  ainsi  un  cruel  châ- 
timent. Cette  conduite  h'est-elle  pas  l'indice  de  rap- 
ports particuliers,  de  liens  étroits  entre  les  Armori- 
cains et  les  Belges  ? 

La  Belgique  était  la  partie  forte  de  la  Gaule  *.  César 
en  donne  deux  raisons  :  la  première  c'est  que  les 
peuples  d'Outre-Rliin  n'avaient  pas  cessé  de  faire 
effort  pour  s'établir  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Tous 

*  Omnium  fortissimi  suntBelgœ.  (Cibs.,I,1.)Au  temps  de 
rinvasion  des  Gimbres,  la  Belgique  avait  pu,  presque  seule, 
leur  fermer  son  territoire.  (Cœs.,  II,  4.) 
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les  Belges,  Gaulois  anciens  et  Germains  devenus  des 
Gaulois  nouveaux,  s'unissaient  pour  défendre  leur  ter- 
ritoire contre  ces  entreprises.  Les  habitudes  guerrières 
furent  ainsi  constamment  entretenues. 

D'autre  part,  la  situation  de  la  Belgique  l'avait  ren- 
due peu  accessible  aux  influences  civilisatrices  et 
amollissantes  qui  pénétraient  peu  à  peu  le  reste  de  la 
Gaule  ;  la  Belgique  resta  plus  belliqueuse  parce  qu'elle 
restait  plus  barbare.  Aussi,  dans  la  lutte  suprême, 
lorsque  César  laisse  voir  ses  projets'  c'est  la  Belgique 
qui  la  première  prend  les  armes  ;  c'est  là  que  le  con- 
quérant trouve  la  plus  énergique  résistance  ;  la  Bel- 
gique terrassée,  le  sort  de  la  Gaule  est  décidé. 


CHAPITRE  VI 


GAULOIS  ET  GERMAINS  COMPARÉS 


I 


Le  Rhin  séparait  la  Gaule  de  la  Germanie. 

Ce  n'était  point  une  simple  division  géographique. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Pelloutier  *  con- 
fondait sous  le  nom  de  Celtes  les  Gaulois,  les  Germains 
et  les  Slaves  ;  au  temps  où  Grosley  *  plaçait  dans  les 
coutumes  gauloises  l'origine  de  notre  droit  coutumier, 
et  soutenait  sa  thèse  en  amalgamant  les  usages  de  la 
Gennanie  avec  ceux  de  la  Gaule  comme  s'ils  avaient 
été  identiques.  On  sait  parfaitement  aujourd'hui  que 
les  Gaulois  et  les  Germains  furent  deux  familles  sorties 
d'un  même  tronc,  mais  distinguées  l'une  de  l'autre  par 
leur  langue;  deux  familles  sœurs,  mais  qui,  par  Tin- 

*  Histoire  des  Celles. 

•  Recherches  pour  servir  à  r histoire  du  droit  françois,  ilhi. 
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fluence  du  temps,  du  milieu,  des  événements,  avaient 
pris  des  figures  différentes. 

Il  ne  parait  pas  que  les  peuples  auxquels  les 
Romains  donnèrent  le  nom  de  Germains  se  fussent 
appelés  ainsi  eux-mêmes  dans  leur  langue  ^  S'ils 
eurent  un  nom  qui  exprimât  le  sentiment  d'ime  natio- 
nalité commune,  ce  serait  vraisemblablement  le  mot 
Teutsch^  Deutsch  ou  plutôt  le  mot  qui  a  pris  cette 
forme  dans  le  cours  du  temps  '. 

Lfes  Germains  n'avaient  pas  mieux  que  les  Celtes 
conservé  le  souvenir  de  leur  origine.  Dans  de  vieux 
chants  nationaux  figurait  l'auteur  supposé  de  la 
race  :  c'était  un  dieu  Tuiston  issu  de  la  terre  ;  son 
fils  Mann  était  l'ancêtre  de  tous  les  peuples  germains'^. 
Ils  se  croyaient  donc  autochtones  ^.  Tacite  admet  cette 
idée  :  «  Quel  peuple,  dit-il,  aurait  pu  choisir  pour 

*  Germanise  vocabulum  recens  et  nuper  additum;  quo- 
niam  qui  primi  Rhenum  transgressi  Gallos  expulerunt 
Germani  vocati  sunt.  Ita  nationis  nomen,  non  gentis,  éva- 
luisse  paulatim  ut  omnes,  primum  a  victore  ob  metum,  mox 
a  86  ipsis  invento  nomine  Germani  vocarentur.(T.  Germ.1.) 

Ainsi  le  nom  de  Germains  avait  étô  donné  du  dehors  à  ces 
peuples.  On  en  trouve  l'explication  probable  dans  une  expres- 
sion qui  devait  revenir  souvent  dans  leur  bouche  :  Heer-Men^ 
hommes  de  l'armée,  guerriers.  (Voy.  Zdhn,\Uber  die  Ursprung 
und  dût  Beéeutung  des  Namens  Germanen,) 

*  V.Waitz,  Deutsche  Verfassungs-gcschichte.  (Vol.  I,  g  24.) 
3  Célébrant  carmînibus  antiquis»  quod  unum  apud  illos 

memoriae  et  annalium  genus  est»  Tuistonem  deum  terra 
editum  etfilium  ejus  Mannum,  originem  gentis  conditorem- 
que.  (Tacite,  Germ,,  2.) 
^  Ab  Dite  pâtre  prognatos.  (Gœs.,  VI,  18.) 
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demeure  une  telle  contrée?  Pour  l'habiter,  ne  fallut-il 
pas  que  ce  fut  une  patrie  ?  »  Nous  savons  mieux  au- 
jourd'hui comment  cette  terre  brumeuse  s'était  cou- 
verte des  peuples  qui  l'occupaient.  Un  témoignage 
de  l'origine  orientale  des  Germains  s'était  conservé 
à  leui*  insu  dans  leur  mythologie  :  comment  ne  pas 
reconnaître  dans  le  Mann  de  ces  chants  le  Manou 
des  traditions  de  l'Inde? 


II 


Les  Germains  étant  si  bien  distincts  des  Celtes,  il 
semble  qu'en  exposant  ce  qui  nous  a  été  appris  par  les 
anciens  sur  la  Gaule,  je  devrais  écarter  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  Germains.  Il  m'a,  au  contraire,  paru 
utile  de  rapprocher  ces  deux  familles  sans  les  con- 
fondre, de  les  mettre  en  regard  l'une  de  l'autre,  de 
montrer  quelles  ressemblances  elles  présentent  sous 
certains  aspects,  quels  contrastes  on  remarque  sous 
d'autres.  Rien  de  plus  propre  à  donner  une  juste  idée 
des  Gaulois  que  cette  comparaison  avec  les  Germains. 
Elle  aura  encore  l'avantage  de  faire  immédiatement 
connaître  ces  peuples  d'Outre-Rhin  qui  devaient  plus 
tard  renverser  l'empire  romain,  et  sur  ses  ruines 
fonder  des  états  barbares,  transformer  d'une  autre 
manière  la  Gaule  déjà  transformée  par  la  domination 
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romaine,  y  introduire  des  usages,  y  établir  des  ins- 
titutions qui  ont  été,  avec  le  droit  romain  et  le  droit 
canonique,  une  des  grandes  sources  du  droit  français. 
Les  Germains  nous  sont  bien  mieux  connus  que  les 
Gaulois.  Quelques  pages  de  César  et  des  traits  épars 
dans  les  livres  d'écrivains  grecs  et  latins,  voilà  le  bilan 
des  renseignements  directs  que  nous  possédons  sur  la 
Gaule.  Sur  les  Germains,  au  contraire,  les  documents 
abondent.  On  trouve  dans  César  un  premier  dessin  de 
leurs  mœurs*.  Tacite,  par  une  sorte  de  pressentiment 
de  leurs  destinées  futures,  voulut  les  connaître  exacte- 
ment; il  nous  a  laissé  une  peinture  immortelle  de  la 
Germanie.  Plus  tard,  après  la  chute  de  TEmpire  et  la 
fondation  des  Etats  barbares,  elle  se  peignit  elle-même 
dans  des  lois  qui  étaient  la  rédaction  écrite  de  ses 
coutumes.  Plus  tard  encore  se  sont  ouverts  les  pays 
Scandinaves,  habités  par  une  branche  distincte  de  la 
famille  germaine;  branche  qui,  dans  son  isolement, 
avait  été  moins  modifiée.  Les  pays  Scandinaves  ont  livré 
à  la  science  leurs  Sagas ^  récits  du  temps  passé  ;  leurs 
EddaSj  révélation  de  la  vieille  mythologie;   et  des 
monuments  d'un  autre  genre,  Gragas^  GiUa-Lagh^ 
etc.,  codes  des  coutumes  anciennes*. 

<  V.  CîEs,  II,  1-3;  VI,  21-23. 

2  Gragas,  vieux  coutumier  de  l'Islande  publié  avec  traduc- 
tion latine,  parl.-F.-G.  Schlégei.  1829.—  Guia^Lagh,  ancien 
coutumier  de  Tîle  de  Gothland,  publié  avec  traductions  la- 
tine et  allemande  par  Schiidner.  1818.  Le  vieux  droit  du 
Nord  se  montre  d'une  manière  bien  plus  vive,  plus  originale 


1 


90  GAULOIS  £11  GERMAINS  COUPAB^S 

Ce  qui  est  si  bien  connu  nous  surira  pour  corn** 
prendre  ce  qui  l'est  beaucoup  moins  :  on  verra  par 
quels  cAtés  Gaulois  et  Germains  se  ressemblaient»  et 
aussi  par  quelles  différences  caractéristiques  ils  se 
distinguaient  les  uns  des  autres. 

dans  le  Guta^Lagh  que  dans  le  Gragas^  tout  pénétré  d'influence 
ecclésiastique.  Le  Guta-Lagh  est,  pour  les  coutumes  Scandi- 
naves, ce  qu'est  Ut  loi  salique  pour  celles  des  Crennains. 


CHAPITRE  VII 


ÉTAT  SOCIAL  DE  LA  GAULE 


I 


La  Gaule,  au  temps  de  César,  avait  un  commence-- 
ment  de  civilisation  qui  manquait  absolument  à  la 
Germanie.  C'est  que  les  Germains  étaient  restés  dans 
l'isolement,  tandis  que  Marseille,  puis  la  Narbonnaise, 
donnaient  aux  Gaulois  le  spectacle  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine.  Il  ne  put  être  sans  influence  sur 
un  peuple  avide  de  nouveautés  et  disposé  à  l'imita- 
tion *. 

L'agriculture  florissaît  en  Gaule;  des  instruments 
de  labourage  et  des  procédés  de  culture  déjà  perfec- 

*  Snmmœ  genns  solertiœ,  atqae  ad  mnnia  imîtanda  et 
effieîenda  qme  ab  quoque  tmduDtar  solertissimDin.  (Csbs. 
VII,  22.) 
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tiennes  étaient  en  usage  :  Pline  attribue  aux  Gaulois 
rinvention  de  la  charrue  à  roues  *  ;  ils  savaient  ac-» 

a 

croître  ùar  certains  amendements  la  fécondité  du  sol  2. 

L'industrie  avait  aussi  pris  quelque  essor  :  les  Gau- 
lois tissaient  des  étoffes  auxquelles  se  donnait  une 
teinture  renommée  ';  il  se  pratiquait  des  procédés 
délicats  de  placage  *. 

Cette  agriculture  et  cette  industrie  alimentaient 
un  commerce  auquel  des  routes  avaient  été  ouvertes  •, 
avec  des  ponts  jetés  sur  les  rivières  ®.  Ce  commerce 
avait  assez  d'activité  pour  que  la  ferme  des  taxes 
mises  sur  la  circulation  des  marchandises  pût  devenir 
la  source  de  grandes  fortunes  ''.  César  constate  l'im- 
portance de  la  marine  armoricaine.  La  Gaule  expédiait 
au  dehors  les  produits  de  son  agriculture  et  de  son 
industrie  :  elle  faisait  des  exportations  de  blé  considé- 

^  Pline,  Eùi.  NaL  XVIIT,  18. 

«  Plin.  IL  —  Varr.  De  Re  rust.,  t.  VII. 

a  Plin.,  XVm,  18. 

*  Plin.,  XXXIV,  17.  -  Flor.  III,  2. 

*  Comme  la  route  du  Rhône  aux  Alpes  que  Domitius  fit 
réparer,  et  à  laquelle  il  donna  son  nom.  —  Strabon,  l.  IV, 
fait  mention  d*une  route  ouverte  de  la  Méditerranée  à  la 
Haute-Loire  parFArvernie  pour  éviter  la  remonte  du  Rhône. 
—  César  parle  en  divers  endroits  des  routes  que  l'ennemi 
interceptait  :  «  Hostem  vagari  et  vias  obsidere.  (III,  23  — 
obsessis  viis,  lit,  24.) 

*  César  tira  grand  parti  d*un  pont  qui  existait  sur  l'Aisne. 
(V.  Cœs.  II,  5,  9,  10.) 

'  L'Eduen  Dumnorix  en  est  un  exemple  :  il  mit  au  ser- 
vice de  son  ambition  une  immense  fortune  acquise  de  cette 
manière.  (V.  Cîcs.  I,  48.) 
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rables  ;  l'Italie  était  sa  tributaire  pour  divers  articles. 

Les  Gaulois  surent  exploiter  les  richesses  minérales 
de  leur  soi*.  La  Gaule  avait  cependant  encore  peu 
de  (er  ;  Tépée  gauloise  était  communément  une  épée 
de  bronze.  Mais  la  Gaule  possédait  une  masse  consi- 
dérable de  métaux  précieux ,  dont  une  partie  était 
due  au  pillage  des  pays  étrangers.  L'histoire  montre 
les  rois  de  la  Gaule  assis  sur  des  trônes  d'or^,  traînés 
dans  des  chars  d'argent  '  d'où  ils  font  largesse  autour 
d'eux  *.  Telle  était  l'abondance  de  l'or  que  la  con- 
quête de  la  Gaule  en  fit  baisser  le  prix  à  Rome  *. 

Le  style  archaïque  de  certaines  monnaies  gauloises 
semble  indiquer  de  premiers  essais;  dans  d'autres, 
mieux  frappées,  on  reconnaît  l'imita-tion  de  la  Grèce  et 
de  Rome®. 

'  César  (III,  21)  mentionne  spécialement  les  mines  de 
F  Aquitaine  :  c  Multis  locis  apud  eos  œrario),  secturaeque 
simt  >  —  Plus  loin  (VII,  22)  il  parle  d'une  manière  géné- 
rale des  mines  de  la  Gaule  :  c  apud  eos  magnse  sunt  fer- 
raria?.  »  —  Ces  mines  étaient  exploitées  au  moyen  de  gale- 
ries souterraines  percées  avec  habileté;  César  (VU,  22)  ajoute: 
•  atque omnegenus  cuniculorum  notum  atque  usitatum  est.» 

2  Dion  Ghrysostome.  —  Strabon,  IV. 

*  Tel  était  le  char  de  Bituit,  roi  des  Arvernes,  dans  le 
combat.où  il  fut  vaincu  :  ce  char  figura  plus  tard  dans  le 
triomphe  du  général  vainqueur.  (Flor.  III,  2.) 

*  Strabon  parle  d'un  autre  roi  des  Arvernes,  Luern,  qui, 
pour  montrer  sa  richesse  et  sa  munificence,  parcourait  son 
rovaume,  en  jetant  des  pièces  d'or  et  d'argent  à  la  foule. 
(Strab.  IV.) 

*  Suéjton.  in  Cœs,,  51.  —  V.  Bureau  de  la  Malle.  (Econ. 
poliL  des  Rom,f  liv.  I,  ch.  vni.) 

*  V.  Hucher.  UArt  gaulois. 
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Que  dire  des  Beaux-Arts?  Un  écrivain  grec  du  temps 
de  TEmpire  parle  d'une  peinture  qu'il  avait  remar- 
quée en  Gaule;  mais  nous  ne  savons  ni  l'époque,  ni  la 
valeur  de  cette  œuvre.  On  prendrait  une  pauvre  |dée 
de  l'architecture  gauloise  si  l'on  en  jugeait  par  les 
moniunents  informes  qui  ont  été  qualifiés  de  celti- 
ques :  mais  l'opinion  qui  les  attribuait  aux  Gaulois  a 
perdu  son  crédit  Ml  ne  parait  pas  toutefois  que  l'art 
de  la  construction  se  fût  beaucoup  développé  :  nuls 
restes  certains  d'architecture  gauloise  ne  se  sont  con- 
servés. 


II 


Tournons-nous  maintenant  vers  la  Germanie. 

Les  Germains,  tels  qu'ils  étaient  au  temps  de  César 
ou  de  Tacite,  ont  souvent  été  comparés  aux  sauvages 
de  l'Amérique.  Leur  état  social  présente,  en  efiet,  cer- 
taines ressemblances;  mais  les  Germains  étaient  ca- 
pables de  progrès  auxquels  les  sauvages  n'ont  point 
su  s'élever,  et  déjà  bien  plus  avancés. 

Les  habitudes  des  peuples  chasseurs  et  des  peuples 
pasteurs  se  mêlaient  cependant  encore  chez  eux  ^. 
Leur  principale  nourriture  consistait  dans  lé  lait  ou 

'  V.  supr.,  p.  4. 

^  Vita  omnis  in  venationibus  atque  in  Studiis  rei  miii- 
taris  consistit.  (Cœs.  VI,  21.)  —Quoties  bella  non  ineunt, 
muUum  venationibus  transigunt.  (Tacite,  Germ.f  15  ) 
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la  chair  de  leurs  troupeaux  qui  formaient  leur  seule 
richesse  * .  Sans  goût  pour  Tagriculture,  le  Germain 
se  contentait  de  jeter  quelques  grains  à  la  surface  du 
sol  et  d'attendre  la  moisson  ^. 

Ainsi  s*explique  le  régime  des  terres  en  Germanie. 
J'insisterai  sur  ce  point,  parce  que  rien  n'est  plus 
propre  à  donner  la  mesure  de  l'état  social  d'un  peuple. 
La  propriété  mobilière  est  aussi  ancienne  que  l'hu- 
manité; la  constitution  de  la  propriété  foncière  a  été 
plus  lente. 

Au  quatrième  livre  de  ses  Mémoires  César  est  amené 
à  parler  des  Suèves  qui  occupaient  la  contrée  appelée 
Souabe  au  moyen  âge.  Les  Siièves,  dit  César,  ne  con- 
naissent point  la  propriété  individuelle  du  sol  ;  ils  ne 
souffrent  même  pas  qu'on  jouisse  de  la  même  terre 
pendant  plus  d'une  année.  Tous  les  ans  une  partie  des 
honunes  capables  de  poiter  les  armes  s'en  va  en  guerre^ 
et  la  jouissance  des  teiTes  est  distribuée  entre  ceux  qui 
restent .  L'année  suivante,  ceux-ci  prendront  les  armes, 
et  un  partage  semblable  se  fera  entre  ceux  qui  les 
ont  déposées  ^.  —  Plus  loin,  au  livre  sixième.  César 


^  Major  victofl  eorum  in  lacté,  caseo,  came  oonsistit.  (Gœs. 
VI,  22.) 

•  A^icultune  non  student.  (Oaes.,  VI,  22.)  —  Nec  ararë 
terram  aut  expectare  annum  persuaseris.  (Tac,  Gam,  14;) 

*  âuevonim  gens  est  longe  maxima  et  bellicoeissima  Qer^ 
manorum  omnium.  li  centum  pages  habere  dicuntur,  ex 
qaibus  qûotannis  singula  millia  armatonim  bellandi  causa 
sois  ex  iinibus  educunL  Heliqui  domi  manent,  pro  se  atqud 
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décrit  les  mœurs  des  Gennains  en  général.  Il  ne  parle 
plus  d'expéditions  annuelles  ;  mais  il  dit  que  le  sol  n'est 
point  possédé  en  propriété  par  les  individus  :  tous  les 
ans,  les  chefs  assignent  à  chacun  le  lot  dont  il  jouira 
pendant  Tannée  ;  un  autre  lot  lui  sera  attribué  Tannée 
suivante  *. 

Un  siècle  plus  tard  Tacite  composait  sa  Germanie. 
Il  y  parle  à  son  tour  du  régime  des  terres  :  dans  ce  qu'il 
en  dit  il  y  a  des  points  obscurs«  mais  ce  qui  parait  bien 
clair,  c'est  un  partage  annuel  de  la  jouissance  des 
ten-es*. 

iilis  colunt.  Illi  rursus  invicem  anno  post  la  armis  sunt  ; 
ilLi  domi  rémanent.  Sic  neque  agricultura  neque  ratio  atque 
USU8  belli  intermittilur.  (Caes.  lY,  8.) 
Ilorace  attribue  aux  Scythes  une  coutume  Feçibable  : 

Nec  cultura  placet  longior  annua  ; 

Defunctumque  laboribus 
iEquali  recréât  sorte  Ticarius. 

Orf.  III.  2ft. 

^  Neque  quisquam  agri  modum  certum  aut  fines  proprios 
habet;  sed  magistratus  ac  principes  in  annos  singulos  gen- 
tibus,  cognationi busqué  hominum  qui  una  coierunt  quantum 
et  quo  loco  visum  «st  agri  attribuunt,  atque  anno  post  alio 
transire  cogunt.  (Gœs.  VI,  22.) 

^  Agri  pro  modo  cultorum  ab  universis  Yicis  (al.  vice  — 
al.  in  vicem  —  al.  in  vices)  occupantur;  quos  mox  inter  se 
secundum  dignationem,  parti  un  tu  r.  Facilitatem  partiendi 
camporum  spatia  praestant:  arva  per  annos  mutant.et  superest 
ager.  [Germ, ,  c.  xxvi.)  —  La  leçon  vice  ou  in  vices  s'expli- 
querait par  la  distribution  annuelle  des  terres  ;  mais  la  leçon 
vicis  est  la  mieux  appuyée.  Tacite  parait  faire  allusion  aux 
suites  de  l'occupation  d'un  nouveau  territoire  par  un  peuple 
germain  :  il  s'en  fait  un  premier  partage  entre  les  différentes 
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Quand  les  Gennains  au  cinquième  siècle  ren- 
versèrent l'Empire  romain,  leurs  habitudes  avaient 
changé  :  les  lois  rédigées  alors,  dans  les  nouveaux 
Etats  barbares  qui  se  fondèrent,  montrent  qu'un 
autre  régime  du  sol  s'était  établi  en  Germanie.  Ce 
changement  s'explique  par  le  temps  écoulé  depuis 
César  et  Tacite,  par  le  spectacle  de  la  Gaule  romaine 
donné  aux  peuples  voisins  du  Rhin,  par  les  rapports 
qui  s'établirent  entre  l'Empire  et  divers  peuples  de- 
venus ses  alliés  :  les  soldats  qu'ils  fournissaient  à 
Rome,  en  rentrant  chez  eux,  y  rapportaient  d'autres 
idées,  d'autres  habitudes.  Ainsi  fut  suscité  un  progrès 
qui  pénétra  de  proche  en  proche  jusqu'au  fond  de  la 
Germanie,  sans  toutefois  que  le  vieil  usage  fût  partout 
abandonné.  Au  siècle  dernier  on  retrouvait  encore, 

tribus,  chacun  devient  propriétaire  de  la  portion  de  terri- 
toire qui  lui  a  été  assignée  d'après  son  importance  :  Agri, 
pro  modo  cuUorum,  ah  universis  vicis  occupantur.  —  Ensuite  a 
lieu  un  autre  partage  entre  les  membres  de  la  tribu  *  mox 
interse,.,  partiuntur.  Tous  ne  sont  pas  traités  également,  mais 
selon  leur  dignité,  secundum  dignationem.  Ce  second  partage 
n'a  point  le  caractère  du  premier  :  celui-ci  n'est  qu'un  par- 
tage de  jouissance  ;  tous  les  ans  il  se  renouvelle  et  chacun 
passe  sur  une  autre  terre  :  arva  per  annos  mutant.  Ces  mots 
correspondent  à  ceux  de  César  :  Neque  hngius  anno  remanere 
vno  in  loco  incolendi  causa  licet  (I V,  1)  ;  anno  posl  aUo  transire 
cogunt(Vl,22]. 

Taiciie  ^}o\iie  :  Superest  ager.  Les  traducteurs  ont  entendu 
que  les  terres  ne  manquaient  pas  pour  faire  un  lot  à  chacun  ; 
qu'il  y  en  avait  même  de  reste.  Je  suppose  plutôt  que,  dans 
la  distribution  annuelle,  on  laissait  de  côté  une  portion  des 
terres  destinée  à  rester  en  jachère,  pour  que  la  terre  se 
reposât  périodiquement. 
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dans  le  voisinage  même  du  Rhin,  les  usages  constatés 
par  César  et  Tacite  *. 

Jusqu'ici  on  avait  toujours  vu  dans  les  textes  de 
César  et  de  Tacite  la  propriété  collective  du  sol  et  la 
distribution  annuelle  de  la  jouissance  des  terres.  Au- 
jourd'hui l'Allemagne  ne  veut  plus  admettre  que  ses 
ancôtres  aient  été  si  peu  avancés.  On  prétend  que 
César  attribua  par  erreur  à  toute  la  Germanie  un  usage 
qui  existait  peut-être  chez  les  Suèves ,  mais  non  ail- 
leurs? Pour  Tacite,  on  ne  veut  voir  dans  ce  qu'il  a  dit 
qu'un  système  d'assolement,  des  cultures  alternées.  On 
en  est  venu  même  à  prétendre  que  la  propriété  foncière 
fut  en  Germanie  la  base  des  droits  et  des  obligations 
de  l'individu  vis-à-vis  de  l'Etat  ;  le  propriétaire  foncier 
était  seul  un  citoyen  actifs. 


*  Je  fais  allnsion  à  une  principauté  souveraine  enclavée 
dans  le  Luxembourg  entre  la  France  et  l'Empire,  le  duché 
de  Bouillon.  Le  duc  possédait  un  vaste  domaine  dont  la 
jouissance  était  distribuée  tous  les  ans  entre  les  familles  de 
chaque  village,  f  Cette  distribution  change  tous  les  ans; 
c  Tannée  suivante  on  donne  à  chaque  habitant  une  portion 
c  de  terre,  autre  que  celle  qu'il  avait  Tannée  précédente. 
«  Ces  distributiouH  de  terres  sont  appelées  Virées,  à  cause 
«  qu'elles  changent  et  tournent.  »  (Ancien  répertoire  de 
Guyot,  "V®  Bouillon.  —  Sur  les  AUmmden  de  la  Suisse  voy. 
Laveleye.  De  la  propriété  et  de  ses  formes  primitives,  1874, 
p.  268  et  s. 

^  C'est  Môser  qui  le  premier  émit  ces  idées  dans  son  his- 
toire d'Osnabruck.  Elles  ont  fait  école  (V.  Waitz,  Deutsche 
Verfassungs-gescMcfite,  vol.  I,  1865),  sans  cependant  être 
admises  universellement  (V.  Bethman  Holweg.,  die  Ger» 
manen). 
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Ces  idées,  comme  beaucoup  d'autres,  ont  eu  leur 
source  dans  un  patriotisme  qui  se  plaît  à  idéaliser  la 
vieille  patrie.  L'interprétation  subtile  qu'on  a  donnée 
au  texte  de  Tacite  pourrait  séduire  si  Tacite  n'était 
expliqué  par  César  :  mais  le  langage  du  grand  capi- 
taine a  une  clarté  qui  défie  tous  les  efforts  qu'on  ten- 
terait pour  l'obscurcir.  Aussi  ne  Tessaie-t-on  point; 
on  impute  à  César  une  méprise...  Voilà  un  exemple 
de  la  manière  dégagée  avec  laquelle  la  science  alle- 
mande écarte  ce  qui  contrarie  ses  hypothèses.  César 
connaissait  trop  bien  la  Germanie  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  faire  si  bon  marché  de  son  témoignage  :  il  ne 
l'avait  pas  vue  seulement  du  dehors;  il  y  avait,  à  deux 
reprises,  porté  ses  armes.  César  n'a  pas  confondu  les 
usages  des  Suèves  avec  ceux  des  autres  peuples  ger- 
mains :  il  n'attribue  qu'aux  Suèves  les  prises  d'armes 
annuelles,  mais  il  présente  le  partage  annuel  comme 
un  usage  général  de  la  Germanie. 

La  commimauté  d#s  terres,  qui  est  si  bien  constatée, 
doit  toutefois  s'entendre  avec  quelques  restrictions. 

Tacite  laisse  entrevoir  qu'il  existait  déjà  de  son 
temps  une  propriété  foncière.  Il  parle  de  la  demeure 
du  Germain ,  demeure  grossiëi'e ,  mais  cependant 
construite  souvent  avec  soin,  ornée  avec  un  certain 
art  *  I  aurait-on  pris  cette  peine  pom*  une  habitation 

*  Quœdam  loca  diligentius  illinunt  terra,  ita  pura  ac 
splendente  ut  picturam  ac  linamcnta  colorum  imitetur. 
{Germ.,  16.) 
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qu'il  faudrait  quitter  au  bout  d  une  année?  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  Germain  était  déjà  propriétaire  de 
sa  demeure.  —  Il  dut  Têtre  aussi  de  Tenclos  atte- 
nant, qui  en  était  une  dépendance  d'après  les  ha- 
bitudes des  Germains  *.  Voilà  la  première  propriété 
foncière  qui  fut  reconnue  en  Germanie.  C'est  proba- 
blement la  terre  salique  qu'on  voit  plus  tard  réser- 
vée aux  mâles  par  la  coutume  des  Francs  Saliens  ', 
la  terre  aviatique  de  la  loi  ripuaîre  '. 

Un  groupe  d'habitations  de  ce  genre  formait  un  vil- 
lage duquel  dépendait  un  vaste  communal  :  c'est  là  que 
régna  la  propriété  collective  et  le  partage  annuel. 
Ce  partage  ne  dut  s'appliquer  qu'aux  terres  arables  : 
c'est  ce  qu'indiquent  les  mots  agri^  arva  em- 
ployés pai-  César  et  Tacite.  Il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  partager  ce  qui  comportait  une  jouissance  col- 
lective, comme  les  bois,  les  pâturages  *. 

César  explique  l'usage  des  Germains  par  des  raisons 
profondes.  Les  Germains,  dit-il,  ont  craint  que  le  goût 
de  l'agricultm'e,  en  se  développant,  n'affaiblît  l'esprit 
militaire  ;  ils  ont  aussi  voulu  empêcher  que  les  uns  ne 
s'enrichissent  à  l'excès  tandis  que  les  autres  tombe- 

^  Suam  quisque  domum  spatio  circumdat.  (Tac,  C^enn.  16.) 
2  De  terra  saiica  nalla  portio  hii?reditatis  mulieri  veniat. 

(L.  Salie, y  em.  LXIl.  6.)  Terra  saiica j  terre  entourant  la  jSo/a, 

la  demeure,  Hall  en  langue  anglaise. 

•  Femina  in  haereditatem  aviaticam  non  succédât.  {L,  Rip., 
LVI,  4.) 

*  Les  lois  barbares  montrent  encore  Tusage  collectif  des 
bois,  des  pâtures. 


•    » 
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raient  dans  la  misère,  et  prévenir  ainsi  les  troubles  (jue 
cause  l'inégalité  des  fortunes,  dans  d'autres  sociétés. 
—  Ces  usages  ne  furent  point  inspirés  par  les  raisons 
politiques  que  César  imagine  :  c'étaient  les  habitudes 
instinctives  de  peuples  chasseurs  et  pasteurs  ;  mais  ces 
usages  eurent  les.  effets  que  César  indique.  Ils  en 
eurent  aussi  de  moins  bons  :  un  tel  régime  faisait 
obstacle  à  tout  progrès  agricole.  Aussi  la  Germanie 
n'avait-elle  presque  point  d'agriculture  :  «  Vous  ne 
trouverez  en  Germanie ,  dit  Tacite ,  ni  •jardins ,  ni 
vergers,  ni  prairies  arrosées  avec  quelque  soin.  » 
Le  sol  était  resté  dans  im  état  tout  primitif,  couvert 
de  bois  et  de  marais.  Telle  fut  la  terre  sortant  des 
mains  de  la  nature  :  c'est  la  propriété  individuelle 
qui,  en  stimulant  le  travail,  l'a  faite  telle  que  nous 
la  voyons. 


III 


La  Germanie  n'avait  rien  qui  ressemblât  à  des 

villes  * . 

Il  en  fut  autrement  de  la  Gaule  :  César  parle  sou- 
vent de  ses  oppida. 

*  NuIIus  Germanorum  populas  urbes  habitari  satis  notum 
est;  nepati  quidem  inter  so  juoctas  sedes  vicos  locant,  non 
in  nostrum  morem  connexis  et  cohaBrentibus  aBdificiis.  (Tac. , 
Germ.y  16.) 
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Ce  mot,  il  est  vrai,  a  un  sens  équivoque.  On  lit 
dans  un  grammairien  :  oppidum  dictum  est  ab  eo 
quod  opem  dat  eà  confugientibm  *.  Telle  fut  en  effet 
la  première  origine  des  villes,  simples  lieux  de  refuge 
à  leur  naissance»  L'tle  de  Bretagne  n'en  avait  point 
encore  d'autres  ;  ses  oppida  n'étaient  que  des  lieux 
fortifiés  grossièrement  pour  servir  d'abri  à  l'occasion 
contre  l'ennemi  K  On  va  voir  que  les  oppida  de  la 
Gaule  furent  tout  autre  chose.  Pour  s'en  faire  une 
idée  exactell  convient  de  rassembler  des  traits  épars 
dans  les  Mémoires  de  César.  Il  nous  apprend  qu'on 
avait  en  général  choisi  quelque  point  facile  à  défen- 
dre ',  une  lie,  comme  pour  Lutèce  *,  plus  souvent  une 
hauteur  •.  L'art  ajoutait  son  œuvre  à  celle  de  la  na- 
ture :  Voppidum  était  entouré  de  murailles,  fermé 
par  des  portes  ®,  muni  de  tours,  et  de  ponts  s'il 

^  Festus.  De  Verh,  Sign. 

*  Oppidum  Britanni  vocant  quum  silvas  impeditas  vallo 
atque  fossa  munierunt,  que  incursionis  hostium  vitanda? 
causa  convenire  consuescunt.  (Gaes.  V,  21.) 

*  Oppidum  egregie  natura  munitura.  (Cass.  II,  29.) 

*  César  dit  de  Melun  :  Melodinum...  oppidum  Senonum 
in  insulaSequanae  positum,  ut  paulo  ante  de  Lutetia  di:(imus. 
(Ga3s.  XII,  58.) 

*  Cette  situation  est  exprimée  par  la  finale  du  nom  de 
beaucoup  de  vriles  :  Ex  Noviodunum.  Cette  finale  correspond 
à  un  mot  celtique  qui  désignait  un  lieu  élevé  (V.  Belloguet, 
Gloss  gauL,  p.  113.)  :  quand  elle  eut  passé  en  habitude,  on 
l'appliqua  môme  à  des  villes  qui  n'avaient  pas  une  telle 
situation.  " 

*  V.  Gaîs.,  II,  6,  12,  29,  33;  VII,  25,  28.  V.  /ô.,  47,  69, 
70,  etc. 
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était  situé  sur  un  cours  d'eau  ^  La  population 
d'alentour  y  trouvait  au  besoin  une  retraite, 
conune  en  Bretagne  ^  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que 
Xoppidum  gaulois  n'eût  point  d'autre  destination, 
Nous  le  voyons  au  contraire  rempli  d'édifices  qu'on 
brûle  quelquefois  par  mesure  de  guerre  '^  ;  il  a  ses 
places,  son  marché  *  ;  il  est  peuplé  d'habitants  ;  des 
oppida  sont  abandonnés  à  l'approche  de  l'ennemi  ^  ; 
un  autre  est  réduit  à  une  faible  population  parce  que 
la  meilleure  partie  se  trouve  dans  l'armée^.  Il  est  fait 
mention  de  négociants  romains  qui  ont  leur  séjour 
dans  quelque  oppidum  "^  :  c'était  donc  le  siège  d'un 
commerce.  C'étaient  aussi  des  foyers  d'industrie  •. 
Comment  à  tous  ces  traits  ne  pas  reconnaître  des 
villes?  César,  en  effet,  emploie  indifféremment  le  mot 
oppidum  dont  le  sens  pourrait  être  équivoque,  et  le 
mot  urbs  dont  le  sens  est  bien  précis  ;  et  il  appelle  de 

'  Pontes  ejus  oppidi  rescindi  jubent.  (Cœs.,  VII,  58.) 

*  Jobet  in  oppida  multitudinem  convenire.  (Gsbb.,  VI,  4.) 
—  Imperat  ut  pecora  deducant  suaque  omnia  ex  agris  in 
oppida  conférant  (VI,  10). 

5  Oppida incendi  oportere.  (Cœs.,  VTI,  14.) 

*  In  foro  ac  locis  patentioribus.  (Caes.,  VII,  28.) 

«Gœs..  Vn,  58.  —  Nonnullosex  oppidis  demigrare.  (Hir- 
tius,  Vm,  24.) 

«  Perterritis  oppidanis,  quorum  magna  pars  erat  ad  bellum 
evocata.  (Caes.,  VU,  5S.) 

'  Genabum  concurrunt,  ci'vesque  romanos  qui  negotiandi 
causa  ibi  constiterant...  interfîciunt.  (Caîs.,  VII,  3.)  —  Cogunt 
eos  qui  negotiandi  causa  ibi  constiterant.  (Cœs.,  VII,  42.) 

*  Argentum  discoquere  siraili  modo  cœpere  in  Alesia 
oppido.  (Pline,  XXXIV,  17.) 
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ce  deraier  nom  les  oppida  qu'il  connaissait  le  mieux 
pour  en  avoir  fait  le  siège  :  Avaricum  (Bourges)  *, 
Gergovie  ^,  Alésia  *.  Il  raconte  qu'au  moment  où  Ton 
prenait  la  résolution  de  livrer  aux  flammes  par  me- 
sure de  guerre  tous  les  oppida^  Avaricum  fut  épargné, 
les  Bituriges  n'ayant  pu  se  résigner  à  sacrifier  une 
ville  qui  était  la  plus  belle  de  la  Gaule,  l'ornement 
comme  la  force  de  leur  Etat  *. 

Le  riche  gaulois  préférait  l'habitation  des  champs 
où  il  pouvait  se  donner  plus  d'espace  :  il  plaçait  là  sa 
demeure  près  de  quelque  bois,  de  quelque  cours 
d'eau '"^ .  C'est  aussi  ce  que  Tacite  dit  du  Geimain  ^. 
Mais,  tandis  que  celui-ci  ne  s'accommodait  que  de  la 
vie  rurale  avec  sa  solitude  et  sa  liberté,  la  vie 
urbaine  ne  répugnait  point  au  Gaulois  plus  sociable. 

*  V.  infr.  note  4. 

2  Perspecto  urhis  situ.  (Cses.,  VEI,  36.) 

3  Pour  Alésia  comme  pour  Gergovie  César  dit  :  perspecto 
urhis  situ  (VIL  68). 

*  Ne  pulcherrimam  prope  latius  GallisB  urhem  quae  et 
prsesidio  et  ornamento  sit  civitati  suis  manibus  succendere 
co^erentur.  (Gœs.,  VII,  15.) 

*  Plerumque  silvarum  atque  fluminum  petunt  propinqui- 
tates.  (Gîps.  VI,  30.) 

^  Colunt  discreti  ac  diversi,  ut  fons,  ut  campus,  ut  nemus 
placuit.  (Tac,  Germ,,  i6.) 
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Ni  la  Gaule  ni  la  Germanie  ne  composaient  une 
nation  soumise  à  un  gouveraement  unique.  C'était  de 
part  et  d'autre  un  ensemble  de  peuples  constituant 
autant  d'Etats  distincts,  auxquels  César  et  Tacite 
donnent  le  nom  de  Civitates. 

Il  s'en  fallait  bien  que  ces  peuples  vécussent  en 
bonne  harmonie. 

Le  Germain,  étranger  à  tous  les  arts  de  la  paix, 
était  constamment  prêt  à  entrer  en  guerre  :  les  occa- 
sions ne  manquaient  pas  entre  voisins  d'une  telle 
humeur.  Quelquefois  plusieurs  peuples  se  confédé- 
raient,  ce  qui  pouvait  amener  la  formation  d'un  plus 
grand  Etat.  On  s'explique  ainsi  pourquoi,  au  temps 
des  grandes  invasions,  les  noms  des  peuples  men- 
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tiennes  par  Tacite  sont  remplacés  par  d'autres  : 
c'est  qu'il  s'était  formé,  dans  l'intervalle,  des  confé- 
dérations dans  lesquelles  les  anciens  noms  vinrent  se 
perdre.  On  en  retrouve  cependant  encore  quelques- 
uns  :  ils  montrent  comment  les  groupes  nouveaux  s'é- 
taient constitués.  En  rapprochant  les  deux  époques, 
on  rencontre  quelquefois  le  même  peuple  établi  dans 
d'autres  parages.  Les  tribus  germaines,  au  temps  de 
Tacite,  n'étaient  point  encore  bien  fixées  ;  elles  s'agi- 
taient dans  un  mouvement  perpétuel  qui  déplaçait 
fréquemment  leurs  demeures.  Leur  état  social  entretint 
cette  mobilité  :  les  intérêts  qui  attachent  l'homme  au 
sol  se  développèrent  lentement. 

Ils  avaient  pris  bien  plus  d'essor  dans  la  Gaule. 
Dès  le  temps  de  César  ces  peuples  étaient  fixés,  et 
la  science  a  pu  entreprendre  d'en  dresser  la  carte. 
Le  cadre  des  anciens  Etats  (civitates)  fut  en  géné- 
ral conservé  dans  l'organisation  nouvelle  donnée  par 
Auguste  à  la  Gaule.  Une  ville,  dotée  ensuite  d'ins- 
titutions municipales,  fut  le  centre  de  chaque  Civitas. 
L'Eglise  y  mit  plus  tard  un  évêque,  et  ce  territoire 
forma  un  diocèse.  Les  divisions  ecclésiastiques,  plus 
durables  que  les  autres,  ont  donné  le  moyen  de 
remonter  aux  divisions  romaines,  et  par  celles-ci  aux 
divisions  de  la  vieille  Gaule  ;  on  a  pu  ainsi  recomposer 
approximativement  sa  géographie.  Je  dis  approxima- 
tivement; car  Auguste  groupa  quelquefois  de  petits 
peuples  pour  en  fonner  une  Civitas  à  propqrtions  plus 
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larges;  dans  la  suite,  au  contraire,  le  territoire  trop 
vaste  d'une  Cwitas  fut  quelquefois  fractionné  ^ 


II 


Pénétrons  au  sein  des  petits  peuples  germains  ou 
gaulois,  pour  prendre  une  idée  de  leur  gouvernement 
intérieur. 

En  Germanie,  un  Etat  se  composait  quelquefois  d'une 
seule  peuplade,  ayant  à  sa  tête  un  petit  chef  auquel 
César  et  Tacite  donnent  le  titre  de  princeps  *.  Ailleurs 
plusieurs  peuplades  constituées  ainsi  avaient  foimé,  . 
en  se  groupant,  un  plus  grand  état,  sans  qu'un  chef 
supérieur  fût  placé  à  sa  tête  '  :  les  affaires  d'un  inté- 
rêt commun  se  traitaient  en  assemblée  générale.  Plus 
souvent  on  s'était  donné  un  chef  supérieui*  que  Tacite 
nomme  un  roi.  Cette  royauté  ne  fut  ni  purement  éleo 
tive,  ni  purement  héréditaire  :  Reges  ex  nobilitate  su- 
munti  dit  Tacite;  ce  qui  indique  que  le  roi  était  élu, 

*  Une  commission  a  été  instituée,  sous  le  dernier  empire, 
par  Tautenr  couronné  de  la  Vie  de  César  pour  dresser  à  nou- 
veau Ja  carte  de  la  Gaule  ;  la  publication  en  est  attendue 
avec  impatience. 

^  Principes  regionum  atque  pagorum  inter  sues  jus  dicunt. 
(Caîs.  VI.  23.) 

3  In  pace  nulius  est  coihmunis  magistratus.  (Gœs.  VI,  23.) 
—  Adam  de  Brome  dit  pareillement  :  «  Dans  la  guerre  tous 
obéissent  à  un  chef;  mais  durant  la  paix,  chacun  est  indé- 
pendant et  tous  sont  égaux.  »  {Gest.  EccL  ffammburg,  ap.  • 
Pertz,  IX,  377.) 


1 
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sumtmt;  mais  on  tenait  compte  de  la  naissance,  ex 
nobilitate.  Les  rois  se  prenaient  dans  certaines  fa- 
milles distinguées  des  autres  par  quelque  prestige 
d'ancienne  date.  L'histoire  des  peuples  barbares  qui 
renversèrent  l'Empire  montre  cette  alliance  de  l'élec- 
tion et  de  l'hérédité. 

Une  royauté  existait  aussi  en  Gaule,  au  temps  de 
César,  chez  plusieurs  peuples  * .  Mais  César  ne  laisse 
apercevoir  nulle  part  une  royauté  héréditaire  :  tout 
ce  qu'il  dit  suggère  l'idée  de  royautés  électives.  En 
plus  d'un  endroit  il  parle  des  descendants  d'un  an- 
cien roi  qui  ambitionnent  de  régner  à  leur  tour  *. 
Pour  arriver  au  trône,  le  prestige  de  la  naissance 
n'est  pas  inutile;  mais  ce  qui  sert  encore  plus,  c'est 
la  force  tirée  d'un  parti,  d'une  grande  clientèle,  ou 
même  de  bandes  soldées  ^. 

^  Dans  la  Gaule  Belgique  chez  les  Suessions,  Soissonnais 
(Gaes.  II,  4);  —  les  Atrebates,  Artois  (IV.  21);  —  les  Ebu- 
roas  (V,  26).  —  Dans  là  Celtique  chez  les  Garnutes,  pays 
chartrain  (V,  25);  —  les  Senons,  pays  de  Sens  (V,  54)  ;  — 
les  Nitiobriges ,  pays  d'Agen  (  VU ,  46)  ;  —  les  Sequanais, 
Franche-Comté  (1,  3). 

2  Persuadet  Gostino...  cujus  pater  regnum  in  Sequanis 
multos  an  nos  obtinuerat...  ut  regnum  in  sua  civitate  occu- 
paret  quod  pater  ante  habuerat  (Gaes.,  I,  3).  Erat  in  Carnu- 
tibus  summo  loco  natus  Tesgetius.  cujus  majores  in  sua 
civitate  regnum  obtinuerant.  Huic  Gœsar...  majorum  locum 
restituerat.  Tertium  jam  hanc  annum  regnantem  inimici, 
palam  multis  ex  civitate  auctoribus,  eu  m  interfecerunt.(CaBs. , 
V,  27.)  Cavarinum  quem  Caîsar  apud  eos  regem  consti- 
tuerat...  cujus  majores  regnum  obtinuerant,  interfîcere  pu- 
l)lico  consiiio  conati.  (Gœs.,  V,  54.) 

•^  In  Gallia  a  potentioribus,  atque  his  qui  ad  conducendos 
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D'autres  peuples  avaient  eu  des  rois  dans  un  temps 
plus  ancien;  mais  la  royauté  avait  été  abolie.  Les 
Arvernes  en  sont  un  exemple.  L'histoire  parle  de  la 
magnificence  de  leur  roi  Luern  ^  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Bituit  *.  Domitius,  gouverneur  de  la  Nar- 
bonnaise,  le  fit  prisonnier  par  trahison  et  l'envoya 
sous  bonae  escorte  à  Rome.  Le  séjour  d'Albe  lui  fut 
assigné  par  le  Sénat,  qui  prit  même  la  précaution  de 
se  faire  aussi  envoyer  le  fils  du  roi  déchu  '.  La  royauté 
avait  ainsi  fini  chez  les  Arvernes.  Plus  tard  le  père 
de  Vercingétorix  fut  mis  à  mort  sm*  le  soupçon  d'avoir 
.voulu  relever  le  trône  à  son  profit  *. 

Une  magistrature  temporaire  tenait  lieu  de  la 
royauté  chez  les  peuples  sans  rois.  Plusieurs  ne  pm'ent 
même  supporter  qu'une  magistrature  de  très-courte 
durée  :  ainsi  les  Eduens  avaient  pour  chef  suprême 
un  Vergobret  nommé  seulement  pour  une  année  *. 

homines  facultates    habebant,   vulgo  régna  occupabantur 
(C»s.,  n.  1). 
<  Athen.,  de  GalL,  IV.  —  Strab.,  IV. 

*  Valer.,  Maxim.,  XI,  vi,  4. 
3  Tite-Live,  Epitom,  1.  LXI. 

*  Gœs.  VII.  4. 

'  Vergobretum  appellant  -^dui  qui  creatur  annus.  (Cies., 
I,  16.)  —  Le  Vergobret  en  fonction  nomme  son  succes- 
seur,.mais  sans  pouvoir  le  choisir  dans  sa  famille.  Pendant 
sa  courte  magistrature  il  exerce  une  autorité  semblable  à 
celle  d'un  roi  :  regiam  poteslalem,  avec  pouvoir  de  vie  et  de 
mort  (vilx  necisque  tn  suas  polestatem)  :  ce  qui  veut  dire  seu- 
lement qu'il  est  investi  de  la  juridiction  au  grand  crimi- 
nel Ce  système  de  gouvernement  existait  depuis  longtemps 
déjà  chez  les  Eduens,  antiquilus,  (Gœs.  VII,  32,  33;  I,  16.) 
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III 


Cette  histoire  de  la  royauté  en  Gaule  fait  deviner  que 
les  rois,  là  où  il  en  existait,  étaient  loin  de  jouir  d'un 
pouvoir  absolu. 

Il  en  fut  de  même  en  Germanie.  Tacite  y  re- 
marque un  peuple  chez  lequel  Tautorité  royale  s'était 
plus  développée  que  chez  les  autres  ;  mais  il  ajoute  que 
ce  n'avait  pas  été  au  point  d'étouffer  la  liberté  *. 

C'est  donc  dans  la  nation  que  la  souveraineté 
résidait  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Dans 
quelles  formés  s'exerçait-elle? 

En  Germanie,  ce  fut  dans  des  assemblées  dont 
Tacite  nous  a  laissé  une  peinture  animée  *.  Il  y  a  mis 
la  couleur  et  le  mouvement  ;  on  sent  qu'en  décrivant 
cette  liberté  sauvage  il  pensait  aux  despotes  de  Rome, 
à  leur  sénat  muet.  Autour  du  chef  ou  du  guerrier 
qui  parle,  Tacite  montre  l'assemblée  tumultueuse 
et  bruyante.  Elle  manifeste  l'accord  de  ses  senti- 
ments en  agitant  les  armes  que  le  Germain  u&  quitte 
jamais.  La  désapprobation  éclate  en  violents  mur- 


4 


Gothones  regnantur  paulo  jam  adductius  quam  caîterju 
Germanorum  gentes  ;    nondum   tameu   supra    libertatem. 
(Genn.,  c.  xliii.) 
^  Germ,,  c.  xi. 
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mures  ;  on  croirait  entendre  les  groans  d'un  meeting 
anglais. 

Tacite  n'explique  point  dans  le  détail  la  composition 
de  ces  assemblées;  mais,  avec  sa  concision  profonde, 
il  la  laisse  entrevoir.  Les  mesures  de  moindre  impor- 
tance s'arrêtent,  dit-il,  entre  les  chefs;  les  grandes 
résolutions  veulent  davantage  :  de  minoribus  rebùs 
principes  consultant^  de  majoribus  omnes.  Comment 
entendre  ce  dernier  mot?  La  présence  de  tous  les 
guerriers  se  comprend  chez  une  petite  peuplade  ;  mais 
à  mesure  que  les  proportions  d'un  Etat  s'élargirent, 
cela  devint  moins  possible  :  quelque  système  de  repré- 
sentation dut  se  produire  instinctivement  par  la  force 
des  choses.  C'est  en  effet  ce  qu'un  hagiographo  nous 
montre  chez  les  Saxons,  avant  qu'ils  fussent  soumis 
par  Charlemagne  ^ . 

C'est  à  César  qu'il  faut  demander  ce  que  furent  en 

Gaule  les  assemblées  délibérantes.  Il  les  appelle  des 
sénats^  nom  qui  indique  des  proportions  moins  larges. 
Ces  sénats  toutefois  comptaient  un  assez  grand  nombre 
de  membres  z  six  cents,  par  exemple,  chez  les  Ner- 
viens^.  Une  loi  en  vigueur  chez  lesEduens  ne  permet- 


.  *  Singulis  pagis  prœerant  singuli;  quoqiic  statuto  tempore 
anni  semel  ex  singulis  pagis  atque  ex  eisdem  ordinibus 
tripartitis  singillatim  viri  XII  electi  et  in  unum  collôcti  in 
média  Saxonia,  secuB  flumen  Vesaram  et  locum  Maxsilo 
nuncupatum,  exercebant  générale  concilium  (Vit.  S*  Lebuini, 
ap.  Pertz.,  II.) 
«  Caes.,  n,  28. 
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tait  pas  que  deux  parents  y  siégeassent  ensemble  * 


IV 


La  Gaule  et  la  Germanie  différaient  encore  davan- 
tage sous  un  autre  rapport. 

Une  noblesse  se  voit  en  Germanie,  sinon  chez  tous 
les  peuples,  au  moins  chez  quelques-ims.  Mais  ce 
n'est  nulle  part  une  noblesse  nombreuse,  puissante, 
qui  opprime  et  tient  dans  l'avilissement  la  classe  infé- 
rieure. Tout  homme  libre  participe  à  la  vie  politique 
dès  qu'il  est  capable  de  porter  les  armes. 

En  Gaule,  au  contraire,  la  masse  du  peuple  n'était 
pas  seulement  écartée  des  affaires  publiques;  elle 
vivait  dans  un  abaissement  profond.  César  va  jusqu'à 
dire  :  Plebs  pêne  servorum  loco  habeiur.  Ce  langage 
n'autorise  point  à  supposer  un  état  général  de  ser- 
vage :  César  parle  de  servitude  en  foime  de  figure, 
en  atténuant  le  mot  par  un  con^eçtif  (pêne)  ;  il  n'a 
voulu  qu'exprimer  vivement  l'oppression  sxibie  par 
la  plèbe  gauloise. 

Sm*  elle  pesait  une  aristocratie  que  César  appelle 
la  classe  des  Equités,  Ce  nom  indique  qu'elle  avait 

<  Cais.,  VII,  33. 
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le  privilège  de  combattre  à  cheval  :  ce  fut  une  cheva- 
lerie gauloise.  Comment  s'était  produite  cette  supé- 
riorité écrasante  d'une  classe,  cette  abjection  de 
l'autre?  L'aristocratie  guerrière  des  Equités  s'éleva- 
t-elie  par  un  progrès  successif,  en  même  temps  que  la 
plèbe  se  dégradait  de  plus  en  plus?  Un  tel  état  social 
s'explique  mieux  par  l'établissement  d'une  race  con- 
quérante superposée  à  des  populations  vaincues  : 
j'incline  à  voir  dans  cette  chevalerie  la  descen- 
dance des  Celtes,  et  dans  la  plèbe  celle  des  populations 
que  les  Celtes  avaient  subjuguées  ^ . 

Si  abaissée  que  fût  la  condition  commune  de  la 
plèbe,  beaucoup  tombaient  encore  plus  bas,  réduits 
par  des  dettes  que  la  misère  avait  fait  contracter  à  se 

*  Cette  conjecture  donnerait  la  solution  d'un  problème 
d'anthropologie  qui  a  fort  embarrassé  ceux  qui  l'ont  aperçu. 
L'antiquité  est  unanime  pour  représenter  les  Celtes  comme 
une  race  grande  et  blonde.  Tel  n*est  point  cependant  le  type 
qui  prédomine  en  France.  Il  est  vrai  que  la  Gaule  reçut 
une  forte  infusion  de  sang  romain  ;  mais  ne  reçut-elle  pas 
ensuite  une  infusion  non  moins  forte  de  sang  germain? 
D'où  vient  donc  que  le  type  physique  de  la  France  concorde 
si  mal  avec  celui  de  la  Gaule?  M.  Michelet  a  vu  là  un  efl'et 
de  la  civilisation  qui  rend,  dit-il,  la  vie  plus  intense. 
Jusqu'à  ce  que  la  physiologie  ait  constaté  cet  effet  de  la 
civilisation,  je  préfère  une  explication  plus  simple.  Ce 
qui  frappa  les  anciens,  ce  fut  la  belle  cavalerie  gauloise;  ce 
fut  surtout  le  guerrier  qui  sortait  de  ses  rangs  pour  provo- 
quer le  plus  brave  parmi  les  ennemis  à  un  combat  singu- 
lier. Tout  cela  appartenait  à  la  classe  des  Equités.  Les  an- 
ciens, peu  accoutumés  aux  observations  exactes,  dont  l'usage 
est  du  à  une  science  toute  moderne,  appliquèrent  à  la  Gaule 
entière  les  traits  de  cette  aristocratie. 

8 
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soumettre  à  une  dépendance  plu8  étroite  *  :  les  Obâ^ 
rati  de  la  Gaule  rappellent  à  la  pensée  les  Nexi  de 
l'ancienne  Rome. 

Mais  nous  trouvons  aussi  danei  la  (ïaule  l'équiva- 
lent des  rapports  de  patronage  et  de  clientèle  qui 
tempérèrent  la  domination  du  patriciat  romain. 
Un  noble  gaulois  se  portait  de  même  le  patron 
d'humt)les  clients  abrités  sous  sa  protection  ^,  et  se 
faisait  un  point  d'honneur  de  les  défendre  contre  tout 
abus  ^. 

L'importance  d'un  personnage  se  mesiu'ait  au 
nombre  de  clients  qu'il  avait  pu  ainsi  grouper  autour 
de  lui  :  dans  les  luttes  des  partis  on  s'appuyait  sur 
cette  force  4;  une  large  clientèle  permettait  d'oser 
beaucoup,  de  braver  les  pouvoirs  réguliers,  de  tenir  les 
lois  en  échec.  C'est  ainsi  qu'Orgetorix,  accusé  de  haute 

^  Gum  œre  aliène  premuntur,  sese  in  servitutem  dicant 
nobilibus.  (Cœs.  VI,  13.) 

^  Ut  quisque  est  génère  copiisque  amplissimus  ita  plu- 
rimoscircum  seambactos  clientesque  habet.  (Gœs.,  VI,  15.) 
—  On  lit  dans  Festus  :  «  Ambactus  apud  Ennium  lingua 
gallica  actus  (al.  servus)  dicitur.  La  vraie  leçon  est  servus, 
comme  le  prouve  un  vieux  glossaire  grec  où  on  lit  :  t  Am- 
bactus ôouXoç  fxioOÀ)To;,  b)c  "'Evvioç;  Ambactus  servus  conduc- 
titius,  ut  ait  Ennius.  (Dacier,  ad  Fest.)  —  Le  mot  servus 
dépassait  le  vrai  sens  du  mot  gaulois  :  qui  exprima  une  con« 
dition  dépendante,  sans  être  la  servitude. 

^  8uos  enim  opprimi...  quisque  non  patitur.  (Cœs.,  VI,  11.) 

^  César  met  en  scène  deux  compétiteurs  qui  se  disputent 
la  magistrature  suprême  cbez  les  Eduens;  il  montre:  c  di- 
visum  populum  in  cuas  cujusque  eorum  clientelas.  (Cœs., 
VII,  32.) 
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trahison,  fit  appel  aux  clients,  aux  obœrati  qu'il  s'était 
attachés  de  tous  côtés,  et  fut  soustrait  par  eux  à  la 
condamnation  qui  l'attendait  ^ 

La  plèbe  ne  fut  donc  pas  sans  quelque  influence  sur 
les  affaires  publiques  :  exclue  d'une  participation  régu- 
lière à  leur  direction,  elle  exerçait  parfois  une  action 
puissante  par  l'appui  prêté  à  des  chefs  populaires  *. 
11  est  vrai  qu'elle  n'était  alors  qu'un  instrument  au 
service  d'ambitieux;  mais  pour  avoir  son  concours, 
il  fallait  tenir  compte  de  ses  sentiments,  servir  ses 
intérêts;  l'ambitieux  dépend  ainsi  des  instruments 
qu'il  employé.  Un  haut  personnage  gaulois  disait 
à  César  que  la  multitude  n'avait  pas  moins  d'autorité 
sur  lui  qu'il  n'en  avait  sur  elle  *.  On  la  voit  imposer 
quelquefois  ses  volontés,  forcer  les  pouvoirs  légaux  i 
lui  obéir  *. 

^  Ad  judicium  omnem  suam  faipiliam  ad  homlnum  millia 
decem  undique  coegit,  et  omnes  clientes  obaeratosque  suos 
quorum  magnum  numeruni  habebat  eodem  conduxit  :  par 
eo8  ne  causam  diceret  se  eripuit.  (Gœs.,  I,  4.) 

^Bssenonnullos  quorum  auctoritas  apud  plebem  plurimum 
yaleat.  qui  privati  plus  possint  quam  ipsi  magistratus. 
(Gœs.  I,  17.)  —  Exemple  :Divitiac  f  qui  eo  tempore  -princi- 
patnm  in  civitate  obtinebat,  ac  maxime  plebi  acceptus  erati 
(Ô3BS.,  I,  3).  —  Ou  encore  :  Du mnorix,  «  summa  audacia, 
magna  apud  plebem  propter  liberalitatem  gratia.  (Gaes.  1, 18.) 

'  Sua  esse  hujusmodi  imperia  ut  non  minus  haberet  in 
se  juris  multitude  quam  ipse  in  multitudinem.  (Cîçs.,  V,  27.) 

*Correus  concitator  multitudinis...  nunquamenim  scnatum 
illo  vivo  quantum  imperitam  plebem  potuissefGaîs.,  VII,  21). 
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Quand  la  vie  intérieure  de  chaque  peuple  était  si 
troublée,  la  paix  ne  dut  pas  régner  entre  les  diffé- 
rents États.  Aussi  César  dit-il  que  chaque  année  rame- 
nait des  guerres  entre  les  peuples  gaulois  ^  Les  fron- 
tières de  tant  de  petits  États  durent  être  le  théâtre  de 
collisions  fréquentes  entre  voisins  :  chaque  peuple  se 
faisant  un  devoir  de  soutenir  les  siens,  une  guerre 
éclatait.  D'autres  furent  suscitées  par  Tambition  de  s'a- 
grandir aux  dépens  d'un  autre  peuple,  ou  de  le  subal- 
terniser.  Les  Etats  gaulois  étant  très-inégaux  en  force, 
les  faibles  avaient  à  se  prémimir  contre  d'autres  plus 
forts  :  dans  ce  but  on  se  confédéré  ;  souvent  un  petit 
peuple  se  met  sous  la  protection  d'un  plus  grand  dont 
il  devient  le  client  pour  parler  comme  César,  nous 
dirions  le  vassal  2.  Un  peuple  qui  a  groupé  autour  de 
lui  beaucoup  de  clients  de  ce  genre  devient  très-puis- 
sant et  aspire  à  dominer  sur  toute  la  Gaule  ;  mais  il 
y  rencontre  des  ambitions  rivales  :  c'est  comme,  en 

*  Quum  aliquod  bellum  incidit,  quod  fere  ante  Cassaris 
adventum  quotannis  accedere  solebat,  uti  aut  ipsi  injurias 
inferrent,  aut  illatas  propulsarent...  (Cœs.  VI,  15.) 

3  uEduos  eorumque  clientes.  (Cœs.,  I,  31.)  —  V.  Ib.,  II, 
14.  —  Hi  se  Remis  in  clientelam  dicabant.  (Cœs.,  VI,  11.) 
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Grèce,  la  lutte  d'Athènes  et  de  Sparte  pour  Thégémo- 
nie.  Les  Arvernes  avaient  exercé  une  suprématie  dans 
la  Gaule;  l'alliance  des  Eduens  avec  Rome  donna  en- 
suite à  ceux-ci  la  supériorité. Les  Séquanes  leurs  voisins 
introduisent  chez  eux  Arioviste  pour  se  mettre  par 
son  concours  en  état  de  primer  :  mais  bientôt  ce  dan- 
gereux allié  se  change  en  maître.  Les  Rémois  conçoi- 
vent alors  la  même  ambition,  et  cherchent  de  quel 
côté  ils  prendront  leur  point  d'appui  pour  dominer 
à  leur  tour*. 

De  telles  habitudes  devaient  rendre  l'union  impos- 
sible et  la  ruine  certaine  si  la  Gaule  venait  à  être 
attaquée  par  un  ennemi  puissant  et  habile.  Quel  beau 
jeu  eut  César  pour  exploiter  ces  divisions  funestes  ! 


VI 


Ces  ambitions  de  peuples  n'auraient  pu  être  con- 

<  GralUae  totius  factiones  duas  :  harum  alterius  principatum 
tenere  iEduos,  alterius  Arvernes.  (Cœs.,  1, 31.) — Quum  Caesar 
in  Galliam  venit  alterius  factionis  principes  erant^Edui,  alte- 
rius Sequani.  Hi  quum  per  se  minus  valerent,  quod  summa 
auctoritas  antiquitus  erat  in  iEduis  magnœque  eorum  erant 
clicntelae,  Germanos  atque  Ariovistum  sibi  adjunxerant. 
(Cœs.,  VI,  12.)  — Sequaniprincipatum  dimiserant.  In  eorum 
iocum  Hemi  successerunt. 
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tenues  que  par  un  système  solide  de  gouvernement 
fédératif.  Quelque  germe  en  exista.  Tandis  qu'aucun 
lien  ne  rattachait  entre  eux  les  peuples  de  toute  la 
Gerihànie,  la  Gaule  eut  des  assemblées  nationales  : 
César  parle  à  plusieurs  reprises  d'un  concilium  totius 
Galliœ.  Quelle  idée  faut-il  s'en  faire? 

César  donne  constamment  aux  personnages  qui 
composaient  cette  assemblée  le  titre  Aq  principes  civi- 
tatum.  Expression  équivoque  :  les  mots  princeps^ 
priîicipatus^  n'exprimaient  par  eux-mêmes  qu'une  idée 
de  primauté.  Ainsi  César  qualifie  de  princeps  im  chef 
de  parti  *  ;  11  appelle  prmc<?p5  consilii  celui  qui  a  pris 
l'initiative  d'une  résolution  »  ;  il  exprime  par  le  mot 
principatus  une  influence  prédominante  ';  il  nomme 
enfin  principes  les  plus  notables  personnages  d'un 
Etat  *.  L'Assemblée  des  principes  de  la  Gaule  fut 
la  réunion  de  ses  notabilités. 

Aucune  périodicité  ne  s'aperçoit  :  la  convocation 
était  déterminée  par  les  circonstances.  Suivons  dans 
les  Mémoires  de  César  l'histoire  des  assemblées  qui  se 
tinrent  pendant  la  guerre  de  Gaule. 

César  venait  de  rejeter  les  Helvètes  dans  leurs 
foyers  :  des  députés  de  quelques  Etats  gaulois  vien- 
nent le  féliciter  de  ce  semce  rendu  au  pays.  Mais 

<  Factionum  prin'îipes.  (VI,  11,  12.) 
aCœs.,  II,  14;  VI.  44, 
«Caes.,  I,  31;  VI,  12. 

*  Cœs.,  I,  19  ;  V,  3.  Principes  ex  ea  civitate...  V,  5.  Prin- 
cipes omnibus  ex  civitatibus. 
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on  se  préoccupe  d'un  autre  péril ,  de  la  présence 
d'Arioviste  et  de  ses  bandes  suèves  sur  le  territoire 
des  Séquanais  :  une  assemblée  générale  est  convo- 
quée, d'accord  avec  César,  pour  délibérer  sur  une 
guerre  à  entreprendre  en  commun  contre  Ariovîste. 
César  remarque  qu'une  permission  lui  fut  demandée 
à  cet  effet  K  Rome  s'était  donc  déjà  arrogé  le  droit 
d'interdire,  comme  suspectes  de  desseins  hostiles, 
les  assemblées  qu'elle  n'aurait  point  autorisées  :  il 
convenait  à  sa  politique  de  n'avoir  affaire  qu'à  des 
peuples  divisés.  La  Gaule  ne  va  plus  avoir  d'autres 
assemblées  générales  que  celles  que  César  aura  lui- 
même  convoquées.  Voyons  ce  qu'il  nous  en  apprend. 
En  l'an  55  av.  J.-C.  César,  qui  va  porter  la  guerre 
chez  les  Gennains,  convoque  une  assemblée  de  la 
Gaule  pour  avoir  son  concours  *.  L'année  suivante, 
au  moment  de  faire  une  descente  dans  l'île  de  Bre- 
tagne, il  réunit  encore  les  plus  hauts  personnages  de 
la  Gaule  ;  c'est  pour  les  eûimener  avec  lui  :  ils  lui 
serviront  d'otages  et  répondront  de  la  tranquillité  du 
pays  pendant  son  absence  *.  Au  t*etour  die  cette  expé- 
dition, et  dans  l'automne  de  la  même  année,  César 
convoque  une  nouvelle  assemblée  à  Samarobriva 
(Amiens)  pour  régler  les  cantonnements  de  ses  troupes 
pendant  la  mauvaise  saison  *.  Bientôt  après  César 

<  Caîs.^  I,  30. 

*  Gœs.,  IV,  6. 
'  Caes.,  V,  5. 

*  Cœs.,  V,  24. 
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est  obligé  de  faire  en  hiver  une  nouvelle  campagne  ; 
il  assemble  encore  une  fois  les  notables  de  la  Gaule  ^ . 
C'est  parce  que  divers  symptômes  lui  font  craindi-e  de 
mauvaises  dispositions  ;  César  veut  forcer  les  peuples 
à  se  déclarer  ;  il  se  propose  d'agir  sur  les  uns  par  la 
crainte,  sur  les  autres  par  de  bonnes  paroles.  11  gagne 
ainsi  le  printemps  de  Tannée  53  ;  une  nouvelle  assem- 
blée a  lieu  alors  *.  Plusieurs  peuples  y  font  défaut  ; 
César  dissimule  ce  qu'il  augure  de  leurs  intentions, 
et  proroge  l'assemblée  en  fixant  à  Lutëce  le  lieu  d'une 
nouvelle  réunion.  C'est  ainsi  que  la  capitale  future  de 
la  France  fait  son  entrée  dans  l'histoire.  César  ne  nous 
apprend  point  ce  qui  se  fit  à  Lutëce  ;  mais  il  parle 
d'une  dernière  assemblée  qu'il  réunit  kDurocorturum 
(Reims)  pour  faire  un  exemple  éclatant  d'un  chef 
gaulois  qui  avait  détaché  de  lui  plusieurs  peuples  '. 
Bientôt  ce  ne  sont  plus  quelques  peuples  seu- 
lement, c'est  toute  la  Gaule  qiû  se  soulève  :  alors 
enfin  l'on  voit  de  vraies-  assemblées  nationales.  Les 
Eduens,  les  plus  anciens  alliés  de  Rome,  avaient 
eux-mêmes  rompu  avec  elle  ;  mais  leur  orgueil  souf- 

<  Cîes.,  V,  54. 

*  Concilio  Galliœ  primo  vere,  uti  instituerai  indicto.  (Cœs.. 
YI,  3.)  Ces  mots  uti  instituerai  ont  été  traduits  ainsi  :  c  selon 
la  coutume  qu'il  avait  établie,  i  C'est  en  forcer  le  sens  :  ils 
peuvent  signifier  simplement  que  la  réunion  eut  lieu  à 
répoque  que  César  avait  indiquée  à  TaTance.  Les  circons- 
tances avertissaient  César  d'obsçrver  fréquemment  l'attitude 
des  peuples  gaulois. 

3  Gœs.,  VI,  44. 


CONSTITUTION  POUTIQUE  121 

frait  de  voir  le  commandement  remis  à  mi  AiTerne, 
Vercingétorix  :  ils  le  réclament  comme  leur  droit. 
Les  représentants  de  la  Gaule  se  réunissent  en 
grand  nombre  à  Bibracte  (Autun)  pour  régler  ce 
conflit  :  Vercingétorix  est  confirmé  dans  le  comman- 
dement suprême  ^.  La  fortune  trahit  son  courage;  il 
est  assiégé  dans  Alise  :  les  députés  de  la  Gaule  s'as- 
semblent encore  pour  délibérer  sur  les  secours  à  lui 
envoyer  •.  Ce  fut  le  dernier  soupir  du  gouvernement 
représentatif  qui  semblait  se  fonder  dans  notre  pays 
au  moment  où  il  allait  passer  sous  le  pouvoir  de  Rome. 
Ces  diètes  nationales  furent-elles  une  nouveauté? 
Il  est  à  cf  oire  qu'elles  n'étaient  point  sans  précédents  ; 
mais  rien  n'indique  que  la  Gaule  eût  été  en  possession 
d'un  système  d'assemblées  régulièrement  constitué. 
Un  suprême  danger  aurait  pu  lui  donner  enfin  l'unité 
sous  la  forme  fédérative,  avec  un  chef  et  un  congrès. 
Il  était  trop  tard  !  Alors  même  l'entente  ne  put  s'éta- 
blir ;  les  Rémois  étaient  devenus  et  restèrent  les  alliés 
de  César  ;  les  Bellovaques  avaient  d'abord  refusé  leur 
concours,  on  obtient  d'eux  avec  peine  un  secours 
insignifiant  ;  les  Eduens  regrettent  de  s'être  ralliés  à 
la  cause  nationale  dès  qu'ils  perdent  l'espoir  de  com- 
mander. Voilà  les  divisions  incorrigibles  de  peuples 
que  ni  le  malheur,  ni  un  péril  suprême  n'eurent  le 
pouvoir  d'instruire  ! 

*  Caes.,  VII,  63. 
a  Caes.,  VII,  75. 
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VII 


César  nous  montre  Tesprit  de  faction  régnant  par- 
tout :  il  divise  non-seulement  les  différents  Etats,  mais 
chaque  Etat  et  même  chaque  famille  *. 

César  n'indique  pas  le  sujet  de  ces  divisions  :  les 
causes  ne  manquèrent  jamais.  Il  y  eut  de  tout  temps 
des  compétitions  dans  chaque  Etat  pour  le  pouvoir.  On 
dut  s'y  diviser  aussi  sur  les  formes  de  gouverne- 
ment :  ce  ne  fut  pas  sans  luttes,  on  peut  le  croire, 
que  la  royauté  fut  remplacée  chez  certains  peuples 
par  des  magistratures  temporaires.  D'autres  dissen- 
sions furent  celles  que  suscite  le  mouvement  naturel 
des  sociétés  :  efforts  d'une  classe  opprimée  pour  se 
relever;  résistances  d'une  aristocratie  qui  voudrait 
ne  rien  céder  de  ses  privilèges.  On  aperçoit  en  Gaule 
quelque  chose  d'analogue  aux  luttes  du  patriciat  et 
de  la  plèbe,  drame  si  plein  d'intérêt  dans  l'his- 
toire romaine.  En  Gaule,  de  même  qu'à  Rome,  on 
voit  des  nobles  se  séparer  de  leur  caste,  et  par  sen- 
timent de  justice,  plus  souvent  par  calcul  d'ambi- 
tion, se  faire  les  soutiens  ou  même  les  courtisans  des 

<  Gœs.,  VII,  7S. 


CONSTITUTION  POLITIQUE  123 

masses  populaires.  A  ces  causes  intérieures  de  dis- 
sensions s'ajoutèrent  les  rivalités  de  peuples  se  dis- 
putant la  suprématie  dans  la  Gaule  :  partout  on  se 
passionne  pour  l'un  pour  l'autre;  on  est  du  parti 
éduen,  ou  du  parti  arverne. 

L'attaque  dirigée  paf  César  contre  la  Gaule  sur- 
excita cette  fermentatioii.  Jamais  encore  les  partis 
n'étaient  entrés  en  lutte  pour  un  si  grand  intérêt.  Le 
parti  éduen  devient  alors  un  parti  romain  ;  le  parti 
arverne  un  parti  national  :  chacim  s'efforce  d'en- 
traîner les  autres  peuples.  Les  uns  gagnés  par  César, 
ou  fascinés  par  le  prestige  de  Rome,  ou  terrifiés  par 
sa  puissance,  se  prononcent  pour  l'alliance  avec  elle. 
Les  autres,  comprenant  que  cette  alliance  se  trans- 
formera bientôt  en  sujétion,  veulent  que  tout  soit 
risqué  pour  sauver  l'indépendance  du  pays.  Les  peu- 
ples se  divisent  donc,  et  tandis  que  ceux-ci  courent 
aux  armes,  ceux-là  se  déclarent  pour  César,  d'autres 
gardent  ime  attitude  hésitante.  Même  division  au 
sein  de  chaque  peuple,  de  chaque  ville,  de  chaque 
bourgade  :  les  deux  partis  s'y  disputent  le  pouvoir 
pour  faire  prévaloir  leurs  résolutions.  La  discorde 
déchire  jusqu'aux  familles  :  ici  c'fest  le  conflit  acharné 
d'Induciomare  et  de  Cingétorix  son  gendre  *  ;  là 
l'antagonisme  de  deux  beaux-frères ,  Dumnorix  et 

*  Gingetorigem ,  alterius  principem  factionis,  generum 
suum,  quem  supra  demonstravimus  Gaesaris  secutum  fidem... 
hostem  indicat,  bonaqueejus  publicat.  (Caes.,  Y,  56.) 
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Divitiac  K  Quand  Vercingétorix  veut  soulever  les 
Arvernes,  il  trouve  contre  lui  son  oncle,  et  ce  n'est 
qu'après  une  lutte  en  armes  qu'il  l'emporte  ^.  De  là 
les  violentes  agitations,  les  scènes  tragiques  dont 
César  fait  mention.  Un  joiu*,  chez  les  Eduens,  deux 
candidats  se  disputent  la  charge  de  Vergobret  ;  les 
deux  partis  sont  prêts  à  en  venir  aux  mains  '  :  la 
suite  montre  que  dans  cette  lutte  électorale  s'agitait 
la  question  de  l'alliance  avec  Rome,  qu'un  parti  vou- 
lait maintenir,  qu'un  autre  voulait  rompre.  Un  autre 
jour,  le  sénat  Lexovien  est  massacré  par  une  foule 
irritée  parce  qu'il  refuse  d'entrer  dans  la  ligue 
armoricaine  *.  Le  premier  magistrat  des  Ciarnutes, 
celui  des  Sénons  éprouvent  un  sort  semblable, 
mais  mieux  mérité  :  poussés  au  pouvoir  par  César, 
ils  conspiraient  pour  lui  livrer  la  Gaule  *.  Voilà  le  sens 
de  ces  mouvements  désordonnés,  sanglants,  que  César 
mentionne  en  passant  :  convulsions  doulc^ureuses  et 
dernières  d'une  nationalité  qui  se  débattait  contre  la 
mort. 

Fatal  esprit  de  division,  inhérent  à  la  race  !  que  de 
fois  il  a  compromis  les  destinées  de  notre  pays  1  C'est 
par  lui  que  périt  l'indépendance  gauloise.  J'en  crois 


*  V.  Gœs.,  I,  9,  20,  V,  67. 

2  Cœs.,  VII,  4. 

3  Cœs..  VII,  32. 
*CaBs.,  111,17. 

»  CcTs.,  V,  25,  54. 
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Vercingétorix  quand  il  disait  que  bien  unie  elle  eût 
pu  braver  tous  les  peuples  ligués  contre  elle  ^ 

*  Gujus  consensu  ne  orbis  quidem  terrarum  possit  obsis- 
tere.  (Cœs. ,  Vil,  29.) 


CHAPITRE  IX 


RÉGIME     MILITAIRE 


I 


Est-il  besoin  de  dire  qu'on  ne  connaissait  point  les 
années  soldées  et  permanentes  ? 

En  Germanie  tout  homme  libre,  en  âge  de  porter 
les  armes  était  soldat  ^ .  De  même  en  Gaule  pour  la 
cksse  des  Equités  *  :  elle  foimait  une  cavalerie  qui 
fut  l'armée  ordinaire  de  la  Gaule.  A  l'occasion  on 
levait  la  plèbe,  en  fixant  le  contingent  que  chaque 
localité  aurait  à  fournir  '.  Cette  infanterie  gauloise 

<  Tacit.  Germ,  c.  vu. 

^  Illi  (Equités)  cum  sit  usus  atquc  aliquod  bellum  incidit... 
omnes  in  belle  versantur.  (Gaes.  VI,  15.) 

'  Vercingétorix  assiégé  dans  Alésia  avait  ordonné  une 
levée  en  masse.  L'Assemblée  nationale  jugea  cette  mesure 
inexécutable,  et  vota  seulement  des  contingents  propor- 
tionnés aux  forces  de  chaque  peuple.  (Cses.  VII,  75.) 
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se  composait  d'archers  et  de  troupes  légères  :  mal 
préparée  au  service  et  mal  armée,  elle  ne  pouvait 
êtrp  qu'une  troupe  inférieure.  La  force  de  l'armée 
gauloise  résidait  dans  sa  cavalerie  *  ,  tandis  que 
Tacite  dit  de  l'armée  germaine  :  In  pedite  robnr  2. 

L'ordre  de  marche  étant  donné,  on  avait  à  se 
rendre  au  lieu  de  réunion,  à  ce  que  César  appelle 
concilitim  armatum.  Malheur  aux  retardataires!  L  u- 
sage  s'établit  en  Gaule  de  mettre  à  mort  le  dernier 
arrivant  *.  Bps  rôles  tenus  régulièrement  faisaient 
connaître  au  général  les  forces  mises  ainsi  à  sa  dispo- 
sition *. 

L'année  ne  se  composait  point  de  compagnies  for- 
mées artificiellement.  En  Germanie,  dit  Tacite,  les 
hommes  fournis  par  chaque  territoire  constituaient 
autant  de  corps  distincts,  en  sorte  que  chacun  com- 
battait sous  les  yeux  des  siens  *;  je  ne  doute  pas  que 
le  même  système  n'ait  été  suivi  en  Gaule.  La  cavalerie 

^  Hostes  equitatu  superiores...  levis  armaturse  pedites. 
(Caes.  VII.  6l) 

^  Tacit.  Germ.  c.  xxx.  Dans  la  Gaule  Belgique  où  les 
Germains  se  mêlaient  aux  Celtes,  tel  peuple  valait  surtout 
par  sa  cavalerie,  tel  autre  par  son  infanterie.  César  cite 
avec  honneur  l'infauterie  des  Nerviens.  (II,  17.) 

^  Armatum  concilium  indicit  :  hoc  more  gallorum  est 
initium  belli,  qua  lege  communi  omnes  pubères  armati 
convenire  coguntur.  et  qui  ex  iis  novissimus  venit...  ne- 
catur.  (Caes.  V.  56.) 

*V.  Caes.,  I,  27. 

*  Non  casus  nec  fortuita  conglobatîo  turmam  aut  cuneum 
facit,  eed  familise  et  propinquitates.  (Germ,  c.  vu). 
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gauloise  eut  un  ordre  de  bataille  qui  lui  était  parti- 
culier :  elle  marchait  sur  trois  rangs,  chaque  cavalier 
du  premier  rang  ayant  derrière  lui  deux  servants 
d'armes;  voilà  \b, Trimarkisia  de  la  Gaule  ^ 

Il  fallait  à  l'armée  im  commandant  en  chef.  Tacite 
dit  des  Germains  :  Reges  ex  nobilitate^  duces  ex 
virtute  sumunt  \  En  s'exprimant  ainsi  Tacite  n'en- 

• 

tendait  pas,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  que  la 
royauté  et  le  commandement  de  l'armée  fussent  tou- 
jom*s  séparés;  mais,  s'il  y  avait  lieu  de  choisir  un 
général  autre  que  le  roi,  ce  choix  était  déterminé  par 
la  valeur,  non  par  la  naissance  comme  dans  l'élection 


^  C'est  ce  que  nous  apprennent  les  Grecs  qui  avaient  vu 
des  armées  gauloises.  Pausanias  (Phoc.  1.  X)  dit  que  chaque 
cavalier  a  derrière  lui  deux  servants  d'armes  montés  pa- 
reillement à  cheval  :  leur  rôle  est  de  l'assister  dans  le 
combat,  de  mettre  leur  cheval  à  sa  disposition  si  le  sien  se 
trouve  hors  de  service.  Voilà,  ajoute  Pausanias,  ce  que  les 
Gaulois  appellent  Trimarkisia  dans  leur  langue,  parce  que  le 
nom  celtique  du  cheval  est  Mark.  —  Le  cheval  a  gardé  ce  nom 
dans  les  idiomes  kimriques  ;  ajoutez  tri,  trois,  vous  avez  le 
mot  entier. 

Ces  servants  d'armes  se  retrouvent  dans  un  passage  de 
Posidonius,  philosophe  grec  qui  fit  un  voyage  dans  la  Gaule 
pour  en  étudier  les  mœurs.  Du  récit  de  ce  voyage  qu'il 
composa  ensuite  nous  n'avons  malheureusement  qu'un  frag- 
ment conservé  par  Athénée  (l  IV.  ap.  D.  Bouq.  I,  704)  : 
Posidonius  y  décrit  un  repas  gaulois  auquel  il  avait  assisté  -. 
la  table  était  ronde,  forme  remarquée  par  Posidonius  parce 
que  tel  ne  fut  pas  l'usage  en  Grèce,  non  phis  qu'à  Rome  ; 
des  guerriers  étaient  assis  à  Tentour;  derrière  eux,  un 
double  rang  do  servants  d'armes  prenait  aussi  part  au  festin. 

^  Germ.  c.  vir. 
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des  rois.  Il  en  fut  sans  doute  de  même  en  Gaule. 
Toutefois,  chez  les  Eduens,  le  commandement  de  l'ar- 
mée était  nécessairement  séparé  du  gouvernement  de 
l'Etat,  puisque  leur  Vergobret  ne  devait  jamais  quitter 
le  temtoire  de  la  cité  *.  Quand  plusieurs  peuples  se 
confédéraient,  on  confiait  à  un  chef  unique  le  com- 
mandement suprême  *^,  ce  que  César  appelle  siimma 
imperit  '.  Ce  n'était  point  un  commandement  sans 
contrôle  ;  voyez  Vercingétorix  :  il  doit  sans  cesse 
rendre  compte  de  ses  mesures  ;  on  le  critique,  on  l'ac- 
cuse; il  lui  faut  à  la  fois  discuter  avec  les  siens  et 
faire  tète  à  l'ennemi  ^.  César  au  contraire  est  maître 
absolu  de  ses  mouvements  *,  et  fait  voir  au  monde  ce 
que  peut  la  discipline  romaine  •. 


H 


tne  coutume  militaire  de  la  Germanie  mérite  parti- 
culièrement l'attention.  Elle  nous  montre  le  commen- 

«  Cœs.  VII,  33. 

-  C'est  ainsi  que  Viridovix  fut  mis  à  la  tête  de  la  confédé- 
ration armoricaine.  (V.  Cœs.  III,  17.)  —  Pareille  chose  eut 
lieu  lorsque  plusieurs  peuples  se  levèrent  pour  secourir 
Lutèce  menacée  par  Labiénus.  (Cœs.  VII,  57.) 

»  V.  Cœs.  m,  17,  22,-23;  V,  11;  VII,  57. 

*  V.  Cœs.  VII,  20. 

'  V.  Cœs.  I,  40,  41. 

^  Docait  quid  populi  romani  disciplina  atque  spes  pus-* 
*ent.(Gœs.  VI,  1.) 

9  • 
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cernent  de  rapports  qui,  en  se  développant  plus  tard 
dans  la  monarchie  franque,  donnèrent  naissance  aux 
fiefs. 

Tacite  parle  de  guerriers  qui  s'attachaient  à  un 
chef  en  lui  pronniettant  une  étroite  fidélité,  un  entier 
dévouement.  Avec  leur  concours,  le  chef  pouvait  ten- 
ter des  aventures  guerrières,  rendre  son  nom  célèbre. 
Aussi  les  appelait-il  familièrement  ses  compagnons; 
il  entretenait  leur  dévouement  par  des  présents, 
comme  le  don  d'im  beau  cheval  de  guerre,  ou  de 
quelque  belle  arme  * . 

Dans  cet  usage  Montesquieu  a  vu  Torigine  des  fiefs 
et  des  rapports  de  vassalité  *.  «  En  Germanie,  »  dit- 
il  «  il  y  avait  des  vassaux,  parce  qu'il  y  avait  des 
«  hommes  fidèles  qui  étaient  liés  car  leur  parole.  Il 
«  n'y  avait  point  de  fiefs,  parce  que  les  princes  n'a- 
«  valent  point  de- terres  à  donner.  »  Mais  que  les 
Francs  deviennent  maîtres  de  la  Gaule ,  il  potu-ra  être 
donné  des  terres.  Ainsi  prirent  naissance  les  conces- 
sions de  terre  qu'on  appela  Bénéfices^  et  qui  reçurent 
ensuite  le  nom  de  Fiefs. 

L'usage  de  telles  clientèles  n*exista-t-il  qu'en  Ger- 
manie? Ne  fut-il  pas  commun  aux  Gaulois? 

En  racontant  une  campagne  faite  par  un  de  ses 
lieutenants  dans  l'Aquitaine,  César  parle  des  devoti. 


<  V.  Germ.c,  Jtiir-xViti. 
a  Esprit  des  Lois,  XXX,  1 
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OU  soldurit  *  qui  entoui-aient  un  chef  nommé  Adcan- 
tuauus.  César  s'étend  à  cette  occasion  sur  les  rap- 
ports qu'établit  cette  clientèle.  11  parle  de  la  familia- 
rité dans  laquelle  les  devoti  ou  soldurit  vivent  avec 
leur  chef,  du  dévouement  absolu  qu'ils  lui  doivent,  et 
qui  ne  lui  fait  jamais  défaut.  Rapprochez  les  deux 
passages  de  Ciésar  et  de  Tacite,  vous  remarquerez 
dans  l'mi  le  style  précis  et  froid  qui  caractérise  les 
mémoires  du  grand  capitaine,  dans  l'autre  le  coloris,  le 
mouvement  que  l'historien  de  l'empire  mit  dans  ses 
tableaux  ;  mais  c'est  bien  la  même  coutume  que  chacun 
a  décrite  avec  sa  manière.  César,  il  est  vrai,  ne  men- 
tionne ces  soldurii  que  dans  le  récit  d'une  campagne 
en  Aquitaine.  Faut-il  en  conclure  que  cet  usage  fut 
particulier  à  la  Gaule  ibérienne?  Non;  César  a  semé 
sans  ordre,  selon  que  l'occasion  les  amenait,  les  traits 
de  mœurs  qui  nous  font  connaître  la  Gaule.  Il  se  peut 
que  le  nom  de  soldurii  ait  été  spécial  aux  devoti  de 
l'Aquitaine*;  mais Tinstitution  fut  commune  à  toute 
la  Gaule  î  en  plus  d'un  endroit  César  nous  montre  des 
troupes  du  même  gente  autour  de  personnages  gaulois'. 

*  Devoti  quos  illi  soldurios  appellant.  (Cœs.  III,  22.) 
^  On  a  cru  découvrir  dans  le  basque  les  racines  de  ce 
mot.  (V.  Am.Thierr^^  II,  12.)  —  M.  Giraud  (Essais  I,  63)  re-  \ 

trouve  les  soldurii  de  César,  avec  le  sens  d'hommes  à  gages, 
dans  les  soldoiours  de  la  Lorraine  et  les  soldearii  de  la  Bre- 
tagne. —  V.  Belloguet.  Ethnogénie  gauloise,  I,  p.  69i 

'  César  dit  de  TÉduen  Dumnorix  :  Magnum  numerum 
ëquitatus  suo  samptu  semper  circum  se  habere.  (I,  18). 
Ailleurs  il  montre  un  autre  £duen>  LitaYicus,  se  retirant 
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Cet  usage  régna  donc  d'un  côté  du  Rhin  comme  de 
l'autre. 

A  qui  fut-il  perniis  de  s'attacher  une  clientèle  de 
ce  genre?  A  quiconque  avait  assez  d'importance 
pour  trouver  des  compagnons  disposés  à  s'associer 
ainsi  à  sa  fortune?  Une  telle  faculté  n*était  pas  com- 
patible avec  le  bel  ordre  que  les  Allemands  se  plaisent 
aujourd'hui  à  imaginer  dans  la  vieille  Germanie  :  on 
veut  donc  que  ces  clientèles  n'aient  pu  se  former 
qu'autour,  de  chefs  d'Etat,  et  l'on  s'autorise  du  mot 
princeps  employé  par  Tacite.  Maisj'ai  eudéjàl'occasion 
de  montrer  combien  l'acception  de  ce  mot  était  large. 
Le  personnage  qui  avait  groupé  autour  de  lui  une 
troupe  de  compagnons  devenait  son  chef,  son  pnn- 
ceps.  Voyez  en  Gaule  Dumnorix  :  ce  n'est  point  un 
chef  d'Etat,  mais  un  homme  de  haute  naissance  qui 
s'est  fait  par  son  habileté  une  énorme  fortune  et  qui 
exerce  une  grande  influence  sur  le  peuple  par  ses 
lai'gesses.  On  le  voit  constamment  entouré  de  la  nom- 
breuse chevalerie  qu'il  entretient;  elle  lui  donne  une 
importance  qui  s'étend  même  au  dehors  de  la  cité 
éduenne.  De  même  de  Livaticus  *. 

La  conséquence  à  tirer  de  tout  cela  n'est  pas  que 
nos  fiefs  ont  eu  une  origine  celtique  ;  car  une  telle 
coutume  ne  put  se  maintenir  en  Gaule  sous  la  domi- 

àGergovie  t  cum  suis  clientllms  quibus  nefas  more  Gallorum 
est  ciiain  in  extrema  i'ortuna  deserere  patronos.  i  (VII,  40.) 
<  V.  Cœ8.I,18;  VII,  37-39, 
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nation  romaine.  :  reconnaissons  seulement  que  les 
Francs  rapportèrent  dans  notre  pays  un  usage  qui  s'y 
était  anciennement  pratiqué. 


ni 


Voilà  les  institutions  militaires  de  deux  peuples 
pareillement  célèbres  dans  l'antiquité  par  leur  va- 
leur. Les  Gaulois  avaient  été  dans  un  temps  la  terreur 
des  nations.  Plus  tard,  en  devenant  moins  barbares  ils 
devinrent  moins  guerriers  *,  et  Ton  parla  dès  lors  de 
la  valeur  des  Germains,  comme  auparavant  on  avait 
parlé  de  celle  des  Gaulois  *.  Mais  César  rend  hom- 
mage aux  vertus  guerrières  que  la  Gaule  savait  en- 
core déployer.  Il  mentionne  une  longue  journée  de 
combat  où  Ton  ne  vit  pas  un  seul  Gaulois  lâcher 
pied  '.  Ailleurs  il  montre  les  rangs  qui  tombent  après 
les  rangs  :  ceux  qui  suivent  montent  sur  les  cadavres 

'  Un  peuple  du  nord  de  la  Gaule,  les  Nerviens,  repoussait 
tous  les  présents  de  la  civilisation  comme  des  causes  d'amol- 
lissement. (CaBs.  II,  15.)  Les  Belges  étaient  restés  les  plus 
belliqueux  des  peuples  gaulois  c  propterea  quod  a  cultu 
atque  humanitate  provinciae  longissime  absunt.  b  (Gœs.  1, 1.) 

2  Fuit  antea  tempus  quum  Germanos  Galli  virtute  supe- 
rarent  (Cœs.  I,  24.) 

«  CîPS.  I,  26. 
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amoncelés  pour  continuer  la  lutte  *.  Ailleurs  encore 
ce  sont  des  Gaulois  qui  pendant  tout  un  jour  se  suc- 
cèdent, sans  que  personne  hésite,  dans  un  poste  où 
Ton  est  sûr  de  trouver  aussitôt  la  mort  *.  Le  Gaulois 
ne  comptait  que  trop  sur  son  courage  ;  confiant  dans 
sa  valeur  il  dédaignait  les  ruses  de  guerre  '  ;  il  eut 
le  tort  de  préférer  le  péril  au  labeur.  Les  Gaulois 
avaient  longtemps  dédaigné  de  s'enfermer  dans  des 
camps  retranchés  :  ils  comprirent  enfin  cette  néces- 
sité ;  le  patriotisme  leur  fit  supporter  les  plus  rudes 
fatigues  *  et  exécuter  des  travaux  qui  excitaient  l'ad- 
miration de  César  *. 

Tite-Live  nous  a  transmis  une  vive  peinture  des 
Gaulois  marchant  au  combat  :  «  On  les  voit  s'avancer 
avec  leur  haute  taille,  leur  longue  chevelure  rousse, 
leurs  larges  boucliers,  leurs  épées  démesurées.  Il  font 
entendre  des  chants  guerriers,  accompagnés  de  cris 
sauvages,  et  du  bruit  des  armes  et  des  boucliers 
s'entre-chocjuant  selon  un  usage  national  ®.  »  Mais  les 


^  Caes.  II,  27. 
«  V.  Cœs.  VII,  25). 

'Se  ita  a  patribus  majoribusque  suis  didicisse  ut  magis 
virtute  quam  dolo  contenderent.  (uses.  I,  13.) 

*  Primumque  ea  tempera  Galli  castra  munire  institue- 
ront ;  et  sic  surit  animo  constemati  homines  insueti  iabo- 
ris,  ut  omnia  quce  imperarentur  ibi  patieoda  existimarent. 
(VII,  30.) 

'  Institutas  turres,  testitudines',  munîtionesque  hostium  ad- 
miratur.  (V,  52.) 

•  Liv.  XXXVIII,  17. 
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armées  gauloises  avaient  pbis  de  fougue  dans  Tat- 
taque  que  de  solidité  dans  le  combat  ^  :  omnis  in  im- 
petu  vis, 

La  Gaule  cependant  n'eût  point  perdu  son  indépen- 
dance si  la  valeur  décidait  seule  du  sort  des  peuples. 
Elle  dut  sa  défaite  à  Thabileté  incomparable  du  gé- 
néral qu'elle  eut  à  combattre,  à  l'infériorité  de  ses 
armes  et  de  sa  science  militaire,  à  la  discipline  ro- 
maine, et  enfin  aux  vices  de  sa  constitution  politique, 
aux  rivalités  d'Etats,  à  des  divisions  fatales. 

^  Grens  cui  natura  corpora  animosque  magna  magis  quam 
firmadederit.(L!v.  V,  44.) 
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RELIGION 


LbvS  anciens  ne  saisirent  que  les  traits  extérieui's 
des  religions  étrangères  sans  en  pénétrer  le  caractère 
intime.  Ils  n'eurent  pas  l'idée  d'une  science  qui  date 
seulement  de  notre  tçmps,  la  mythologie  comparée  : 
science  qui  rapproche  les  conceptions  religieuses  des 
différents  peuples,  pour  en  démêler  le  sens  caché  et 
découvrir  les  lois  qui  ont  présidé  à  leur  formation  ^ 


Section  I.  —  lioligion  des  Germains, 


Nous  ne  sommes  pas  réduits  aux  témoignages  de 

'  V.  Max  Millier.  Esmis  de  mythologie  comparée ^  traduits 
par  G.  Perrot.  1872. 


t 

i 
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l'antiquité  sur  la.  religion  des  Gennains.  L'histoire  de 
leur  conversion  au  christianisme  fournit  d'autres  ren- 
seignements. Ci'est,  par  exemple,  une  formule  d'abju- 
ration qud  fut  ijîiposée  par  un  concile  ^ ,  une  liste  de 
superstitions  condamnées  par  le  même  concile  ^  ;  ce 
sont  encore  des  traits  semés  dans  les  chroniques, 
surtout  dans  l'hagiographie  ;  et  enfin  des  restes  de 
mythes  anciens  conservés  d'âge  en  âge  dans  des 
superstitions  populaires,  (l'est  avec  tous  ces  matériaux 
assemblés  que  des  savants  de  l'Allemagne  ont  entrepris 
de  reconstruire  le  vieux  paganisme  de  la  Germanie  '. 

D'autres,  prenant  une  voie  plus  courte,  en  ont  de- 
mandé la  révélation  aux  Eddas,  œuvres  qui  font  con- 
naître le  paganisme  des  Scandinaves,  autre  branche 
de  la  famille  germaine. 

C'est  d'une  île  perdue  dans  les  brumes  des  mers  du 
nord,  l'Islande,  qu'est  venue  cette  lumière.  Cette  île 
fut  occupée  au  neuvième  siècle  par  des  colons  norvé- 
giens. Un  peu  plus  tard  le  christianisme  y  pénétrait  : 
il  fut  adopté  comme  religion  du  pays  dans  une  assem- 
blée générale ,  Althing^  tenue  en  l'an  1000.  Une  acti- 
vité intellect\ielle  très-remarquable  se  développa  dans 
l'Islande  chrétienne  :  son  droit  fut  exposé  dans  un 
code  appelé  Gi^agas;  les  traditions  du  pays  furent 

^  Concile  de  Leptines  de  IkZ-.Ahrenuntintio  diaboH,operum- 
que  ejiLS  et  super stitionum.  (Pertz.,  capitul.  l,  19). 

*  Indiculus  superslilionum,  (Pertz.»  loc.  cit.) 

^  Au  premier  rang  s'est  placé  J.  Grimm  ;  Deutshe  Mytho^ 
logie,  1835. 
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racontées  dans  des  Sagas;  on  recueillit  les  poèmes 
mythologiques  d  anciens  scaldes,  nom  donné  aux 
bardes  du  Nord.  Le  clergé  ne  s'efforça  point  m  Is- 
lande, comme  il  le  fit  ailleurs,  d'étouffer  le  souvenir 
du  vieux  culte.  On  verra  tout  à  Theure  comment  ces 
souvenirs  étaient  devenus  sans  danger  pour  la  foi 
nouvelle.  C'est  même  à  un  prêtre  quç  nous  devons  la 
plus  précieuse  des  Eddas^  nom  allégorique  donné  aux 
monuments  du  vieux  paganisme  Scandinave  ^ 

Il  existe  deux  Eddas.  La  moins  ancienne,  est  une 
exposition  de  la  mythologie  Scandinave,  arrangée  au 
treizième  siècle  par  un  personnage  qui  'tient  une 
place  marquante  dans  l'histoire  de  l'Islande  i  Snorri 
Sturleson^  poëte,  historien  de  son  pays  ^  dont  il  ftit  le 
premier  magistrat.  Voilà  l'auteur  d'une  Edda  en  prose, 
dite  Edda  de  Snorri  pour  la  distinguer  d'une  autre. 
Celle-ci,  plus  ancienne  était  tombée  dans  l'oubli 
lorsque,  vers  1640,  on  découvrit  de  vieux  poëmes 
mythologiques,  contenus  dans  un  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle.  La  formation  du  recueil  est  attribuée 
à  un  prêtre  islandais,  Sœmund^  qui  mourut  en  1133  : 
savant  homme  qui  avait  rapporté  dans  son  île  des 
connaissances  acquises  en  Allemagne,  en  France,  en 


^  Edda,  aïeule,  vieille  conteuse.  —  Le  titre  de  Gragas 
donné  à  une  exposition  du  droit  de  l'Islande  a  de  môme  un 
sens  allégorique. 

2  On  lui  doit  une  chronique  des  anciens  rois  de  Norvège, 
intitulée  allégoriquement  Èeimskringla  (orhis  mundi). 
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Italie.  Son  nom  reste  attaché  ^  V^dda  en  vei^,  dite 
Edda  de  Swmund  * . 

Il  a^ait  téméraire  de  supposer  que  tous  les  mythes 
imaginés  par  les  scaldes  du  Nord  eurent  cours  aussi  en 
Germanie.  Il  y  a  d'autre  part  lieu  de  croire  que  les 
poèmes  eddaïques  ne  sont  point  exempts  d'interpo- 
lations. Mais  l'identité,  pour  le  fond,  de  ce  paganisme 
des  régions  Scandinaves  avec  le  paganisme  de  la 
Germanie  est  incontestable  :  Oéin^  ou  Wodan^  Gwo^ 
dan^  fut  le  grand  dieu  des  Germains  comme  des 
Scandinaves  '. 

Si  Ton  tenait  pour  vraie  une  certaine  tradition,  Odin 
aurait  été  un  homme  divinisé.  Au  dixième  siècle  un 
moine  anglo-saxon  Aetbelweard,  parlant  A' Odin  dans 
8a  chronique,  l'appela  un  ancien  roi  barbare,  que  les 
païens  du  Nord  adorèrent  comme  un  dieu.  Vers  Tan 
1200  Saxo  GrammaticuSy  dans  son  Bistoria  danica^ 


*  Un  professeur  de  TUniversité ,  savant  germaniste , 
M.  Bergmann,  a  traduit  et  commenté  plusieurs  parties  de 
cette  Edda  :  Poèmes  islandais,  1838,  —  les  Chants  de  Sol,  1858; 
et  ensuite  VEdda  en  prose  (La  fascination  de  Gulfi,  1861). 

^  Tacite  dit  des  Grermains  :  «  Deorum  maxime  Mercurium 
colunt.  {Genru,  9.) —  Ce  Mercure  germanique  ne  fut  autre 
que  rOdin  des  Scandinaves,  appelé  Wodan  en  Germanie. 
On  lit  dans  un  hagiographe  :  Illî  (Suevi)  aiunt  deo  suo 
Wodano,  quem  Mercurium  vocant  alii,  se  velle  litare.  — 
Wodan  sane  quem,  adjecta  littera,  Gwodan  dixerunt.  et 
ab  universis  Germaniœ  gentibus  ut  deus  adoratur.  >  (Jonas 
Bobbiensis,  Vit.  S.  Columb.,  ap.  Mabillon  acta  S.  8.  O.  D. 
SaîC.  U.  —  Le  mercredi  (Mercurii  dies)  devint  pour  les  Ger- 
mains Crudenstag,  en  Scandinavie  Odinsdag. 
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présentait  les  dieux  du  nord  comme  des  chefs  puis- 
sants qui,  après  avoir  régné  à  Byzance,  passèrent  dan» 
la  Scandinavie  et  réussirent  à  s'y  faire  adorer.  Au 
treizième  siècle  l'arrivée  d'Odin  et  sa  conquête  furent 
racontées  avec  d'amples  détails  dans  une  saga  de 
Snorri'.  On  le  faisait  venir  d'Asie;  sans  doute  parce 
que,  dans  l'Olympe  Scandinave,  figuraient  des  divinités 
appelées  Ases,  —  Je  ne  puis  voir  là  que  de  l'Eveh- 
merisme  chrétien  :  Evehmere  avait  dit  à  la  Grèce 
que  ses  dieux  n'étaient  que  des  hommes  divinisés 
après  leur  mort;  de  même  des  missionnaires  chré- 
tiens, pour  dissiper  le  prestige  du  dieu  Odin,  lui 
attribuèrent  une  origine  humaine.  Peut-être  quelques 
circonstances  leur  suggérèrent  -  elles  à  eux-mêmes 
cette  conjecture.  Je  me  borne  à  indiquer  en  passant 
des  idées  dont  la  justification  comporterait  de  trop 
longs  développements. 


II 


On  reconnaît  dans  le  paganisme  des  Germains  et 
des  Scandinaves  le  paganisme  primitif  de  la  famille 
indo-européenne;  c'est  encore  une  divinisation  des 

^  25  Ynglinga  saga^  tracl,  Wachter.  Leips.  1835 
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phénomènes  de  la  nature.  Odin,  Wodan,  comparé  par 
les  Romains  à  leur  Mercure,  fut  un  dieu  des  vents,  l^n 
autre  grand  dieu  fut  celui  qui  lançait  la  foudi'e  :  7^w- 
nare  chez  les  Germains,  Thoî*  chez  les  Scandinaves  ^ 
Les  Germains  adoraient  les  astres  qui  nous  éclairent 
le  soleil  et  la  lune  2,  le  feu  '  ;  Teau,  la  terre  avec  sa 
puissance  végétative,  manifestée  surtout  par  les 
grands  arbres,  par  les  chênes  séculaires  *. 

A  ce  culte  du  monde  visible  s'ajouta  la  divjnisation 
des  sentiments  qui  remuent  le  plus  Tâme  humaine, 
comme  Tamour,  la  fm*eur  guerrière. 

Un  troisième  ordre  de  conceptions  religieuses  qui 

'  Thunare  figure  à  côté  de  Vodan  dans  la  formule  d'abju- 
ration prescrite  par  le  concile  de  Leptinès  :  Ende  forsache 
JTmnare,  ende  Vodan,  —  C'était  un  Jupiter  germanique  :  le 
jeudi  {dies  Jovis)  devint  Donnerslag  en  Allemagne,  Thorsdag 
en  Scandinavie. 

'  Deorum  numéro  ducunt  solem  et  lunam.  (Caes.,  VI,  21.) 

3  Les  Romains  retrouvaient  leur  Vuicain  dans  le  dieu  du 
feu  des  Germains.  (V.  Cajs.,  VI,  21.) 

^  Sibi  silvarum  atque  aquarum  ,  avium  bestiarumque 
et  aliorum  quoque  elementorum  iinxere  formas,  ipsosque 
ut  deum  colère  eisque  sacrificia  delibare  consueti.  (Greg. 
Tur.,  II,  10),  Si  quis  ad  fontes  aut  arbores  vel  lucos  votum 
fecerit.  (CapituL  de  part.  Saxon).  —  Qui  ad  arborem  quam 
rustici  sanguinem  vocant  atque  ad  fontanas  adoraverit. 
(Luitpr.,  VI,  30.)  —  De  sacris  silvarum  quos  nimidas  vocant 
{Indic,  superst.,  6).  —  Lucus  tam  sacer  est  gentilibus  ut  sin- 
gulu3  arbores  ejus...  divinœ  credantur.  (Adam  Brem.  De  situ 
Dan,)  —  Lucos  ac  nemora  consecrant.  (Tacite,  Germ.,  9.) 

Herciniam  silvam,  lucosque  yetusta 
RcUigione  truces,  et  robora  numinis  instar. 

(Claudian.  De  iaud*  Stilic.] 
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compléta  le  paganisme  grec  et  romain,  la  divinisation 
des  héros,  se  retrouverait  aussi  dans  le  paganisme  de 
la  famille  germaine,  si  Ton  admettait  qu'Odin  fut  un 
conquérant  transformé  en  dieu;  mais  j*ai  rejeté  cette 
fausse  tradition. 


m 


La  Germanie  rendit  à  ses  dieux  un  culte  sanglant  : 
elle  immolait  surtout  des  chevaux,  quelquefois  des 
'victimes  humaines.  La  divination  fut  mêlée  à  ces 
sacrifices  :  des  devins,  des  devineresses  interrogeaient 
les  entrailles  palpitantes  pour  y  lire  l'avenir  :  faculté 
magique  attribuée  particulièrement  aux  femmes  * . 

Tacite  prête  aux  Germains  sa  philosophie  quand 
il  dit  qu'ils  n'enferment  point  leui*s  dieax  dans  des 
temples,  et  ne  les  représentent  point  sous  des  traits 
humains  ^.  Si  les  Germains  n'eurent  communément 

^  C'est  en  ce  sens,  et  par  rapport  à  cette  faculté,  que 
Tacite  dit  :  Inesse  (fseminis)  sanctuœ  aliquid  et  providum 
putant.  (derm.,  8.)  Nous  voyons  aussi  en  Grèce,  à  Rome,  les 
dons  de  prophétie,  de  magie,  attribués  particulièrement  aux 
femmes.  Tacite  mentionne  (Germ.,  8;  hist.  IV,  65)  une 
prophétesse  germaine  nommée  Veliéda,  dont  Chateaubriand 
a  fait  une  poétique  ligure  de  ses  Martyrs,  en  la  supposant 
gauloise. 

^  Née  cohibere  parietibus  deos  neque  in  ullam  humani 
oris  speciem  assimilare  ex  magnitudine  cœlestium  arbitran- 
turj  lucos  ac  nemora  consecrant.  (Germ»,  9). 
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pour  temples  que  des  bois  sacrés,  c'est  parce  qu'ils 
étaient  sans  architecture;  s'ils  réprésentaient  leurs 
dieux  par  quelques  emblèmes  grossiers,  c'est  parce 
qu'ils  étaient  sans  statuaire.  Plus  d'un  fait  prouve  qu'il 
ne  répugnait  point  à  leur  sens  religieux  de  construire 
des  temples  et  de  prêter  des  traits  humains  à  la  divi- 
nité*. 

Les  prêtres  qui  présidaient  à  ce  culte  ne  paraissent 
pas  avoir  formé  un  corps.  La  faible  constitution  du 
sacerdoce  ne  lui  permit  pas  d'acquérir  une  grande 
autorité  dans  l'Etat  :  Tacite  montre  les  prêtres  ouvrant 
les  assemblées  publiques  2,  probablement  par  quelque 
cérémonie  religieuse  ;  mais,  dans  le  tableau  qu'il  fait 
ensuite  des  délibérations,  il  ne  parle  plus  de  prêtres  ; 
il  ne  met  en  scène  que  les  chefs  et  les  guerriers. 


Section  IL  —  Religion  gauloise  ^. 

Les  renseignements  fournis  sur  la  religion  des  Ger- 

*  Repererunt  in  templo  très  imagines,  œreas  deaurâtas 
parieti  affixas  quas  populus  adorabat.  (  KtV.  S.  Gall.,  ap.  act. 
S.  S.  ord.  Ben.  saîc.  IL) 

2  Silentium  per  sacerdotes  quibus  tura  et  coercendi  jus 
est  imperatur.  {Germ.t  11.) 

3  V.  D.  Martin,  Religion  des  Gaulois-,  1727.  —  Belloguet, 
Elhnogénie  gauloise,  Uî*  partie,  4868.  —  Le  Flocq.  Etude  de 
Mythologie  celtique,  1869  :  essai  inachevé  d'un  jeune  savant 
enlevé  par  une  mort  prématurée. 
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mains  par  l'histoire  de  leur  convei*sioii  au  christia- 
nisme nous  manquent  par  rapport  à  la  religion  de  la 
Gaule.  Quand  elle  devint  chrétienne,  son  vieux  paga- 
nisme avait  déjà  été  transformé  par  Tinfluence  du  poly- 
théisme romain.  Rome  laissa  leurs  dieux  aux  nations 
vaincues;  elle  affectait  par  politique  d'y  reconnaître 
les  siens;  et  les  peuples  se  prêtaient  à  cette  idée  par 
vanité.  Les  divers  cultes  nationaux  tendirent  ainsi  à 
se  confondre  avec  celui  de  Rome,  si  leur  nature  n'v 
résistait  pas  absolument . 


Le  paganisme  populaire  de  la  Gaule  ne  me  parait  pas 
avoir  différé  essentiellement  de  celui  des  Germains. 

Les  Gaulois  comme  les  Germains  avaient  des  bois 
pour  temples  ^  Le  culte  était  peutrêtre  encore  plus 
sanglant  *. 

Je  retrouve  ici  l'adoration  du  soleil  et  de  la  lune* 


<  Lucus  erat  longo  nunquam  yiolatur  ab  œvo. 

(Lucan.,  Pkars.t  IV.) 

^  Pro  victimis  homines  immolant.  {Cœs,  VI,  16.) 

Barbara  ritu 

Sacra  deum,  tttructœ  saciis  feralibus  arie. 

(Lucan.  hc,  citr) 
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Le  dieu  soleil  de  la  Gaule,  Bel  ou  Belen,  devint  à  Tépcn 
que  romaine  im  Belenus  Apollo  *  ;  la  lune  devint  une 
Minerva  Belisana  *.  César  nous  dit  que  le  plus  grand 
dieu  de  la  Gaule  était  Mercure '.  N'est-ce  pas  aussi 
Mercure  que  les  Romains  crurent  retrouver  dans  le 
Vodan  des  Germains?  Le  dieu  gaulois  fut  donc  quel- 
que divinité  analogue  sous  un  nom  différent.  Les  an- 
ciens mentionnent  trois  grands  dieux  de  la  Gaule  : 
Tentâtes^  Esiis^  Taranis  *.  Il  est  probable  que  Ten- 
tâtes fut  celui  dans  lequel  les  Romains  croyaient 
retrouver  leur  Mercure  *.   Un  autre  dieu  Gaulois , 


*  César  donne  déjà  le  nom  d'Apollon  au  dieu  soleil  de 
la  Gaule.  (VI,  17.)  Le  vrai  nom  de  l'Apollon  gaulois  fut 
Bel  ou  Beltn  (V.  Hérodien,  VIII,  3.  —  Hist.  Aug.,  Maxi- 
inin  22 .)  Le  Belenxis  Apollo  de  l'époque  romaine  figure 
dans  plusieurs  inscriptions  (v.  Orell.,  1967,  1968),  et  dans 
Ausone  (Prof as»  IV). 

*  V.  Orell.,  1969,  1431.  Le  nom  de  Belisana,  rapproché  de 
Belenus,  indique  suffisamment  que  cette  déesse  fut  l'astre 
des  nuits.  César  avait  déjà  mention iié  cette  Minerve  gauloise. 
{VI,  17). 

3  Deum  maxime  Mercurium  colunt.  (Gaes.,  VI,  17.) 
^  Galli  Esum  atque  Teutatem  humano  cruore  piacabant. 
(Lactant.  Imt.  1.) 

. . .  Immitis  placatur  sanguine  diro 
Teutates^  horrcnsque  feris  altaribus  Hesns^ 

Et  Taranis 

(Lucan.  Phars,  /,  v.  &A5.) 

*  La  chose  serait  prouvée  si  l'on  tenait  pour  authentique 
ce  qu'on  lit  dans  les  anciennes  éditions  de  Tite-Live  racon- 
tant une  guerre  des  Romains  dans  la  Celtibérie  (XXVI,  44)  : 
on  V  voit  mentionné  un  Mercurium  Teutatem;  m^i^  cette  leçon 
suspecte  a  disparu  dans  les  éditions  nouvelles. 
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Tarants^  fut  sans  nul  doute  le  dieu  qui  lançait  le 
tonneri*e.  On  distingue  moins  clairement  le  rôle  du 
troisième  dieu,  Estis  ^ 

La  littérature  et  Tépigraphie  révèlent  beaucoup 
d'autres  noms  de  divinités  gauloises;  mais  ce  sont, 
pom*  une  bonne  partie  au  moins,  les  noms  de  divinités 
locales*. 

Au-dessous  des  grandes  divinités  on  aperçoit  un 
monde  de  génies  inférieurs  :  les  uns  masculins,  Z>w^« ', 
les  autres  féminins,  Fato,  matrofiœ^  voilà  les  fées  *. 
L'homme  se  croyait  en  rapports  plus  fréquents  avec 
ces  êtres  divins  plus  rapprochés  de  lui  :  ce  fut  la 
partie  la  plus  intime,  la  plus  populaire  du  culte.  (Veu 
a  été  aussi  le  reste  le  plus  vivace  :  on  a  cru  aux  lutins 
et  aux  fées  longtemps  après  que  les  divinités  du  pre- 
mier ordre  étaient  oubliées. 

*  On  découvrit  en  1711,  sous  le  sol  de  Notre-Dame,  des 
débris  d'un  monument  religieux  élevé  sous  le  règne  de 
Tibère  par  les  Nautes  parisiens.  Esus  y  figure  avec  son 
nom,  mais  sans  attributs  qui  révèlent  son  rôle  divin.  Plus 
il  reste  obscur,  et  plus  on  s'est  complu  à  le  grandir,  à 
l'idéaliser. 

2  Gomme  le  dieu  Vb*a^e  adoré  dans  les  Vosges  (OrelL, 
2072),  —  le  dieu  Pennin  dans  les  Alpes  (T.-L.  XXî,  38), 
—  la  déesse  Arduinna  dans  les  Ardennes.  (Orell.  1960). 

3  Dsmones  quos  dusios  Galli  nuncupant  (S.  August.  de 
CiviL  Dei,  XV,  23.)  —  V.  Isidor.  Orig,  VUE,  11. 

*  Fadœ  dans  le  latin  du  moyen  âge» 
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II 


A  ce  culte  populaire  présida  un  grand  corps  sacer- 
dotal, le  corps  druidique. 

César  *  parle  de  ce  corps  en  Tenvisageant  dans  son 
ensemble,  sans  distinguer  les  différentes  classes  dont 
il  se  composait.  Diodore  fait  mention  de  ces  classes, 
mais  d'une  manière  confuse  '.  Strabon  '  et  Ammien 
Marcellin  *les  caractérisent  mieux. 

Nous  trouvons  des  bardes,  poètes  qui  chantaient 
leurs  vere  avec  accompagnement  de  quelque  Instru- 
ment *.  La  Gaule  sans  doute  en  avait  eu  dès 
avant  que  le  druidisme  s'établît;  il  se  rattacha  habi- 
lement ce  moyen  d'influence  :  la  Gaule  n'eut  plus 
seulement  des  bardes,  mais  un  corps  de  bardes  de- 
venu le  degré  inférieur  du  corps  druidique.  L'anti- 

»  VI,  13-14.  • 

^  Diodore  (V,  31)  parle  de  bardes,  poiHes,  chanteurs,  mu- 
sicien^; de  devins  et  de  philosophes  ou  théologiens,  qu*il 
nomme  Snronifies.  (D.  Bouq.  I,  308. j 

3  Lib.  IV. 

*  XV,  9. 

'  Bardus  gaUice  cantor  appeliatur  qui  virorum  fortium 
laudes  canit.  {FesL  V»  Bard.)  —  Bardi  virorum  fortium  res 
egregio  gestas  heroicis  versibus  incluserunt  et  suavi  cantu 
ad  lyram  cecinerunt.  (Amm.  Marc,  loc.  cit.) 


148  RELIGION 

quité  nous  montre  les  bardes  de  la  Gaule  célébrant 
les  souvenirs  nationaux  et  les  hauts  faits  des  temps 
passés  *.  Les  rois  ont  auprès  d*eux  des  bardes  de  corn* 
qui  chantent  les  louanges  du  prince  ^.  Tout  grand 
personnage  a  aussi  le  sien  qui  lève  pareillement  un 
tribut  sur  sa  vanité.  De  plus  l\umbles  bardes  col- 
portaient de  tous  côtés  leurs  chants  et  leur  musique, 
en  quête  de  petites  gratifications  ^. 

Au-dessus  des  bardes,  il  y  eut  un  autre  ordre  dont 
le  rôle  est  mieux  connu  que  son  nom  ;  c'étaient  des 
ministres  des  sacrifices.  Comme  ils  y  mêlaient  la 
divination,  Diodore  les  nomme  /xavreiç;  Strabon  les 
appelle  ouare:;;  un  troisième  nom  leur  est  donné  pai* 
Ammien  Marcellin  qui  en  fait  des  Eubages. 

Au  degré  supérieur  étaient  ceux  à  qui  fut  réservé 
le  nom  de  druide,  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé 
dans  les  attributs  du  corps  et  le  secret  de  ses  plus 
hautes  doctrines.  Il  nous  sont  représentés  vêtus  de 
blanc  *,  portant  une  couronne  de  chêne  •,  retirés 

*  V.  $upr,,  p.  147,  n.  5. 

Vos  fortes  animas,  belloque  peremptas 
Laudibus  in  longum,  Vates,  dimittitis  Svum. 

(Luc.  Phars.  I.) 

2  Ex.  le  barde  de  Bituit,  roi  des  Arvernes.  V.  Posidonius 
cité  par  Athénée,  VI. 

3  V.  Athénée,  loc.  ciL 

*  Candida  vcsle,  dit  Pline  (XVI,  %;  XXIV,  G2)  en  décri- 
vant les  rites  avec  lesquels  se  cueillait  le  gui,  ou  le  selage. 

*  V.  un  bas-relief  découvert  à  Autun  et  décrit  par  Mon- 
faucon.  {Antig.  Il,  pi.  193,  2«  éd.)  —  Roborum  eliiîuntlucos. 
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au  fond  de  bois  sacrés  ^ ,  où  ils  formaient  des  commu- 
nautés analogues  aux  communautés  pythagoricien- 
nes*^. Mais,  à  l'occasion,  le  druide  sortait  de  sa  retraite 
pour  se  mêler  au  monde  profane  :  son  caractère  reli- 
gieux ne  l'excluait  point  des  fonctions  publiques  ;  le 
druide  Divitiac  fut  Vergobret  chez  les  Eduens  '. 

Le  corps  druidique  avait  à  sa  tête  un  chef  élec- 
tif *.  Ses  assemblées  générales  se  tenaient  dans  le 
pays  chartrain,  regardé  comme  le  point  ombilical  de 
la  Gaule  *. 

Ce  corps  eut  sa  partie  féminine.  Les  historiens  de 
l'Empire  font  mention  de  druidesses  qui  exerçaient 
encore  la  divination  ^.  Une  druidesse  figure  dans  une 
inscription  comme  prêtresse  de  nymphes  dans  les- 
quelles on  reconnaît  des  fées  ''.  r4omment  ne  pas  voir 

nec  uUa  sacra  sine  ea  fronde  conficiunt  ;  ut  indë  appellati 
quoque,  intèrpretatlone  grseca,  possint  druidse  videri.  (Plin. 
E.  N.  XVI,  44.) 

*  Nemora  alta  remotis 

n  colitis  lucis. 

(Luc.  Phars,  I.) 

'  Ut  auctoritas  Pythagorœ  decrevit,  sodalitiis  adstricti 
consortiis.  (Am.  Marcell.  XV,  9). 

*  Caes.  I,  16.  —  Gicer.  de  Divin,  I,  41). 

^  Election  vivement  disputée  :  c  Nonnunquam  etiam  de 
principatu  armis  contendunt.  •  (Gœs.  VI,  13.) 

»  Gœs.  VI,  13. 

«  V.  Hist.  Aug,  script,  in  Alex.  Sev.  59.  Aurel,  43.  Numer. 
14. 

'Nymphis  loci  Arête  druis  antistita.  (Steiner,  Inscr.  Rhen 
n.  994.) 
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encore  des  druidesses  dans  les  femmes  qui  célébraient 
des  mvstères  nocturnes  vers  Tembouchure  de  la  Loire  *  ; 
dans  les  neufs  vierges  qui  desservaient  un  oracle  dans 
l'île  de  Sein  sur  les  côtes  de  notre  Bretagne  *  ;  dans 
ces  femmes  qui,  dans  une  autre  Bretagne,  partagèrent 
avec  les  druides  la  défense  de  Tlle  Mona  ';  dans 
celles  qui  prédisaient  à  Camulodimum  la  chute  pix)- 
chaine  de  la  domination  romaine*?  En  présence  de 
tant  de  faits  concordants  je  m'étonne  qu'on  ait  pu 
mettre  en  doute  Texistence  de  druidesses  ;  mais  je 
ne  saurais  dire  comment  cette  partie  féminine  fut  rat- 
tachée à  l'organisation  du  corps,  et  quelle  place  elle 
y  tenait. 

te  corps  druidique  ressembla  sous  beaucoup  de 
rapports  aux  corps  sacerdotaux  de  l'ancien  Orient. 
Mais  les  druides  ne  formaient  point  une  caste  comme 
les  brahmanes  :  ils  recevaient  dans  leurs  rangs  ceux 
qu'un  goût  naturel  y  attirait,  ou  que  leurs  parents 
avaient  dirigés  vers  cette  carrière  ^.  C'était  là  une  voie 
indiquée  d'avance  aux  fils  de  druides,  ce  qui  explique 
qu'il  soit  fait  mention  de  familles  druidiques  ^.   A 


^  V.  Strabon,  IV. 

«  V.  Pompon  Mêla,  III.  0. 

»V..Tacit.  ann.  Xrv.30. 

*  V.  Tacit.  ann.  XIV,  3'2. 

*  Tantis  excitati  prmmiis  et  sua  sponte  mulli  in  disciplinam 
conveniant,  et  a  parentibus  propinquisque  mittuntur.  (Gîts. 
VI,  14.) 

^  Stirpe  druidum  satus.  (Auson.  Profes9,,  IV,  X.) 
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chaque  degré  correspondait  un  noviciat  plus  ou  moins 
long  *,  pendant  lequel  on  était  initié  progressivement 
aux  secrets  du  corps,  à  ses  connaissances  scien- 
tifiques, à  ses  conceptions  religieuses  :  arcanes  soi- 
gneusement cachés  au  vulgaire.  Pour  que  le  mys- 
tère fut  mieux  assuré,  les  diniides  s'étaient  fait  une 
règle  de  n'en  rien  livrer  à  l'écriture  :  cette  science 
était  déposée  dans  de  longs  poèmes,  expliqués  par 
un  enseignement  oral,  et  confiés  à  la  mémoire  des 
adeptes  2. 


III 


Tout  le  savoir  de  la  Gaule  reposait  dans  ce  corps 
sacerdotal.  Aussi  est-ce  de  lui  que  la  jeunesse  recevait 
l'instruction  '. 

Moins  la  science  druidique  était  connue,  et  plus 
grand  fut  son  prestige,  plus  haut  elle  fut  prisée.  Sa 
renommée  se  répandit  au  dehors.  Ce  que  les  anciens 
en  ont  dit  montre  que  cette  science  s'étendit  à  tout  ; 

*  Nonnulli  annos  vicenos  in  disciplina  permanent.  (Gaes., 

YI,  14.) 

3  Magnum  ibi  numerum  versuum  adiscere  dicuntur, 
neque  fas  esse  existimant  ea  litteris  mandare...  quod  neque 
in  vulgum  disciplinam  efferri  volunt.  (Cœs.  VI,  14.) 

'  Ad  hos  magnusadolescentium  numerus  disciplinae  causa 
concurrit.  (Cœs.  VI,  13.) 
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mais  les  moyens  manquent  pom*  apprécier  au  juste  à 
quel  degré  d'avancement  elle  parvint.  Les  druides 
cultivèrent  l'astronomie*,  ils  paraissent  toutefois  avoir 
mieux  observé  le  cours  de  la  lune  que  celui  du  soleil  ; 
car  en  Gaule,  comme  en  Germanie,  le  temps  était  cal- 
culé par  nuits  et  par  périodes  lunaires  *.  Les  druides 
s'étaient  fait  une  doctrine  sur  le  système  du  monde  ^, 
Ils  croyaient  à  des  transformations  successives  d'ime 
matière  éternelle,  et  au  triomphe  alternatif  de  deux 
éléments,  le  feu  et  l'eau  *.  Ils  cultivèrent  la  méde- 
cine; mais  l'empii'isme  tint  une  gi-ande  place  dans 
leur  science  médicale  :  ils  prêtaient  une  vertu  mer- 
veilleuse au  gui  de  chêne  coupé  sous  certaines  in- 
fluences lunaires  avec  des  rites  consacrés  *.  Les 
diniides  avaient  des  talismans,  des  amulettes  douées 
d'une  puissance  merveilleuse®.  Par  certains  procédés, 
certains  calculs,  ils  s'ouvraient  la  vue  de  l'avenir'. 


^  Multa  de  sideribus  atque  eorum  motu...  disputant.  (Oses. 
VI,  14.)  —  Motus  cœli  atque  siderum...  scire  profitentur. 
(P.  Mêla,  111,2.) 

2  V.  Tacite,  Germ,  11.  —  Plin..  Hist.  Nat,,  XVI,  95.  — 
Belloguet,  Eihnog,  gaul.,  t.  II,  p.  338. 

*  Multa  de  mundî  ac  terrarum  magnitudine,  de  rerum 
natura...  disputant.  (Gœs.  VII,  14.)  —  Terne  raundique  ma- 
gnitudinem  et  formam...  scire  profitentur.  (P.  Mel.,  III,  2.) 

*Strab.,  IV. 

»  V.  Pliu,  HisL  NaL  XVI,  44. 

•  V.  Plin.  H,  N,  XXIX,  3. 

'InGalliadruida^  sunt,  a  quibus  ipsa  Diviticum  aeduum... 
cognovi,  qui  et  natune  rationem,  quam  physiologiam  Graeci 
appellant,  notam  esse  sibi  profitehatur;  et  partim  auguriis. 
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On  voit  combien  leur  science  fut  gâtée  par  le  charla- 
tanisme. C'est  un  tort  que  le  druidisme  partagea 
avec  les  autres  corps  sacerdotaux  de  l'antiquité  :  tous 
se  firent  de  leurs  connaissances  un  moyen  de  domi- 
nation, au  lieu  de  travailler,  par  une  diffusion  géné- 
i-euse,  à  élever  la  foule  à  leur  niveau. 

Quoique  leurs  doctrines  religieuses  fussent  sans 
doute  d'un  caractère  supérieur,  les  druides  prêtaient 
leur  ministère  aux  superstitions  du  cii^te  populaire.  Ils 
y  voyaient  peut-être  les  symboles  grossiers  de  dogmes 
dépassant  la  portée  du  vulgaire. 

Mais  il  est  une  grande  doctrine  qu'ils  eurent  le 
mérite  de  répandre  et  d'inculquer  profondément  dans 
l'esprit  des  Gaulois  :  je  veux  parler  de  l'immortalité 
de  l'âme.  La  Gaule  y  crut  d'une  ferme  conviction  qui 
contrastait  avec  le  scepticisme,  ou  les  molles  croyances 
de  peuples  plus  avancés.  Ceux-ci  n'étaient  pas  sans 
envier  à  la  Gaule  cette  doctrine  fortifiante  ;  ils  y 
voyaient  le  mobile  du  courage  des  Gaulois  :  pourquoi, 
disait-on,  craindraient-ils  la  mort  si  elle  n'est  pour  le 
brave  qu'un  passage  à  une  vie  meilleure  *  ? 

partim  conjectura  quoo  essent  fiitura  docebat.  (Gic.  de  Divin,, 
I.  41.) 

*  Hoc  maxime  ad  virtutem  excitari  putant,  metu  mortis 
neglecto.  (Grès.  VI,  14). 

Felices  errorc  suo  quos  ille  timorum 
Maximus  haud  urget  metus?... 

Inde  ruendi 

In  ferrum  mrens  prona  viris,  animœque  capace^ 
Mortis,  et  ignavuni  reditunc  parcerc  vitic. 

(  Liiran.  Phars,  I.) 
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Comment  Timmortalité  de  Tâme  fut-elle  entendue 
par  les  druides?  César  atteste  qu'ils  enseignaient  la 
métempsycose  K  D'autres  auteurs,  parlent  simplement 
d'immortalité,  sans  rien  dire  des  transmigrations  de 
l'âme  dans  d'autres  corps*.  Quelques-uns  même  s'ex- 
priment en  termes  qui  suggèrent  plutôt  l'idée  d'une 
doctrine  différente  '.  Et  comment  encore  concilier 
avec  la  métempsycose  certains  usages  de  la  Gaule? 
On  brûlait  avec  le  mort  les  objets  qui  lui  avaient  été 
le  plus  chers  *  ;  des  parents,  des  amis  s'élançaient  dans 
,  les  flammes  pour  revivre  avec  lui  *  ;  on  jetait  dans  le 
bûcher  des  lettres  que  le  mort  porterait  à  des 
humains  décédés  avant  lui  ^;  on  prenait  des  engage- 
ments exécutoires  dans  une  autre  vie  ^.  Quelle  consé- 

^  In  primis  hoc  volunt,  non  interire  animas,  sed  ab  aliis 
post  mortem  transire  ad  alios. 

^Persuasum  habuerunt  animas  hominum  immortales  esse. 
(Valer.  Max.  11,  6.)  —  Pronuntiarunt  animas  immortales, 
(Amm.  Marcell.  XV,  29.) 

3  Pomp.  Mêla  dit  :  -^ternas  esse  animas,  vitamque  alteram 
AD  MANES.  (III,  2).  —  Lucain  dans  de  beaux  vers,  ouvre 
d'autres  aperçus  : 

^ .  Vobis  auctoribus,  umbrœ 

Non  tacitas  Erebi  scdes,  Ditisque  profandl 
Pallida  régna  petunt  ;  régit  idem  Spiritus  artus 
Orbb  ALio  ;  longœ,  canitis  si  cognita,  vit» 
Mors  média  est.  (Luc.  Phars.^  I.) 

*  Omnia  quae  visis  cordi  fuisse  arbitrantur  in  ignem  infe- 
runt.  (GaBS.  VI,  19.) 

^  Velut  una  victuri.  (P.  Mêla,  III,  2.) 

«  Diodor.  V,  6. 

'  Exactio  crediti  deferebatur  ad  inferos.  (P.  Mêla,  III,  2. 
—  Valer.  Maxim.  I,  2,  9.) 
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quence  faut-il  tirer  de  ces  rapprochements?  Des  au- 
tcui's  ont  conclu  que  la  doctrine  de  la  métempsycose 
ne  régna  point  en  Gaule.  Je  suppose  plutôt  que  cette 
(Joctrine  fut  combinée  avec  d'autres  croyances  que 
nous  ignorons  K  Mais  que  les  dmides  aient  enseigné 
la  métempsycose,  comme  raflîrme  (iésar,  il  est  difB- 
cile  d'en  douter.  La  doctrine  des  druides  n'était-elle 
pas  comparée  généralement  à  celle  de  Pythagore?  Et 
n'est-il  pas  certain  que  Pythagore  enseigna  la  mé- 
tempsycose 2? 

*  V.  Diodore  V.  Apud  illos  opinio  invaluit  quod  animre 
hominum  immortales  in  aliud  ingressœ  corpus  deânito  tem- 
père denuo  vitam  capessant. 

^  Dicerem  stultos,  ni  si  idem  braccati  sensissent  quod  pal- 
liatns  Pythagoras  credidit.  (Valer.  Maxim.,  11,6.)—'  Cf. 
Diogen.  Laert.,  YIII,  5.  —  Un  livre  retrouvé  en  notre  temps, 
les  Philosophumena  (Ed.  Cruice,  1840),  apporte  une  con- 
firmation nouvelle  aux  témoignages  anciens.  «  Druidœ  in 
Celtis  Pythagoricœ  summopere  philosophie  incubuerant.  9 
(I,  22.)  —  Ailleurs,  en  parlant  d'Empédocle,  il  est  dit  : 
€  Animarum  de  corporibus  in  alia  corpora  transitioni  as- 
sentitur,  sic  loquens  : 

Namqne  fuit.quondâm  juvenisformosaqu'e  Yirgo, 
-    Et  fttirps^  et  volucris,  venalis  ab  lequore  piscis. 

Idem  hic  animarum  afiQrmavit  omnia  in  animalia  trans- 
mutationem.  Quippe  hujusmodi  rerum  magister  Pythagoras 
dixit  Euphorum  se  fuisse  qui  susceptœ  in  Ilion  interfuit 
expeditioni;  recognoscere  se  clypeum  suum  testatus.  (I,  3. 
—  V.  i6.,\i,  2,  26.) 

Cette  doctrine  conserva  des  partisans  parmi  les  chrétiens. 
€  Dicunt  animas  in  corpora  migrare  donec  perfecerint  omnia 
peccata;  quum  vero  nihil  iniqui  remanserit,  tune  iiberatas 
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IV 


Un  corps  qui  réunissait  le  triple  prestige  de  la 
religion,  de  la  science  et  du  mystère,  ne  put  manquer 
d'exercer  un  grand  ascendant. 

Les  druides  obtinrent,  en  effet,  d'importants  privi- 
lèges :  ils  étaient  exempts  des  charges  communes  *• 
L'administration  de  la  justice  passa  presque  entière- 
ment entre  leurs  mains  *.  Leur  influence  politique  fut 
considérable  ;  elle  balançait  celle  de  la  classe  guenière 
des  Equités,  Une  sorte  d'excommunication  qu'ils  lan- 
çaient  à  l'occasion  fut  pour  eux  un  puissant  moyen 
d'agir  sm*  les  esprits  et  de  vaincre  les  résistances  :  on 
s'écartait  avec  crainte  de  celui  qui  avait  été  ainsi 
frappé  ;  il  se  voyait  retranché  en  quelque  sorte  de  la 
société  humaine  '.  César  nous  montre  les  druides  in- 

dimitti  ad  illum  cœlestem  Deum.  {Philosoph,,  VII,  4.)  — 
S.  Jérôme  {Ep,  ad  Pammaeh,)  disait  en  parlant  d*Origène  : 
a  An  Origenis  doctrina  sît  vera,  qui  dicit  cunctas  rationa- 
biles  creaturas...  Si  negligentiores  fuerint  paulatim  ad  infe- 
riora  labi;...  si  paululum  resipescere  cœperint,  humana  car- 
ne vestiri,  ut...  eodem  circule  quo  in  carnem  vénérant  rever- 
tantur.  » 

^  Militise  vacatiouem,  omniumque  rerum  habent  immuni- 
tatem.  (Cœs.  VI,  14.) 

*  Fere  de  omnibus  controversiis  publicis  privatisque  cens- 
tituunt.  (Caes.  VI,  13.) 

3  Si  qui  aut  privatus  aut  publicus  eorum  décrète  non  stetit, 
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tervenant  dans  les  dissensions  publiques  pour  rétablir 
par  un  acte  d'autorité  religieuse  le  jeu  suspendu  de  la 
constitution  K  Les  druides  surent  se  faire  écouter  et 
craindre  par  les  rois  :  un  orateur,  Dion  Chrysostome, 
va  jusqu'à  dire  que  les  rois  de  la  Gaule  n'étaient  sur 
leurs  trônes  que  les  ministres  de  ces  prêtres  ^. 
Tel  étant  le  pouvoir  de  ce  corps,  on  s'étonne  de  ne 

m 

pas  apercevoir  son  action  dans  la  guerre  qui  décida 
des  destinées  de  la  Gaule.  Lui  seul  aurait  pu  donner 
à  la  défense  nationale  l'unité  nécessaire  pour  son  suc-» 
ces.  Il  est  à  croire  qu'il  fut  lui-même  atteint  par  la  di- 
vision qui  perdit  tout  :  elle  paralysa  son  action,  et  le  fit 
manquer  à  son  rôle. 


sacrificiis  interdicùnt;  ista  apud  eos  pœna  est  gravissima. 
Quibus  ita  est  interdictum,  ii  numéro  impiorum  ac  sceiera- 
torum  habentur;  iis  omnes  decedunt,  aditum  eorum  sermo- 
nemque  defugiunt,  ne  quid  ex  contagione  incommodi  acci- 
piant;  neque  iis  petentibus  jus  redditur.  neque  honos  ullus 
communicatur.  (Gœs.  VI,  13.) 

*  Gonvictolatonem  qui  per  sacerdotes,  more  civitatis,  in- 
termissis  magistratibus,  esset  creatus...  (Gœs.,  YII,  33.) 

=*  Je  lis  dans  Am.  Thierry  (II,  i)  que  les  Druides  avaient 
exercé,  dans  un  temps  antérieur,  une  autorité  plus  grande, 
absolue,  qui  fut  réduite  par  le  progrès  d'une  aristocratie  mi- 
litaire, destinée  elle-même  à  décliner  ensuite.  J'admets  bien 
que  cette  aristocratie,  au  temps  de  César,  était  en  déclin  ; 
mais  je  ne  vois  rien  qui  autorise  à  supposer  un  premier  âge 
de  pure  théocratie. 
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Quand  et  comment  le  druidisme  s'était-il  établi  ? 

Ce  ne  fut  certainement  point  une  institution  em- 
portée par  les  Celtes  quand  ils  quittèrent  le  berceau 
de  la  famille  aryenne.  La  preuve  s'en  trouve  dans 
l'état  religieux  que  peignent  les  hymnes   du  Riy- 

Véda^  bien  postérieurs  eux-mêmes  à  la  séparation. 

Longtemps  après  l'établissement  des  Celtes  dans 
notre  pays,  le  druidisme  nV  était  point  encore  consti- 
tué :  on  n'en  découvre  point  de  traces  dans  les  pays 
qu'occupèrent  les  tribus  émigrées  de  la  Gaule  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Galatie. 

D'après  le  témoignage  des  druides  il  avait  com- 
mencé dans  l'île  de  Bretagne,  d'où  il  s'était  commu- 
niqué à  la  Gaule.  C'est  dans  cette  île  qu'il  avait  encore, 
au  temps  de  César,  son  principal  foyer  :  c'est  là  qu'al- 
laient s'instruire  ceux  qui  voulaient  acquérir  la  science 
druidique  la  plus  complète  ^ . 

Il  reste  à  savoir  comment  le  druidisme  s'était  établi 
en  Bretagne.  La  grossièreté  des  mœurs  que  César  y 
remarqua  ne  permet  pas  de  voir  dans  le  druidisme 

iCœs.  VI,  13. 
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uii  progrès  spontané  du  génie  breton.  Mais  s*il  fut 
importé  du  dehors,  de  quels  lieux,  en  quel  temps,  et 
de  quelle  manière?  La  difficulté  n'est  que  reculée. 

La  constitution  du  coi*ps  druidique,  ses  doctrines 
sur  Tétemité  du  monde  et  ses  transfonnations,  sur 
l'immortalité  de  Tâme  et  ses  transmigrations,  des  se- 
crets sous  lesquels  on  aperçoit  la  magie  et  l'astrologie, 
tout  indique  une  origine  orientale.  C'est  dans  l'Asie 
occidentale  et  en  Egypte  que  s'allumèrent  les  premiers 
foyers  de  la  civilisation.  De  bonne  heure  nous  y  voyons 
de  grands  empires  fondés  par  des  guemers,  policés  par 
des  prêtres.  Des  coi^ps  sacerdotaux  s'y.  livrèrent  à 
l'étude  des  secrets  de  la  nature,  à  des  méditations  sur 
le  mystère  de  la  destinée  humaine.  J'ai  plus  haut  * 
attribué  à  ce  contact,  à  cet  exemple,  l'évolution  qui 
s'opéra  chez  les  Ai^as  de  l'Inde,  la  fondation  du 
brahmanisme  qui  substitua  une  synthèse  panthéiste 
aux  croyances  instinctives  du  Rig-Véda  et  un  grand 
corps  sacerdotal  au  culte  patriarcal  des  anciens  temps. 
C'est  par  quelque  communication  moins  directe  avec 
les  mêmes   corps   sacerdotaux   de  l'Orient   que  je 
m'explique   aussi   l'évolution  analogue  qui  s'opéra 
chez  les  Celtes  dans'  notre  Occident.  Les  Phéniciens 
purent  servir  de  trait  d'union  :  il  est  bien  constant 
qu'ils  connurent  et   fréquentèrent  les  îles  Britan- 
niques d'où  ils  tiraient  l'étain.  Sans  doute  ces  mar- 

^  V.  supr,,  p.  28. 
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chands  furent  occupés  de  commerce  bien  plus  que 
de  propagande  religieuse;  mais  ils  semaient  des 
germes  susceptibles  de  développement.  Un  vaisseau 
phénicien  put  apporter  quelque  initié  d'un  corps 
sacerdotal  de  l'Orient,  qui  se  fit  de  sa'  science  un 
moyen  d'ascendant  et  posa  la  première  pierre  de  l'édi- 
fice druidique.  L'empreinte  phénicienne  est  visible 
dans  certaines  parties  du  culte  de  la  Gaule  :  ne  recon- 
nait-on  pas  dans  son  dieu  Beleii  le  Bel  de  la  Phénicie, 
le  Baal  dont  parle  la  Bible?  César  fait  mention  de 
sacrifices  humains  où  la  victime  était  livrée  aux 
flammes  avec  des  formes  semblables  à  celles  qui 
se  pratiquèrent  en  Phénicie.  La  croyance  à  la  métemp- 
sycose y  régnait-eile?  Uestcertain  au  moins  que  la  Phé- 
nicie était  voisine  de  lieux  où  s'enseigna  cette  doctrine 
sacerdotale.  Rappelons-nous  la  ressemblance  remar- 
quée par  les  anciens  entre  l'école  pythagoricienne  et 
le  druidisme.  Des  auteurs  supposaient  que  Pythagore 
s'instruisit  chez  les  Druides  ;  d'autres  que  les  Druides 
furent  instruits  par  Pythagore. Ni  l'une  ni  l'autre  sup- 
position n'est  admissible  :  il  est  bien  plutôt  à  croire  que 
les  deux  doctrines  eurent  une  source  commune. Pytha- 
gore apporta  certainement  la  sienne  de  l'Orient  :  n'est- 
il  pas  à  croire  que  le  druidisme  eut  la  même  origine  ? 


CHAPITRE  XI 
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I 


Les  druides  avaient  su  se  saisir  de  presque  toute 
l'administration  de  la  justice  soit  au  civil,  soit  au 
criminel  ^. 

En  Germanie,  où  la  constitution  du  sacerdoce  était 
bien  moins  forte,  il  ne  put  obtenir  une  telle  autorité. 
Les  causes  majeures,  les  accusations  capitales,  étaient 
réservées  aux  assemblées  générales  de  chaque  peu- 
plade; les  affaires  de  moindre  importance  se  jugeaient 
dans  les  assemblées  locales  ^.  Tacite  met  en  scène  le 
magistrat  qui  préside  l'audience  :  il  est  entouré  d'as- 
sesseurs pour  l'éclairer  par  leurs  avis  et  fortifier  par 

*  Fere  de    omnibus  controversiis    publicis  privatisque 
constituant.  (Gaes.,  VI,  13.) 
»  Tacit.,  Germ.,  c.  12. 
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leur  concours  Tautorité  de  la  sentence  :  Centeni  ex 
plèbe  adsimt^  consilium  simul  et  auctoriias.  Les  tra- 
ducteurs ont  entendu  que  le  magistrat  siégait  avec 
cent  assesseurs;  c'est  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la 
centaine  germanique  :  je  vois  dans  les  Centeni  des 
hommes  du  canton,  des  assesseurs  tirés  de  son  sein, 
Centeni  ex  plebe^  analogues  aux  juges  qu'on  retrou- 
vera dans  la  monarchie  franque  sous  le  nom  de 
Rachimburgii  aux  temps  mérovingiens ,  sous  le  nom 
de  Scabini  à  l'époque  carlovingienne  *. 


II 


Cette  forme  de  la  justice  en  Germanie  ne  permit 
pas  que  le  droit  s'y  élevât  au-dessus  d'usages  instino* 
tifs  et  simples  que  la  publicité  des  audiences  faisait 
entrer  dans  tous  les  esprits.  Plus  tard,  après  l'établiS'^ 
sèment  des  barbares  dans  les  proyinces  de  l'Empire, 
ces  usages  furent  rédigés  par  écrit,  et  convertis  en 
lois.  Les  détails  difl'ërent  dans  les  lois  des  divers 
peuples  barbareSf  mais  elles  "présentent  pour  le  fond 
une  frappante  imifonnité.  Malgré  l'influence   d'un 

*  Je  n'hésite  pas  à  rejeter  Tidée  de  M.  de  Savigny  qui  a -vu 
dans  les  Rachimbourgs  de  l'époque  méroviugienne  tous  les 
hommes  libres  de  la  localité  convoqués  aux  plaids.  (HùL  du 
Dr,  rorru  au  moyen  âge,  trad.  Guenoux,  tom.  1,  c.  iv.) 
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autre  milieu  et  Taction  de  l'Ëglise,  elles  gardèrent 
plus    ou   moins    la    rudesse    des   vieilles    mœurs. 

En  Gaule  la  justice^  administrée  par  un  corps  sacer- 
dotal dut  avoir  un  caractère  supérieur.  Mais  on  ne 
peut  que  le  conjecturer  :  autant  les  documents  abon- 
dent sur  les  usages  des  Germains,  autant  ils  font  dé- 
faut sur  le  droit  gaulois.  Il  est  permis  de  croire  que  les 
druides  -accoutumés  au  mystère  ne  furent  pas  sans 
pratiquer  des  artifices,  comme  les  pontifes  de  Tan- 
cienne  Rome,  pour  tenir  secrètes  les  règles  de  leur 
droit.  Il  est  certain  au  moins  qu'il  n'en  est  arrivé  que 
bien  peu  de  chose  jusqu'à  nous  :  quelques  lignes  de 
César  contiennent  à  peu  près  tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  en  ont  appris. 

L'obscurité  du  si\jet  a  donné  beau  jeu  à  l'imagina- 
tion. Des  mots  jura^  leges^  qui  se  lisent  quelquefois 
dans  César  on  a  conclu  qu'on  distinguait  en  Gaule 
un  droit  naturel  et  mi  droit  positif  ^  :  assertion  bien 
gratuite,  car  ces  mots  n'eurent  point  dans  la  langue 
des  jurisconsultes  romains  le  sens  précis  qu'on  leur 
attribue  ;  ils  indiqueraient  plutôt  que  le  droit  de  la 
Gaule  se  composa  de  coutumes  et  de  lois.  Je  lis  dans 
un  livre  savant  ^  que  les  «  les  Gaulois  ne  possédaient 
aucune  législation  qui  fût  l'œuvre  de  l'Etat,  et  qui 
émanât  de  l'autorité  publique  ;  les  seuls  éléments  de 

*  Laferrière,  Hist,  du  Dr.  franc,,  t.  Il,  p.  59. 

•  Fastel  de  Goulanges,  Histoire  des  institutions  politiques  de 
Vancimne  France,  p.  169.  2«  édition,  1877. 
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leur  droit  étaient  la  coutume  patriarcale  cpii  déiîvait 
de  Tancien  régime  des  clans.  »  Rien  ne  justifie  une 
assertion  aussi  absolue  ;  il  est  seulement  à  supposer 
que  le  di'oit  gaulois  fut  principalement  un  droit  cou- 
tumier. 

On  s'est  plu  surtout  à  prêter  à  la  Gaule  des  usages 
analogues  à  ceux  de  la  France  au  moyen  âge,  et  l'on 
a  placé  dans  les  coutumes  celtiques  la  source  de  notre 
ancien  droit  coutumier  *.  Il  n'était  pas  besoin  de  re- 
monter si  haut  pour  découvrir  l'origine  de  ce  droit  :  on 
le  voit  naître,  se  former  au  moyen  âge,  à  la  suite  de 
l'établissement  des  barbares  dans  notre  pays.  Tout 
au  plus  on  pourrait  supposer  que  quelques  restes  d'u- 
sages celtiques  analogues  avaient  préparé  sa  forma-» 
tion.  L'empreinte  des  usages  germaniques  est  profon- 
dément marquée  sur  nos  institutions  coutumières; 
rinfluence  d'usages  gaulois  est  problématique. 

Entrons  dans  le  détail  non  pour  approfondir  dès 
maintenant  ce  problème,  mais  pour  en  donner  une 
première  idée. 

Le  droit  coutumier  de  la  France  avant  1789  pré- 
sentait deux  faces.  C'étaient  d'un  côté  certaines  con- 
ditions des  personnes,  nobles,  serfs,  roturiers;  et 
certaines  combinaisons  de  la  propriété  foncière,  fief 

*  Thèse  exposée  au  siècle  dernier  par  Grosley  (Recherches 
sur  le  Droit  français,  1752),  reprise  en  notre  temps  et  déve- 
loppée surtout  par  M.  Laferrière,  et  par  M.  de  Gourson  dans 
plusieurs  ouvrages  relatifs  à  notre  Bretagne.  —  V.  Giraud» 
Estais  sur  Vhist,  du  Dr.  fr,,  1. 1,  p.  60  et  s. 
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et  censive.  C'étaient  d'autre  part  des  institutions  de 
famille  :  un  certain  droit  matrimonial,  un  certain 
droit  successoral.  Passons  en  revue  dans  cet  ordre  les 
usages  germaniques^  et  ce  que  nous  savons  sur  ceux 
de  la  Gaule. 


m 


J'ai  plus  haut  fait  connaître  l'état  des  personnes 
en  Gaule  et  en  Germanie.  On  a  vu  combien  différèrent 
la  noblesse  germaine  et  la  chevalerie  gauloise  ;  com- 
bien différa  aussi  la  condition  de  la  classe  inférieure 
dans  les  deux  pays. 

Au-dessous  de  la  population  libre  étaient  les  es- 
claves ;  car  l'esclavage  se  retrouve  chez  tous  les  peu- 
ples anciens,  chez  les  plus  barbares  et  les  plus  civi- 
lisés. Le  droit  romain  n'en  vint  même  que  tard  à 
limiter  le  pouvoir  du  ftiaître  sur  l'esclave,  privé  jusque- 
là  de  toute  protection  légale.  Il  n'est  donc  par  surpre- 
nant qu'en  Germanie  le  maître  pût  se  permettre 
tout  impunément  K  Mais,  en  général,  le  sort  de  l'es- 
clave y  fut  moins  dur  que  chez  des  peuples  fiers  de 
leur  civilisation.  La  simplicité  des  mœurs  germaines 
comportait  peu  d'esclavage  domestique;  le  service 

*  Tacit.,  Germ,,  27. 
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de  la  maison  était  fait  par  la  femme  et  les  enfants  *. 
T)  un  autre  côté,  point  de  commerce,  point  d'in- 
dustrie. L'esclave  fut  donc  employé  surtout  à  la  cul- 
ture de  la  terre  »,  sans  être  cependant  un  serf  de  la 
glèbe  :  le  régime  des  terres,  pendant  longtemps  au 
moins,  ne  comporta  pas  cette  attache  fixe. 

Voilà  la  servitude  en  Germanie;  aucun  document 
ne  nous  apprend  ce  qu'elle  fut  en  Gaule. 


IV 


J'ai  plus  haut  étudié  l'état  des  terres  en  Gaule  et 
en  Germanie;  j'ai  montré  combien  les  Gaulois  étaient 
plus  avancés  dans  la  pratique  de  la  propriété  foncière. 

On  tenterait  en  vain  de  pénétrer  plus  avant,  et  de 
découvrir  la  constitution  qu'elle  avait  pu  recevoir 
dans  notre  pays. 

Comme  il  s'y  formait  souvent  des  rapports  de  clien- 
tèle et  de  patronage  entre  les  personnes,  des  auteurs 
ont  conjecturé  qu'il  se  fit  aussi  dès  lors,  comme 
plus  tard  dans  la  monarchie  franque,  des  concessions 

*  Domus  officia  uxor  ac  liberi  exequuntur.  (Tac,  /.  c). 
2  Frumenti  modum  dominus,  aut  pecoris  aut  vestis  lit 
colono  injiinpit*  (Tacit.,  /.  c). 
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de  teri'e  qui  correspondaient  par  leurs  conditions  à 
ces  rapports.  Ainsi  un  lot  de  terre  put  être  baillé  à 
cens  par  quelque  chevalier  à  Thomme  du  peuple  qui 
se  mettait  sous  sa  protection  :  on  a  donc  imaginé  une 
censive  gauloise.  Les  clients  d*un  ordre  supérieur 
qui  s'attachaient  à  un  personnage  purent  recevoir 
de  lui  quelque  domaine  en  retour  de  leur  dévoue* 
ment  :  on  a  donc  voulu  voir  en  Gaule  des  fiefs  aussi 
bien  que  des  censives.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'au** 
cun  témoignage  ancien  n*appuie  ces  suppositions  ;  je 
m'abstiens  d'y  opposer  des  assertions  contraires  qui 
ne  seraient  pas  mieux  justifiées. 


Venons  aux  institutions  de  famille  qui  formaient 
avant  89  l'autre  partie  de  notre  droit  coutumier. 

J'appelle  d'abord  l'attention  sur  le  caractère  de 
l'autorité  domestique. 

On  sait  ce  que  fut  la  patria  potestas  du  droit 
romain,  pouvoir  patriarcal  qui  pesait  d'un  poids  si 
lourd  sur  tous  les  membres  de  la  famille  pendant  leur 
vie  entière.   Bien   différent    fut    le   Mundium   des 
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Germains  S  simple  pouvoir  de  garde  et  de  protection 
sur  les  personnes  de  la  famille  qui  en  avaient  besoin 
à  raison  de  leur  jeune  âge  ou  de  la  faiblesse  de  leur 
sexe.  L'autorité  domestique  se  retrouve  avec  ce  carac- 
tère tutélaire  dans  le  droit  coutumier.  Elle  parait  au 
contraire  avoir  ressemblé  en  Gaule  à  la  patria  po- 
testas  des  Romains  :  César  parle  du  droit  de  vie  et  de 
mort  qui  appartient  au  père  de  famille  gaulois  ^.  Ce 
qu'il  dit  à  cet  égard  trouve  une  confirmation  dans  le 
livre,  retrouvé  de  nos  jours,  d'un  jurisconsulte  ro- 
main qui  vécut  dans  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Gains,  en  parlant  de  la  puissance  pater- 
nelle du  droit  romain,  remarque  qu'on  n'en  trouve- 
rait l'analogue  que  chez  les  Galates  '.  D'où  les  Galates 
tenaient-ils  leur  patria  potestas  ?  Ce  n'était  pas  du 
milieu  grec  dans  lequel  ils  étaient  établis  ;  car  Tau- 
torité  domestique  n'eut  pas  ce  caractère  en  Grèce. 
Leur  origine  gauloise  donne  à  penser  que  c'était  une 
coutume  emportée  du  pays  qu'ils  avaient  quitté. 
Mais  s'il  en  était  ainsi  chez  les  Gaulois,  pourquoi 
Gaïus  ne  les  a-t-il  pas  cités  plutôt  que  les  Galates? 
C'est  sans  doute  parce  que  Gaïus  vécut  et  écrivit 
dans  l'Asie-Mineure  *,  non   loin  de  la  Galatie  bien 

*  Mundium..  Nom,  d'origine  tudesque,  donné  au  pouvoir 
domestique  dans  le  latin  des  lois  barbares. 

3  Viri  in  uxores  sicut  in  liberos  vitœ  necisque  habent 
potestatem.  (Cœs.,  VI.  19.) 

*  Comment,  I,  55» 

*  V.  Glasson.  Etude  sur  Goius,  1867. 
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connue  de  lui,  tandis  qufl  ne  connaissait  probable- 
ment que  peu  ou  point  les  usages  de  la  Gaule. 


VI 


Deux  belles  institutions  composèrent  le  droit  ma- 
trimonial de  nos  coutumes  :  le  douaire,  la  commu- 
nauté. 

Le  germe  du  douaire  s'aperçoit  clairement  chez 
les  Germains.  Tacite  remarque  qu'en  Germanie  ce 
n'est  point  la  femme  qui  apporte  une  dot  au  mari, 
c'est  le  mari  qui  dote  sa  femme  * .  Usage  bien  fait  pour 
étonner  un  Romain  de  ce  temps  :  car  alors  il  ne  fallait 
pas  moins  que  l'attrait  d'une  bonne  dot  pour  que  la 
femme  trouvât  un  mari.  Cette  dot  germanique  reparaît 
dans  les  lois  barbares  et  dans  les  monuments  de  la 
pratique  franque;  elle  y  tient  une  grande  place,  et  l'on 
en  voit  sortir,  par  un  progrès  successif,  le  douaire  de 
nos  coutumes. 

La  Gaule  eut -elle  quelque  usage  analogue?  Ni 
César,  ni  quelque  autre  ancien  ne  nous  l'apprennent. 

Que  dire  de  la  communauté? 

Tacite  montre  la  femme  gennaine  associée  aux 

'  Germ.,  c.  18. 
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labeurs,  aux  périls,  à  toute  l'existence  du  mari*.  Ce 
langage  n'indique  qu'une  communauté  de  sentiments  : 
mais  elle  pouvait  conduire  à  une  communauté  d'un 
autre  genre.  Et  en  effet  les  lois  barbares  appellent  la 
femme  à  partager,  à  la  mort  du  mari,  les  produits  de 
leur  collaboration,  quod  simul  collaboraverunt^  quod 
simtd  conqtdsierunt^  les  conquêts  comme  dira  le 
droit  coutumier.  Assurément  il  y  a  loin  encore  de  ce 
commencement  à  la  communauté  achevée  :  cette  belle 
et  savante  institution  n'a  reçu  sa  forme  entière 
que  par  des  progrès  accomplis  d'âge  en  âge;  mais, 
dès  les  temps  barbares,  elle  était  en  bonne  voie  pour 
se  développer. 

Beaucoup  d'auteurs  cependant,  au  lieu  de  recon- 
naître là  l'origine  de  notre  communauté  conjugale, 
ont  mieux  aimé  remonter  jusqu'aux  temps  celtiques  ; 
et  ils  ont  cm  la  trouver  dans  un  contrat  de  mariage 
gaulois  dont  César  indique  les  clauses  *.  Viri  quanias 
peciimas  ah  uxorihus  doits  nofr^ine  acceperunt^  tan^ 
tas  ex  suis  bonis^  xstimatione  factà^  cum  dotibm 
communicant,  Hujiis  omnis  pecuniœ  ratio  habetur^ 
fnictusqne  servantur.  Vter  eonim  vita  superarit^ 
ad  cum  pars  lUriusque^  cum  fructibus  superiorum 
tempontm  pn'venit. 

En  analysant  ce  texte  de  César,  que  trouvons-nous? 
Voilà,  il  est  vrai,  une  masse  commune,  foiniée  par 

^  Laboriim  periculorumque  soeiani.  (Germ.^  c.  18.) 
*CîPs.,Vl.  19. 


DROIT  CIVIL  ET   CRIMINEL  il\ 

des  apports  réciproques,  susceptible  de  se  grossir  par 
ses  fruits  pendant  le  mariage:  Mais  que  devient-elle  à 
la  mort  de  l'un  des  époux?  Par  une  fausse  interpréta- 
tion des  mots  pars  lUriusqxie  on  a  prétendu  que  le  sur- 
vivant ne  recueillait  qu'une  partie  des  deux  classes  de 
biens,  appoits  et  fruits,  l'autre  part  allant  sans  doute 
aux  héritiers  du  prédécédé  ;  et  Ton  a  dit  :  voilà  la  com- 
munauté. Avec  moins  de  préoccupation,  la  phrase  de 
César  aurait  été  mieux  comprise  :  on  aurait  reconnu 
que  la  part  fournie  par  l'un  et  l'autre  conjoint,  pars 
utrimquey  restait  au  survivant.  11  n'y  eut  point  là 
une  communauté,  mais  un  don  mutuel  de  survie. 

Ce  point  étant  éclairci,  je  puis  me  dispenser  d'en 
interpréter  un  autre  plus  obscur.  Comment  entendre  la 
partie  du  texte  de  César  où  il  est  parlé  de  fruits  qui  se 
mettent  en  réserve  et  font  l'objet  d'un  compte?  Hujus 
omnis  pectmiaB  ratio  habettir^  fntctiisqiie  sei*vanttir. 
Il  serait  long  et  fastidieux  d'énumérer  toiltes  les  expli- 
cations que  ces  fruits,  ce  compte,  ont  fait  imaginer 
sans  qu'on  ait  réussi  à  en  trouver  une  qui  satisfasse 
l'esprit.  La  plus  simple  a  consisté  à  dire  qu'il  s'agit 
des  acquêts  faits  pendant  le  mariage  au  moyen  des 
économies  que  les  fruits  des  deux  apports  pennettaîent 
de  réaliser;  mais  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté 
pour  accommoder  cette  interprétation  au  texte  de 

César.  Un  passage  d'Ulpien  a  suggéré  une  autre  idée  *. 

« 
*  Humbert,  Du  régime  nuptial  des  Gaulois.  (Rev.  hist,  du 
Dr,  franc. t  IV,  517. 
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Le  jurisconsulte  romain  discute  quelque  part  *  la 
validité  d'une  convention  matrimoniale  qui  soumettait 
le  mari  à  rendre,  à  la  dissolution  du  mariage,  les 
fruits  de  la  dot  avec  la  dot  elle-même.  Une  telle 
clause  semblait  rendre  la  dot  impropre  à«  remplir  sa 
destination.  Ulpien  l'approuve  cependant,  parce  qu'il 
reste  au  mari  l'avantage  de  jouir  des  fruits  tant  que  le 
mariage  durera  :  le  mari  peut  vendre  les  fruits  à  mesure 
qu'ils  échoiront  et  en  placer  le  prix  ;  il  aura  It  bénéfice 
des  intérêts,  et  la  dot  contribuera  ainsi  aux  besoins  du 
ménage.  Tel  est  le  raisonnement  d' Ulpien.  La  liberté 
des  conventions  dotales  put,  à  Rome,  donner  nais- 
sance une  fois  à  cette  combinaison  singulière;  mais 
qu'elle  ait  été  le  droit  commun  d'un  peupte,  le  droit 
commun  des  Celtes,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  sup- 
poser. J'écarte  donc  encore  cette  interprétation  ;  et» 
sans  en  discuter  d'autres,  je  laisse  à  de  plus  habiles  la 
tâche  de  trouver  le  mot  de  cette  énigme  •. 

Mais  je  ne  saurais  taire  quelques  remarques  qui  se 
présentent  à  mon  esprit.  Peut-on  croire  qu'un  même 
régime  matrimonial  ait  eu  cours,  comme  César  semble 
le  dire,  dans  toute  la  Gaule  celtique?  Cela  se  peut^il 
surtout  pour  une  combinaison  aussi  compliquée,  qui 

<  Fr.  4.  Dig.  de  Pact.  dotal.,  XXIII.  4. 

•  C'est  dans  cette  réserve  que  s'est  tenu  aussi  mon  savant 
collègue  M.  Gide  :  Etude  sur  la  condition  privée  de  la  femme, 
p.  372.  — V.  Giraud,  Essais,  tom.  I,  p.  35. —  Chambellan, 
Etudes  sur  rhistoire  du  droit  français,  p.  279.  —  Laferrière, 
II,  79. 
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voulait  l'égalité  des  apports  et  supposait  par  consé- 
quent une  certaine  égalité  de  fortunes?  N'est-il  pas 
vrai  encore  qu'un  régime  si  bien  balancé  concorde 
mal  avec  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  que  César  attribue 
au  mari  gaulois  ^?  Je  ne  puis  me  défendre  de  penser 
que  César  généralisa  une  convention  particulière  dont 
il  avait  entendu  parler,  qu'il  ne  saisit  peut-être  pas 
exactement,  et  qu'en  tout  cas  il  n'a  point  exposée  d'ime 
manière  intelligible  pour  ses  lecteurs.  Me  reprochera- 
t-on  de  traiter  ici  légèrement  le  témoignage  de  César 
à  qui  j'ai  reconnu  ailleurs  tant  d'autorité?  César  en 
a  beaucoup,  en  effet,  quand  il  parle  de  choses  qu'il 
eut  beso'm  de  connaître  pour  la  direction  à  donner 
à  ses  expéditions,  à  sa  diplomatie,  à  ses  intiîgues.  Le 
droit  civil  des  Gaulois  lui  importait  beaucoup  moins  : 
il  ne  dut  pas  mettre  le  même  soin  à  s'en  instruire, 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  négligence  qu'il  en  a 
parlé. 

^  On  a  prêté  aux  Celtes,  l'elativementàlafemxne.  îles  déli- 
catesses de  sentiments  dont  je  cherche  les  preuves,  sans  les 
trouver,  dans  les  écrivains  anciens.  Quand  Tacite  dit  :  c  /n- 
esse  (fxminis)  sanctum  aliquid  et  providum  putant  (Germ  ,  12), 
il  parle  des  Germains  et  d'une  certaine  aptitude  pour  la  ma- 
gie, la  divination  qu*ils  attribuaient  particulièrement  aux 
femmes.  U  semblerait,  d*après  un  traité  de  Plutarque  {De 
la  face  qui  parait  sur  la  lune),  que  les  druides  ne  reconnais- 
saient à  la  femme  qu*une  àme  sensitive,  inférieure  :  voyez 
dans  ce'  dialogue  ce  que  dit  un  interlocuteur  des  doctrines  qui 
lui  avaient  été  communiquées  par  un  prêtre  breton,  proba- 
blement un  druide. 
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VU 


Voici  ce  qui  pourrait  paraître  une  autre  contradic- 
tion ;  mais  elle  est  plus  apparente  que  réelle. 

Il  y  a  tel  passage  des  mémoires  de  César  d*oti  Ton 
pourrait  conclure  que  la  polygamie  régna  en  Gaule  * , 
tandis  que  tel  autre  suggère  une  idée  contraire  ^. 

Je  suis  porté  à  croire  qu'il  en  fut  en  Gaule  comme 
en  Germanie  t  où  la  monogamie  était  pratiquée  par  le 
grand  nombre  sans  qu'elle  fût  imposée  :  on  pouvait 

se  donner  le  luxe  de  plusieurs  épouses  si  Ton  avait  le 
moyen  de  les  entretenir*- 

^  Quum  paterfamilias...  inlustriore  loco  natus  deoessit, 
ejus  propinqui  conveniunt,  et  de  morte  si  res  in  suspicioneni 
venit  de  uxoribus  in  servilem  modum  qusestiohem  habent. 
(VI,  19.) 

•  Voy.  le  serment  rapporté  par  César,  VII,  66  :  «  Ne  teoto 
recipiatur,  ne  ad  liberos,  ne  ad  parentes,  ne  ad  uxorem  adi* 
tum  habeat  qui  non  bis  per  bostium  agmen  perequitave* 
rit.  1 

^  Singulis  uxoribus  contenti  sunt,  cxceptis  admodum 
paucis  qui,  non  libidine  sed  ob  nobilitatom,  plurimis  nuptiis 
ambiuntur.  (Tac,  Germ,  18). 
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VIII 


César  range  les  affaires  de  succession  parmi  celles 
dont  les  Druides  étaient  juges  K  Voilà  tout  ce  que 
l'antiquité  nous  a  appris  sur  le  droit  successoral  des 
Gaulois. 

Celui  des  Germains  nous  est  révélé  par  leurs  lois 
rédigées  plus  tard  :  on  y  trouve  déjà  tels  principes  de 
notre  droit  coutumier,  comme  la  préférence  donnée 
aux  mâles,  mais  non  tels  autres,  comme  le  privilège 
de  l'aînesse,  ou  la  dévolution  des  propres  à  la  famille 
de  laquelle  ils  sont  venus  ■.  C'est  le  régime  féodal 
qui  paraît  avoir  donné  naissance  à  ceux-ci.  Germa*' 
nisme  et  féodalité,  voilà  les  deux  sources  de  notre 
droit  coutumier. 

L'ordre  légal  des  successions  peut  être  dérangé  par 
la  volonté  de  Thomme.  De  quelle  manière  et  jusqu'à 
quel  point? 

A  Rome  la  disposition  de  la  succession  future  se  fit 
d'abord  sous  la  forme  d'une  loi  particulière  ;  puis  elle 
prit  le  caractère  d'une  convention;  enfin  ce  ne  fut  plus 


^  Si  de  hœreditate,  de  finibus,  controversia  est.  (Gses.,  VI, 
13.) 
^  Patemapaternis,  materna  matemù. 
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que  la  manifestation  solitaire  faite  par  ie  disposant  de 
ses  dernières  volontés.  Les  Germains  ne  connaissaient 
pas  cette  dernière  forme  de  disposer  *  :  c'est  par  une 
convention  qu'on  réglait  sa  succession  future  *.  Notre 
institution  contractuelle  est  un  reste  de  cet  usage. 

Le  testament  fut-il  inconnu  en  Gaule  comme  en 
Germanie?  Une  épltre  de  saint  Paul  a  paru  prouver 
que  le  testament  était  en  usage  chez  les  Galates'  :.d'où 
Ton  a  induit  qu'il  en  fut  de  même  en  Gaule.  Ce 
rapprochement  est  cependant  peu  probant  :  le  tes- 
tament était  en  usage  en  Grèce;  on  serait  autorisé 
à  voir  là  un  emprunt  fait,  comme  tant  d'autres,  par 
les  Galates  aux  peuples  de  langue  grecque  leurs 
voisins. 

Sous  l'influence  du  droit  romain,  le  testament  s'in- 
troduisit dans  la  pratique  frança.ise,  même  dans  les 
pays  coutumiers.  Mais  il  n'obtint  point  dans  ceux-ci 
la  grande  place  qu'il  avait  tenue  chez  les  Romains  : 
on  pouvait  par  testament  faire  des  legs,  mais  non 
instituer  un  héritier,  titre  réservé  par  nos  coutumes 
aux  hoirs  du  sang.  On  a  conclu  d'un  passage  de 
Symmaque  *  qu'il  leur  fut  aussi  réservé  en  Gaule. 

^  Tacite  dit  en  ce  sens  :  c  Nullum  testamentum.  »  [Germ,^ 
20). 

^  Un  titre  curieux  de  la  loi  salique  nous  fait  connaître 
les  rites  symboliques  du  contrat  par  lequel,  chez  les  Francs 
Saliens,  on  se  donnait  un  héritier  de  son  choix. 

3  V.  Ep.  ad  Galat.  m,  15,  19,  1 8.  —  Lafcrrière,  II.  88.  ' 

♦  Ep.,  I,  9  (al.  I,  15). 
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Symmaque,  grand  personnage  de  Rome  au  quatrième 
siècle,  écrivant  au  poëte  gallo-romain  Ausone,  lui 
disait  dans  le  cours  de  sa  lettre  :  GignmUur  hœredes^ 
fion  scribuntvr.  On  a  cru  trouver  là  le  témoignage 
d'un  principe  du  droit  gaulois  analogue  à  la  règle 
coutumière.  Il  faudrait  supposer  que  le  principe  gau- 
lois s'était  maintenu  k  l'époque  romaine  «  que  Sym- 
maque  le  connaissait,  qu'il  y  fit  allusion  sans  le  dire  : 
voilà  bien  des  suppositions  accumulées  * . 

Notre  droit  coutumier  protégea  la  famille  non*seu- 
lement  contre  les  dispositions  à  titre  gratuit,  mais  en- 
core contre  les  aliénations  à  titre  onéreux.  Au  cas  de 
vente  d'un  bien  de  famille,  le  lignage  était  autorisé  à 
en  exercer  le  retrait  en  remboursant  l'acquéreur.  On 
a  cru  trouver  l'usage  du  retrait  lignager  chez  les 
Gaulois.  Au  Code  théodosien  figure  une  constitution 
impériale  de  391  qui  abolit  le  droit  reconnu  en  certains 


^  Pour  apprécier  rinterprétation  donnée  à  cette  phrase  de 
fiymmaque,  il  faut  étudier  le  passage  entier.  —  8ym  maque 
parle  à  Aasone  de  l'effet  produit  à  Rome  par  un  rhéteur 
bordelais,  Palladius  :  c  Credo  plane,  nec  fides  cassa  est, 
c  rhetorum  hanc  esse  prosapiam.  Nam  plénum  ingénie 
c  pectus  nascitur.  Non  solum  vuitus  aut  color  asserit  pos- 
f  teros  in  honorem  pareatum  :  certiores  habet  natura  vin- 
c  dicias  bene  sentiendi  ac  bene  loquendi.  Gignuntur,  non 
c  scribuntur  hœredes  :  quod  alii  docentur  hic  natus  est.  > 
Dans  ce  langage  recherché,  selon  le  goût  du  temps,  Sym* 
maque  me  parait  avoir  voulu  dire  seulement  qu'on  voyait 
bien  que  Palladius  descendait  d'une  de  ces  familles  où 
l'éloquence  est  innée  et  se  transmet  avec  le  sang.  (V. 
^issonade.  Bût.  de  la  réserve  héréditaire,  4873,  p.  457.) 
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lieux  aux  proximi  d'écarter  un  acheteur  étranger  ^ . 
On  a  supposé  que  le  mot  proximi  désignait  les  pa- 
rents, et  quil  s'agissait  d'un  usage  gaulois  :  deux  con- 
jectures  aussi  hasardées  lune  que  l'autre.  L'interpré- 
tation donnée  au  mot  proximi  est  fort  douteuse  :  il 
est  plus  probable  qu'il  se  rapportait  aux  voisins.  Est- 
il  mieux  prouvé  que  cette  loi  ait  fait  allusion  à  un 
usage  gaulois  ?  Loin  de  là,  cette  constitution  ne  fut 
pas  adressée  au  préfet  des  Gaules,  mais  au  préfet 
d'Italie  :  c'est  donc  de  l'autre  côté  des  Alpes  que 
parait  avoir  régné  l'usage  aboli. 

On  a  souvent  dit  et  répété  qu'en  Gaule  le  patri* 
moine  de  la  famille  lui  était  affecté  par  un  droit  su- 
périeur aux  volontés  de  l'individu.  Il  peut  y  avoir  du 
vrai  dans  cette  idée  ;  elle  trouvera  plus  loin  quelque 
appui  :  mais  je  dois  constater  ici  qu'aucun  texte  an- 
cien, interprété  exactement,  ne  la  justifie. 


X 


L'antiquité,  qui  nous  a  si  peu  appris  sur  le  droit 
civil  de  la  Gaule,  nous  a-t-elle  mieux  instruits  sur 
son  droit  criminel? 

^  G.  Th.,  m,  1,  6.  —  Ûe  droit  de  prélation  ou  de  retrait 
avait  appartenu  jDroxzmù  consortibusque  :  les  consorles  étaient 
les  copropriétaires  ;  il  reste  à  fixer  le  sens  du  mot  proximi. 
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Lue  pénalité  afllictive  se  pratiqua  en  Gaule.  Un  chef 
d'armée  réprimait  ainsi,  et  par  les  plus  durs  châti- 
ments, les  délits  militaires  * .  Les  druides  à  qui  ap- 
partenait, en  autre  matière,  la  justice  criminelle  don- 
nèrent à  la  pénalité  un  caractère  religieux,  expiatoire. 
Si  quelque  chose  pouvait  atténuer  Thorreur  de  leurs 
sacrifices  humains,  ce  serait  de  savoir  que  les  victimes 
furent  le  plus  souvent  des  criminels  :  un  tel  holocauste 
était  regardé  comme  le  plus  agréable  aux  dieux  <. 
Mais  à  quel  genre  de  méfaits  les  druides  appliquaient- 
ils  une  pénalité  afllictive?  Nous  sommes  réduits  à 
des  conjectures. 

La  Germanie,  dès  le  temps  de  Tacite,  connaissait 
aussi  des  peines  afflictives,  mais  seulement  pour  les 
délits  qui  atteignaient  directement  la  société,  ou  bles- 
saient le  plus  le  sentiment  public  ^.  Pour  ceux  qui  n'at- 
teignaient d'une  manière  directe  que  l'individu  dans 
sa  personne  ou  ses  biens,  on  avait  laissé  à  l'ofTensé  le 
soin  de  venger  son  injure.  Tacite  nous  dit  qu'un  méfait 
de  ce  genre  faisait  éclater  une  guerre  privée  dans  la- 

^'Cœgar  (VII,  4)  dit  de  Vercingétorix  :  «  Majore  coinmiaso 
delicto,  igni  atque  omnibus  tormentis  necat;  leviore  de  causa 
auribus  defectis,  aut  singulis  effossis  coulis  domum  re- 
in ittit  ut  sint  reliquis  documento. 

*  Supplicia  oorum  qui  in...  aliqua  noxa  siut  comprehensi 
gratiora  diis  immortalibus  esse  arbitrantur.  (GnDs.,VI,  10.) 

3  Distinctio  pœnarum  ex  delicto  :  proditores  et  transfugas 
arboribus  suppendunt,  ignavos  et  imbelles  et  corpore  infâmes 
CcTno  ac  palude,  injecta  insuper  crate,  mergunt.  (Tac, 
Germ.j  12.) 


180  DROIT  CIVIL  ET   CRIMINEL 

quelle  les  familles  des  belligérants  étaient  bientôt  en- 
traînées. Mais  ces  petites  guerres  aboutissaient  en  gé- 
néral à  un  traité  de  paix  :  on  s'accommodait  moyennant 
quelque  satisfaction  donnée  à  Toffensé.  Il  en  était 
ainsi  même  pour  Thomicide  ^  Les  lois  barbares  sont 
remplies  de  dispositions  relatives  à  ces  guerres  pri- 
vées, à  la  faida  germanique,  et  à  la  composition  qui 
en  était  le  rachat  :  faidum^  idest  pro  faida  pretium. 
Ces  satisfactions,  payées  en  bétail  au  temps  de  Tacite, 
furent  réglées  en  monnaie  dans  la  rédaction  des  lois 
barbares.  Tacite  avait  remarqué  qu'une  partie  de 
la  composition  était  prélevée  par  le  fisc  *.  On  retrouve 
ce  tribut  dans  les  lois  barbares  sous  le  nom  defredum^ 
dérivé  du  mot  friede^  paix  :  c'était  le  prix  de  la  paix 
assurée  désormais  à  l'offenseur  par  l'entremise  de  Fau- 
torité  publique. 

Les  usages  de  la  Gaule  furent-ils  semblables,  ou 
différents?  Le  langage  de  César  donnerait  à  croire  que 
la  pénalité  afllictive  reçut  en  Gaule  une  plus  lai*ge 
application  qu'en  Gennanie  :  rien  de  certain  cepen- 
dant '.  César  parle  de  supplices  infligés  aux  voleurs  : 
chez  les  Germains  le  vol  simple  ne  donnait  lieu  qu'à 

»  Tac,  Germ,,  c.  12.21. 

•  Pars  mulctae  régi  vel  civitati  solvitur. 
3  Supplicia  eorum  qui  in  furto,  aut  in  latrocinio,  aut 
aliqua  noxa  comprehensi  sint.  (Cœs.,  VI,  16.)  —  César  dit 
encore  (Ib)  :  a  Pro  vita  hominis  nisi  hominis  vita  redda- 
tur,  non  posse  aliter  deorum  immorlalium  numcn  placari 
(druides)  arbitrait tur.  >  Mais  il  est  douteux  que,  dans  ce 
passage,  César  fasse  allusion  à  la  peine  de  l'homicide. 


DROIT   CIVIL  ET  GRIHINEL  181 

une  satisfaction  pécuniaire  si  le  coupable  pouvait  la 
payer  ;  mais  des  vols  qualifiés,  le  brigandage,  étaient 
frappés  de  châtiments  rigoureux.  Où  la  pénalité 
germanique  fut  molle,  c'est  par  rapport  aux  atten- 
tats contre  les  personnes  —  blessures,  homicide  — 
crimes  vus  avec  indulgence  parce  qu'on  excusait  vo- 
lontiers la  passion  dont  ils  étaient  le  produit  :  c'est 
surtout  à  de  tels  méfaits  quelaFaeV/a,  les  compositions 
s'appliquaient  en  Germanie.  Que  dirons-nous  de  la 
Gaule?  Le  caractère  batailleur  des  Gaulois/  ne  permet 
guère  de  supposer  qu'ils  eussent  renoncé  à  venger 
eux-mêmes  leurs  injiu'es  :  mais  on  ne  peut  rien 
affirmer.  César  parle  de  guerres  qui  déchiraient 
constamment  la  Gaule,  chaque  cité,  chaque  famille  : 
on  peut  croire  que  la  vengeance  des  méfaits  privés 
entrait  dans  les  causes  de  cet  état  de  guerre  perpétuel  ; 
toutefois  les  témoignages  précis  font  défaut. 


XI 


Il  me  reste  à  toucher  un  sujet  qui  forme  un  cha- 
pitre intéressant  du  droit  des  peuples  :  la  preuve 
judiciaire. 

*  Avidi  jorgiorum.  (Amm.  Mar.,  XV,  9.) 
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La  torture  fut  en  usage  chez  les  Gaulois  aussi  bien 
que  chez  les  Germains.  Comment  s'en  scandaliser 
quand  on  la  voit  pratiquée  en  Grèce  et  à  Rome? 
Elle  y  reçut  môme  une  plus  large  application  :  car, 
en  Gaule  comme  en  Genuanie,  on  n*v  soumettait 
guère  que  les  esclaves*,  tandis  qu'à  Rome,  sous  l'em- 
pire, la  classe  libre  n'y  échappa  point. 

Les  Germains  eurent  d'autres  modes  d'éclaircisse- 
ment de  la  vérité  judiciaire  étrangers  au  droit  romain. 
Les  lois  barbares  nous  les  font  connaître  :  on  demandait 
à  un  accusé  d'affirmer  sous  serment  son  innocence, 
et  de  produire  d'autres  ])ersonnes  en  certain  nombre 
qui  viendraient  jurer  qu'elles  croyaient  à  la  loyauté 
de  ce  serment  ;  ou  bien  l'accusé  était  soumis  à 
quelque  ordalie,  comme  l'épreuve  par  le  fer  rouge, 
par  l'eau  bouillante;  ou  enfin  l'affaire  se  vidait  par 
un  duel  judiciaire. 

Le  silence  de  Tacite  sur  de  tels  usages  est  surpre- 
jiant  ;  mais  il  ne  peut  faire  mettre  en  doute  l'existence 
ancienne  de  ces  coutumes  chez  les  Germains  :  elles 
tiennent  une  très-grande  place  dans  les  lois  barbares. 
Le  silence  de  César  n'est  pas  plus  probant  pour  la 
Gaule,  que  celui  de  Tacite  pour  la  Germanie. 

Les  combats  singuliers  furent  un  des  goûts  de  la 
Gaule.  Quand  deux  armées  étaient  en  présence,  on 
voyait  souvent  quoique  Gaulois  sortir  d(îs  rangs  pour 

<  Servilem  in  modum  qua3Stioaem  habent.  (Cœs.,  VI,  19.) 


DROIT   CIVIL   ET  CRIMINEL  183 

défier  quiconque  parmi  les  ennemis  voudrait  se  me- 
surer avec  lui  *.  Des  duels  simulés  étaient  un  plaisir 
par  lequel  on  égayait  la  fin  des  repas  *.  De  telles 
habitudes  ne  rendent-elles  pas  assez  vraisemblable 
l'usage  du  combat  judiciaire?  Il  prit  naissance  chez 
des  peuples  qui  voyaient  dans  le  courage  la  première 
de  toutes  les  vertus  :  le  courage  fut-il  moms  prisé  par 
les  Gaulois  que  par  les  Germains? 

Que  faut-il  dke  des  ordalies?  Il  est  attesté  qu'une 
superstition  de  ce  genre  fut  en  usage  sur  les  bords  du 
Rhin  :  un  mari  concevait-il  des  doutes  sur  la  paternité 
d'un  nouveau-né  de  sa  femme,  l'enfant,  attaciié  sui* 
une  planche,  était  livré  au  courant  du  fleuve  rendu 
ainsi  juge  de  sa  légitimité'.  Ce  fait,  toutefois,  est  peu 
décisif  :  outre  que  cette  épreuve  n'était  pas  judi- 
ciaire, elle  se  pratiquait  à  la  limite  de  la  Gaule  et 
de  la  Germanie,  ce  qui  fait  douter  si  l'usage  fut 
gaulois  ou  germanique.  Mais  il  y  a  une  raison  meil- 
leure pour  supposer  que  les  ordalies  se  pratiquèrent 
d'un  côté  du  Rhin  comme  de  l'autre  :  ces  épreuves 
avaient  été  une  des  plus  anciennes  coutumes  de  la 
famille,  indo-européenne.  Les  ordalies  s'accommo- 
daient bien  avec  la  juridiction  des  druides  qui  pou- 
vaient, par  certains  procédés,  se  rendre  maîtres  de 
l'issue  de  l'épreuve. 

«  V.  Tite-Live.  VII,  0.  —  Aul.  Gell..  VIII,  13. 
aposidon,  ap.  Athon.  IV,  13. 

•**  Julian.  ep.  XV  ad  Maxim,  philos.  —  Id*  Orat,  II,  irt 
Const.  imp. 
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Le  rapprochement  que  j'ai  fait  de  ce  qui  nous  a  été 
appris  par  Tantiquité  sur  les  Gaulois  et  sur  les  Ger- 
mains montre  qu'ils  se  ressemblaient  sous  certains 
rapports,  et  qu'ils  différaient  sous  d'autres.  Strabon, 
les  comparant  ^  dit  que  les  Gaulois  sont  plus  grands  et 
plus  blonds,  mais  que  les  deux  peuples  ont  les  mêmes 
mœurs,  la  même  manière  de  vivre  ;  et  il  ajoute  que 
les  Germains  ont  été  ajuste  titre  appelés  de  ce  nom 
par  les  Romains  pour  indiquer  qu'ils  étaient  comme 
les  frères  germains  des  Gaulois.  Il  parait  qu'en  effet 
c'est  de  Rome  que  les  peuples  d'au-delà  du  Rhin 
reçui*ent  le  nom  de  Germains  ^  ;  mais  assurément  ce  ne 
fut  point  en  ce  sens,  avec  cette  pensée,  qu'il  leur  fut 
donné.  Strabon,  d'autre  part,  exagérait  la  ressem- 
blance de  deux  peuples  distingués  l'un  de  Tautre  par 
des  différences  caractéristiques. 

Il  est  toutefois  une  partie  de  la  Gaule  qui  dut  res- 
sembler beaucoup  à  la  Germanie  ;  je  veux  parler  de 
la  Belgique.  Elle  présentait,  César  nous  l'a  dit,  un 
mélange  de  tribus  gauloises  et  de  tribus  germaines  : 

«  VIL  1, 

•  V.  supr  [i.  87. 
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les  coutumes  durent  s'y  mêler  comme  les  populations. 
César  constate  que  les  trois  parties  de  la  Gaule  diffé- 
raient par  leur  langue,  par  leurs  institutions,  par 
leur  droit  ^  De  même  que  l'Aquitaine  se  distinguait 
sous  ces  divers  rapports  par  un  mélange  d'éléments 
celtiques  et  d'éléments  ibériens,  de  même  le  carac- 
tère particulier  de  la  Gaule  belgique  dut  être  un 
mélange  d'éléments  celtiques  et  d'éléments  germani- 
ques. C'est  la  Celtique,  la  pure  Gaule,  celle  au  milieu 
de  laquelle  il  avait  le  plus  séjourné,  que  César  parait 
avoir  eue  surtout  en  vue  quand  il  ne  dit  pas  qu'il 
parle  de  choses  communes  à  la  Gaule  entière  ^. 

*  Gallta  est  omnis  divisa  in  partes  très...  Isti  omaes 
lingua,  institutis,  legibus  mter  se  différant.  (I,  1.) 

^  C'est  ce  qu'il  fait  en  plusieurs  endroits  :  In  omni 
Gallia  (VI.  13).—  Naiioe$t  omnii  Gallarum  (VI,  16).  —  Galli 
amnei  (VI,  18). 


CHAPITRE  XII 


LE      CARACTÈRE      GAULOIS 


Je  ne  saurais  clore  cette  analyse  des  renseignements 
que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  notre  pays,  sans 
rassembler  quelques  traits  semés  dans  leurs  écrits, 
surtout  dans  César,  qui  composent  une  vivante  pein- 
ture du  caractère  des  Gaulois. 

C'était  un  peuple  éminemment  sociable  :  chaque 
page  de  César  en  témoigne  ;  peuple  généreux  :  Strabon 
montre  le  Gaulois  toujours  disposé  à  prendre  le  parti 
du  faible  contre  le  fort;  peuple  vaillant,  renommé 
pour  sa  bravoure  dans  tout  le  monde  ancien. 

Il  était  dit,  dans  un  ouvrage  de  Caton,  dont  il  nous 
est  seulement  parvenu  quelques  courts  fragments, 
que  les  Gaulois  s'appliquaient  surtout  à  deux  choses  : 
se  bien  battre  et  bien  parler  K  Tel  fut  leur  goût  pour 
les  succès  de  la  parole  qu'un  empereur  qui  voulait  se 
rendre  agréable  à  la  Gaule,  ne  trouva  rien  de  mieux 

^  Rem  militarem  et  argute  ioqm. (Historié,  roman,  religuix, 
éd.  Muller. 
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que  d'y  établir  un  concours  périodique  d'éloquence, 
à  la  suite  «duquel  on  couronnait  le  plus  beau  dis- 
cours *.  L'éloquence  avait  été  divinisée  sous  les  traits 
d'un  Hercule  qui  ne  portait  pas  de  massue;  mais  des 
chaînes  suspendues  à  ses  lèvres  enchaînaient  son 
auditoire  *. 

Le  Gaulois  avait  l'esprit  éveillé,  curieut.  Je  suis  peu 
frappé  de  ce  que  dit  César  que  les  voyageurs  étaient 
souvent  arrêtés  pour  les  questionner  ^  :  le  désir  de  se 
renseigner  sur  les  événements  d'une  guerre  où  le  sort 
du  pays  était  engagé  fut  bien  naturel.  Mais  les  Mé- 
moires de  César  montrent  chez  les  Gaulois  une  curio- 
sité plus  large,  un  louable  désir  de  s'instruire  de  tout 
ce  qui  pouvait  être  un  progrès,  et  une  merveilleuse 
aptitude  à  imiter  ce  qui  avait  paru  bon  *. 

La  Gaule  n'était  que  trop  disposée  à  s'éprendre  de 
nouveautés  séduisantes  dont,  l'expérience  faite,  on  se 
dégoûtait  vite  pour  se  porter  avec  une  ardeur  pa- 
reille vers  d'autres  nouveautés,  et  s'apprêter  ainsi  de 
nouvelles  déceptions  *.  Les  Gaulois,  constants  seule- 
ment dans  cette  inconstance,  donnaient  ainsi  sujet 

*  Sueton.  in  CaliguL  20. 

3  V.  Lucian.  D.  Bouq.,  I.  604. 
3  Gaes.,  IV,  5. 

*  Summum  g(^nu8  solertiœ,  atque  ad  omnia  imitanda  at- 
que  effîcienda  quœ  a  quoque  traduntur  aptissimum.  (Ga^s., 
VII,  22.) 

'  OmDesGallos  novis  rébus  studero  (Caîs.,  III,  10)  —  quum 
semper  auctor  novorum  conciliorum  magnam  auctoritatem 
habeat  (VIII,  32.) 
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de  les  traiter  de  peuple  vain,  léger  et  mobile  K  Leur 
vive  imagination  les  entraînait  à  des  résolutions  sou- 
daines, irréfléchies,  qu'ils  avaient  lieu  ensuite  de  re- 
gretter amèrement  *. 

D'autres  faiblesses  étaient  leur  goût  pour  le  bruit, 
l'agitation  '  et  les  emportements  fougueux  d'une  nar 
tiu*e  passionnée  qui  ne  savait  pas  se  contenir*. 

Voilà  ce  que  César  appelle  les  infirmités  de  la 
Gaule  *. 

La  plus  grande,  la  plus  funeste  fut  l'esprit  de  faction 
que  j'ai  déjà  signalé.  Tout  était  sacrifié  à  l'intérêt  du 
parti,  fallùt-il  même  s'allier  avec  l'étranger,  avec 
l'ennemi  :  comme  les  Séquanais  appelant  chez  eux  les 
Germains  d'Arioviste,  dans  l'espoir  de  devenir  avec 
cette  aide  les  premiers  de  la  Gaule;  conune  tant 
d'autres  qui  se  firent  les  auxiliaires  de  César,  parce 
qu'ils  se  promettaient  de  dominer  avec  son  appui. 
Tout  semblait  préférable  au  triomphe  du  parti  rival. 
Un  sentiment  de  large  patiiotisme,  capable  de  préva- 
loir dans  les  cœurs  sur  toute  jalousie  étroite  et  de  les 

*  In  consiliis  capiendis  mobiles  (Gœs.,  IV,  5} —  mobiiitate 
et  leviiate  animi  (II,  1). 

3  Rumoribus  atque  auditionibus  permoti  de  summis  re- 
bas  consilia  ineunt  quorum  eos  a  vestigio  pœnitere  necesse 
est.  (GeB8.,  IV,  5.)  —  Temeritas  quœ  maxime  illi  hominum 
generi  est  innata;  ut  levem  auditioaem  habeant  pro  re 
comperta.  (Gœs.,  VII,  42.) 

3  Nata  in  vanos  tumultus  gens.  (Liv.  V,  37.) 

♦  Flagrantes  ira  cujus  impotens  est  gens.  (Liv.  V,  37.) 
»  Infîrmilatetn  Gallorum.  (Cbbs.,  IV,  5.) 


' 
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faire  battre  à  l'unisson  quand  le  sort  de  la  patrie 
dépendait  de  la  concorde,  voilà  ce  qui  eût  pu  sauver 
la  Gaule  et  ce  qui  manqua. 

Que  les  belles  qualités  de  nos  pères  soient  pour 
nous  une  noble  excitation  ;  et  qu'aussi  leurs  faiblesses, 
leurs  fautes,  nous  servent  d'enseignement  ! 


=^ 


TROISIEME  PARTIE 


■M/WW^>MMM/V«^^n^««/S^ 


mS  NOUVfiLLIS  DE  LA  SCIENCE  CONTEHPORAH 


LES  PEUPLES  DE  LANGUE  CELTIQUE 

ET     LEURS    VIEILLES     LITTÉRATURE^ 


1 


LES  PEUPLES  DE  LANGUE  CELTIQUE 


Ce  que  nous  savons  par  les  anciens  ^ur  la  Gaule  est 
plus  propre  à  exciter  la  curiosité  qu*à  la  satisfaire. 
On  s'est  mis  de  nos  jours  en  quête  d'autres  rensei- 
gnements." 

J'ai  parlé,  en  commençant,  des  efforts  que  chaque 
science  a  faits  dans  ce  but,  et  de  ce  que  nous  devons 
particulièrement  à  la  linguistique.  Elle  nous  a  fait 
connaître  la  grande  famille  à  laquelle  appartinrent  les 
Celtes  nos  pères,  et  aussi  les  divers  rameaux  qui  sorti- 
rent de  la  branche  celtique*.  Les  peuples  chez  lesquels 


*  V.  svp.f  p.  39.  —  On  avait  lieu  de  s'étonner  que  dans 
nos  établissements  publics,  où  tant  de  langues  sont  ensei- 
gnées, il  n'eût  point  été  fait  une  place  aux  langues  celtiques. 
Cet  enseignement  a  été  enfin  créé  dans  Técole  des  hautes 
études,  et  confié  à  un  savant  trè^-capable  de  le  faire  pros- 
pérer, M.  Gaidoz.  La  Revue  celtique,  dont  il  est  le  fondateur  et 
le  directeur,  a  fait  enfin  pénétrer  la  critique  dans  un  sujet  que 
des  chimères  de  toute  sorte  avaient  discrédité. 

13 
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la  langue  des  Celtes  s'est  conservée  sous  la  forme  de 
dialectes  divers,  ont  de  vieilles  littératures;  on 
a  cru  y  trouver  des  lumières  inattendues  sur  les 
origines  de  la  Gaule,  sur  son  druidisme.  Ils  ont  aussi 
des  monuments  de  leur  vieux  droit  :  on  en  a  fait 
im  miroir  du  droit  de  la  Gaule. 

Je  me  propose  de  soumettre  ces  vues  nouvelles  à 
une  étude  critique. 


II 


Quelle  méthode  convient-il  de  suivre  ? 

Me  jetterai-je  tout  d'un  coup  in  médias  res^  pour 
discuter  le  mérite  de  ces  conjectures?  Mais  comment 
apprécier  les  inductions  tirées  de  certains  docu- 
ments, si  Ton  ne  connaît  d'abord  la  valeur  de  ces 
documents,  le  caractère  des  littératures  aux- 
quelles ils  appartiennent?  Comment  apprécier  l'im- 
portance à  donner  aux  monuments  du  droit  d'un 
peuple,  si  l'on  ne  connaît  l'histoire  de  ce  peuple,  les 
vicissitudes  par  lesquelles  il  a  passé,  les  influences 
qu'il  a  pu  subir,  quand  et  comment  ont  été  composées 
les  œuvres  qui  constatent  ses  coutumes  ? 

Il  est  nécessaire  que  j^esquisse  d'abord  à  grands 
traits  l'histoire  des  peupleîî  de  langue  celtique,  que 
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je  donne  une  idée  de  leurs  vieilles  littératures,  que  je 
mette  en  lumière  et  sous  leur  vrai  jour  les  monuments 
de  leur  ancien  droit.  C'est  m'engager  dans  un  chemin 
bien  long  ;  mais  je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus  court 
qui  puisse  conduire  à  des  conclusions  raisonnées. 

L'ordre  à  suivre  est  tracé  d'avance  par  le  classe- 
ment  des  langues  :  je  visiterai  d'abord  les  pays 
d'idiome  kymrique,  puis  les  pays  d'idiome  gaélique 
plus  éloignés  de  nous  par  la  situation  et  qui  nous 
sont  unis  par  une  parenté  moins  prochaine. 

C'est  donc  du  pays  de  Galles  que  j'aiu*ais,  ce  sem- 
ble, à  m'occuper  tout  d'abord  ;  mais  son  histoire  se 
greffe  sur  celle  de  l'île  de  Bretagne,  qui  veut  être 
préalablement  éclaircie. 


CHAPITRE    PREMIER 


1I.E    DE    ImETA(i^E 


On  voit  dans  Hérodote  ^  Tai-chipel  britannique  dé- 
signé sous  le  nom  d'îles  C assit erides^  pays  de  l'étain  : 
c'est  de  là,  en  effet,  qu'il  fut  tiré  par  les  Phéniciens, 
dont  les  Carthaginois,  puis  Marseille,  continuèrent  le 
commerce.  Dans  un  autre  ouvrage  ancien  ces  îles  sont 
qualifiées  d'îles  à!Iem  2,  ou  de  l'ouest  ;  nom  restreint 
ensuite  à  la  grande  ile  située  à  Touest  de  celle  qui 
s'appelle  aujourd'hui  l'Angleterre.  Celle-ci  fut  nommée 
Albion  ^^  finalement  Bretagne;  et  la  qualification 
(ïlles  Britanniques  fut  donnée  à  tout  le  groupe  d'îles 
dont  elle  formait  la  pai-tie  principale  ^. 


<  III,  115. 

'^  Orph.  Argonaut.,  \.  1171.' 

*  Aristote,  de  Mundo,  III.  —  Fcst.  Avien.,  Or.  mûrit, 

'*  Pliiio.  Hiil,  ftnt.,  IV,  30. 
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Rien  ne  nous  est  appris  sur  Tétat  intérieur  du  pays 
jusqu'aux  deux  expéditions  quV  fit  César,  et  dont  il  a 
rendu  compte  dans  ses  Mémoii'es  *. 

César  avait  remarqué,  dit-il,  que  la  Gaule  tirait  de 
là  des  secours;  il  voulut  en  couper  la  source.  Sa  pre- 
mière campagne  ne  fut  pas  heureuse  :  il  se  vit  obligé 
à  une  retraite  précipitée.  Il  revint  mieux  préparé; 
mais,  comprenant  bientôt  qu'il  serait  entraîné  trop 
loin,  il  ne  songea  plus  qu  à  sortir  honorablement  de 
cette  aventure,  et  se  contenta  d'obtenir  de  quelques 
chefs  une  apparence  de  soumission. 

Nous  devons  à  ces  entreprises  de  César  quelques 
renseignements  sur  les  populations  bretonnes  *. 

La  région  méridionale,  faisant  face  à  la  Gaule,  avait 
la  même  apparence  ^.  («ette  partie  de  Tîle  s'était 
couverte  de  colonies  gauloises  ;  on  y  retrouvait  jus- 
qu'aux noms  des  peuples  belges  qui  avaient  fait  là  des 
établissements  ♦.  On  s'explique  ainsi  comment  un  roi 

<  IV.  20-38.  V.  8-23. 

2  Cîes.  V,  12-14. 

'  iEdificia  fere  gallicis  consimilia  (V,  12).  —  Longe  sunt 
humanissimi  qui  Cantium  incolunt  —  le  pays  de  Kent  — 
nequc  multum  a  gallica  differunt  consuctudino  (V,  l-i). 

*  Maritima  pars  ab  ils  incolitur  qui  prœdai  ac  ])elli  info- 
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gaulois,  Divitiac,  roi  de  Soissons,  put  avoir  aussi  une 
partie  de  la  Bretagne  sous  son  autorité  K 

A  mesure  qu'on  s'enfonçait  dans  le  pays,  il  prenait 
une  autre  physionomie.  On  était  en  face  de  popula- 
tions sans  agriculture,  ne  vivant  que  du  lait  et  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux  dont  la  peau  leur  servait  de 
vêtement  *.  Point  de  villes  murées  comme  en  Gaule  ; 
mais  seulement  des  oppida^  simples  refuges  protégés 
par  des  fortifications  toutes  primitives  '.  Telle  était  la 
grossièreté  des  mœurs  que  les  sexes,  si  Ton  en  croit 
r4ésar,  vivaient  dans  une  sorte  de  promiscuité*. 

La  Bretagne,  comme  la  Gaule,  était  divisée  en 
petits  états  qui  se  faisaient  aussi  entre  eux  des  guerres 
perpétuelles.  Mais,  mieux  inspirés  que  les  chefs  gau- 
lois, les  rois  bretons  firent  trêve  à'  leurs  dissensions 


rendi  causa  ex  Belgio  trausierunt;  qui  omnes  fere  iis  no- 
minibus  civitatum  appellantur  quibus  orti  ex  civitatibus  eo 
pervenerunt,  et  belle  inlato  ibi  remanserunt  atque  agros 
colère  cœperunt.  (Gœs.V,  14.) —  Pline  (-ffw/.  na/.,  IV,  i7)men- 
tionnc  des  Britanni  dans  la  Gaule  bolgique.  Peut-être  par- 
tit-il de  là  une  colonie  dont  le  nom  aura  été  étendu  ensuite 
à  tout  le  pavs  où  elle  s'était  établie. 

<  Cœs.  1C4. 

'^CiBs.  V.  14.     . 

3  Oppidum  Britanni  vocant  quum  silvas  impeditas  valle 
atque  fossa  munierunt,  quo  incursionis  hostium  vitandrc 
causa  convcnire  consuerunt  (Cœs.  V,  21). 

*  Uxores  habent  déni  duodenique  -intcr  se  communes,  et 
maxime  fratres  cum  fratribus,  parentesque  cum  liberis; 
sed  si  qui  sunt  ex  bis  nati,  eorum  habentur  liberi  quo  pri- 
mum  virgo  quoque  deducta  est.  (V,  14.)  —Ce  qu^avait  dit 
César  fut  répété  par  d'autres,  comme  Diodore,  lxii,  lxvi.  — 
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pour  s'unir  contre  César  dans  une  défense  commune, 
sous  le  commandement  de  l'un  d'eux  ' . 

Les  Bretons  faisaient  la  guerre  à  la  manière  des 
Gaulois;  mais  c'est  dans  l'infanterie  qu'était  sw*tout 
leur  force  ^.  Ils  se  distinguaient  encore  par  l'usage  des 
chars  de  combat  que  César  a  décrits  '.  Cette  nouveauté 
jeta  le  trouble  dans  son  ai*mée;  mais  ce  ne  fut  qu'une 
surprise  d'un  moment. 


II 


César  n'avait  fait  que  montrer  la  Bretagne  aux 
Romains  *. 

On  semblait  avoir  renoncé  à  cette  conquête  quand 
l'empereur  Claude  l'entreprit  de  nouveau.  Il  trouva, 
pour  réaliser  ce  projet,  un  général  habile,  Vespasien, 
qui  se  créa  ainsi  un  titre  à  l'empire.   La  Bretagne 


Les  écrivains  bretons  refusent  de  croire  à  une  telle  gros- 
sièreté; ils  supposent  que  César  fut  trompé  par  de  fausses 
apparences. 

<  V.  Cœs.  V.  11. 

2  In  pedite  robur.  (Tac,  Agr,^  12.) 

»  V,  33, 

*  Potest  videri  ostendisse  posteris  nun  tradidisse.  (Tac, 
Aqt.,  13.) 
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méridionale,  vraiment  soumise  cette  fois,  reçut  l'or- 
ganisation que  Rome  donnait  à  ses  provinces  * . 

Le  siège  du  gouvernement  paraît  avoir  été  Ebo- 
7'ocum  (York),  où  fut  établie  une  colonie  ^.  Londres 
[Londinium)  faisait  déjà  un  commerce  important  :  une 
douane  romaine  y  fut  placée'. 

Les  gouverneur  travaillèrent  à  consolider  et  étendre 
l'autorité  romaine  *.  Son  progrès  fut  arrêté  par  un  sou- 
lèvement général  à  la  tête  duquel  on  voit  une  femme, 
la  reine  Boadicée.  Les  Bretons  ne  refusaient  donc 
point  d'obéir  à  une  femme  ^  :  l'histoire  mentionne 
encore  une  autre  reine  bretonne  qui  déploya  la  même 
énergie  pour  l'indépendance  de  son  pays  ®.  La  con- 
quête, ainsi  retardée,  reprit  bientôt  sa  marche.  Rome 
fut  servie  par  les  rivalités  des  chefs  et  des  peuples; 
car  l'entente  établie  un  moment  pour  repousser  César 
n'avait  pas  duré  "'. 


^  Redacta  paulatim  in  formam  provinciœ  proxima  pare  Bri- 
tanniœ.  (Tac,  Agr.^  14.)  —L'histoire  de  la  Bretagne  romaine 
est  à  chercher  dans  les  historiens  de  Tempire.  et  dans  les 
inscriptions  dont  un  grand  recueil,  dû  à  M.  Hiibner,  a  paru 
dans  une  savante  publication  de  l'Académie  de  Berlin  :  Corpus 
inscriptionum  latinarum.  T.  VIL  Inscriptiones  hritannicad,  4873. 

2  V.  Hûbner,  Inscr,  hrit.,  p.  61. 

'  Londinium...  copia  negotiatorum  et  commeatuum  maxi- 
me insigne.  (Tac,  Ann,,  xiv,  33.)  — V.  Hûbner,  Inscr,  hrii,, 
p. 22. 

*  V.  Tacit,  Agric,  14-17.  Ann.,  xii.  31-40. 

'  Neque  enim  sexum  in  imperiis  discernunt  (Tac,  A^r.,  16). 

•  La  reine  Cartismandua  (V.  Tac,  Ann,,  xn,  36.  Agr.^  31. 
'  Principes  factionibus  et  studiis  trahuntur.  Rarus  duobus 
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Un  habile  général,  Agricola,  porta  les  aigles  ro- 
maines beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  *  ; 
il  s'enfonça  dans  le  nord  de  Tîle;  et  peut-être  Teùt- 
il  soumise  entièrement  s'il  n'avait  pas  été  rappelé. 

Le  sombre  Domitien  régnait  alors.  Pour  ne  point 
roffiisquer,  Agricola  eut  besoin  de  voiler  sa  gloire. 
Mais  dans  un  temps  meilleur,  Tacite,  son  gendre,  put 
raconter  sa  vie.  Nous  devons  au  biographe  d' Agricola 
quelques  renseignements  qui  s'ajoutent  à  ceux  cjue 
César  nous  a  fournis.  Tacite  confirme  la  ressemblance 
de  la  Bretagne  méridionale  avec  la  Gaule  *  :  on  y 
voyait  de  même  des  petits  peuples  déchirés  au-dedans 
par  des  factions,  guerroyant  souvent  entre  eux,  sans 
lien  fédératif  permanent  '. 

Agricola  s'était  avancé  jusqu'aux  monts  Gram- 
pians  ;  mais  il  ne  .parvint  point  à  soumettre  les  peuples 
belliqueux  que  Tacite  désigne  sous  le  nom  de  Calédo- 


niens *. 


L'emperemr  Adrien  fixa  la  frontière  de  la  Bretagne 
romaine  en   construisant  un  retranchement  continu 


tribusve  civitatibus  ad  propulsandum  periculum  conventus. 
Ita  dun»  singuli  pugnant,  universi  vincuntur  (Tac,  A^,^  12). 
«  V.  Tac,  Agr,,  20,  23,  24,  25,  33. 

*  Galles  vicinum  solum  occupasse  credibile  est  :  eorum 
sacra  deprehendas...  sermo  haad  niultum  adversus  (Agric, 
11). 

3  Olim  regibus  parebant;  nunc  per  principes  factionibus  et 
studiis  trahuntur...  In  communi  non  consulunt.  (Tac,  ibid.) 

*  V.  Tac,  Agr„  22-38. 
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qui  traversait  l'île  de  l'est  à  Touest,  du  golfe  de  Solwav 
à  rembouchure  de  la  Tyne  K  Antonin  porta  plus  au 
nord  la  frontière  et  la  ligne  de  défense  :  il  choisit  le 
point  où  la  Clyde  et  le  Forth  ne  laissaient  dans  Tin- 
tervalle  qu*une  sorte  d'isthme*. 

Cette  barrière  ne  contint  point  les  peuples  barbares 
qui  habitaient  au  delà,  f/empereur  Sévère  se  trans- 
porta en  Bretagne;  il  pénétra  dans  la  partie  de 
Tîle  que  ces  peuples  occupaient,  s'y  enfonça  plus 
loin  encore  qu'Agricola ';  mais  il  ne  réussit  pas 
mieux  à  les  soumettre.  Il  lui  fallut  se  contenter  de 
consolider  le  travail  défensif  qui  avait  été  précédem- 
ment exécuté  *.  Lequel?  Celui  d'Adrien  ou  celui  d'An- 
tonin  ?  La  question  est  débattue  depuis  longtemps  entre 


<  Murum  per  octoginta  millia  passuum  primus  duxit,  qui 
Barbares  Romanesque  divideret.  (Spartian,  in  Hadr»,  11.) 
—  Des  restes  encore  subsistants  de  ce  grand  travail  ont 
beaucoup  occupé  les  archéologues  anglais  (V.  Hùbner,  Inscr. 
5n7..p.  104-106). 

3  Pausan.,  VIII,  43.  —  Ce  point  avait  attiré  l'attention 
d'Agricola  qui  paraît  avoir  conçu  la  pensée  qu'An tonin 
réalisa  :  t  Glota  et  Hodotria  (Clyde  et  Fortli)  diversi  maris 
œstibus  per  imniensum  revecta3  angusto  terrarum  spatio 
dirimuntur;  quod  tune  prœsidiis  firmabatur,  summotis 
velut  in  aliam  insulam  hostibu8»(A(/nc.,  23).— Un  biographe 
d'Antonin  dit  de  sou  travail  •  t  Britannos  per  LoUium  Urbi 
cum  legatum  vicit,  alio  muro  cespititio  subniotis  barbaris 
ducto.  »  ((Capitol,  m  Anton,  pio.) 

'  y .  Ilerodien  et  Dion  al)régé  par  Xipbilin. 

*  Britanniam...  muro  per  transversam  insulam  ducto 
utrimque  ad  finem  Oceani  munivit  (Spartian.  in  Sev. 
V.Aurol.Vict.,'/e  Cœs.,  20.Epit.om.  M).  —  Entrop.,  viir,  10.) 
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les  archéologues  anglais.  Il  me  paraît  peu  pixjbable 
que  Sévère  ait  ramené  en  arrière  la  frontière  romaine, 
en  abandonnant  l'excellente  ligne  de  défense  qu'An- 
tonin  avait  choisie  K 


III 


Derrière  cette  défense  s'étendait  la  Bretagne  ro- 
maine. 

Tacite  expose  "admirablement  la  politique  prati- 
quée par  Agi'icola  pour  assurer  la  conquête  en  chan- 
geant les  mœurs  du  pays,  et  lui  faisant  prendre  celles 
de  Rome*.  A gricola exhorte,  il  aide  les  Bretons  à  cons- 
truire des  maisons,  des  forums  et  des  temples.  Il 
fait  instruire  les  enfants  des  chefs  dans  les  lettres  et 
les  arts;  et  ceux  qui  n'avaient  jusque-là  connu  qu'un 
idiome  grossier  se  piquent  de  parler  le  latin  avec 
élégance.  Le  vêtement  romain  devient  à  la  mode  ;  on 
fait  connaissance  avec  les  portiques,  les  bains,  les 
festins  somptueux,  des  hommes  sans  expérience,  dit 
le  grand  historien,  s'initient  même  h  nos  vices,  et 

^  L'opinion  contraire  est  cependant  soutenue  par  le  savant 
éditeur  des  inscription.^  latines  de  la  Bretagne,  M.  Iliibner 
(p.  99  et  s.). 

*  Agric,  21. 
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appellent  civilisation  ce  qui  estle  gage  de  leur  servitude. 
Ci'est  aussi  par  de  tels  moyens  que  notre  Gaule  fut 
romanisée.  Son  idiome  celtique  fut  même  étouffé  parla 
prédominance  du  latin.  Il  en  fut  autrement  en  Bre- 
tagne :  la  vieille  langue  y  était  encore  en  pleine 
vigueur  quand  la  domination  romaine  prit  fin.  Cette 
remarc[ue  suffirait  pour  montrer  combien  il  s'en  faut 
que  la  Bretagne  ait  été  transformée  au  même  degré 
que  la  Gaule.  Les  efforts  du  gouvernement  y  furent 
absorbés  par  les  soins  de  la  défense  :  ce  qui  figure 
dans  les  inscriptions,  ce  sont  les  légions  qui  défen- 
dent le  pays,  les  postes  occupés  par  elles,  les  routes 
stratégiques  qui  relient  ces  postes.  t)n  y  voit  encore 
figurer  les  officiers  qui  président  à  l'assiette  et  au 
recouvrement  de  Timpôt.  Il  n'y  a  guère  d'autres  ves- 
tiges d'un  régime  civil.  Le  système  municipal,  qui 
fournit  ailleurs  la  matière  d'inscriptions  sans  nombre, 
apparaît  à  peine  ici.  Quelques  colonies  de  soldats 
furent  établies  par  des  moyens  violents  *;  mais  les 
municipes  ne  paraissent  point  s'être  multipliés.  Cette 
province  lointaine  semble  avoir  été  considérée  comme 
un  poste  avancé,  susceptible  seulement  d'un  régime 
tout  militaire. 

*  Comme  par  exemple  Gamulodunum(Colchester).V.Hùb., 
Inscr.,  p.  33  :  «  Colonia  GamiUodunum  valida  veteranorum 
manu  deducitur  in  agros  captivos.  (Tacit,  Awi,,  xn,  32.)  — 
In  coloniam  Gamnlodunum  recens  dediicti  (veterani)  pelle - 
bant  domibus,  oxturbabant  agris,  captivos  servos  appellando 
(Afin,,  X[v,  31). 
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IV 


Pendant  que  des  institutions  romaines  s'établis- 
saient à  la  surface  du  pays,  une  autre  révolution  s'y 
faisait  dans  Tordre  religieux. 

Nous  savons  que  la  Bretagne  avait  été  le  berceau 
du  druidisme  :  un  de  ses  principaux  sanctuaires,  son 
centre  peut-être,  avait  été  Tîle  Mona  (Anglesej/),  dont 
la  prise  a  été  racontée  draniatiquement  par  Tacite  * . 
11  est  attesté  que  Tempereur  Claude  abolit  entière- 
ment en  Gaule  le  druidisme  2,  dont  l'exercice  y  avait 
déjà  été  restreint  par  Auguste  et  par  Tibère  ^,  Une 
mesure  semblable  fut  sans  doute  prise  pour  la 
partie  de  la  Bretagne  qui  était  devenue  province,  ro- 
maine. Mais  quelle  portée  faut-il  attribuera  la  mesure 
de  Claude?  La  politique  commandait  de  dissoudre  le 


*  Stabal  pro  liUoro  diversa  acies  densa  armis  virisque, 
incorsantibus  fœminis  in  modum  Furiarum,  quœ  veste  fe- 
rali,  criaibus  dcjectis,  faces  prseferebant.Druidœque  circum 
preccs  diras  sublatis  ia  cœlum  manibus  fundentcs...  (Ann., 
XIV,  38.) 

'  Dryadarum  relicjioiiein  apud  Gallos  dirae  immanilalis... 
I-onitus  abolevit.  (Suet.,  in  Claud,,  25.) 

'  Hcligionem  tantum  civibus  sub  Auguste  interdictaai 
(Suct.,  70).  —  Tibère  paraît  avoir  fait  un  pas  de  plds.  (V. 
l*li:ic,  His'.  nat  ,  ni,  30.) 
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corps  druidique  ;  Tlmmanité  voulait  que  ses  sacrifices 
humains  fussent  interdits;  il  n'existait  point  de 
raison  pour  proscrire  le  polythéisme  gaulois  ou  breton. 
De  même  que  le  Bel  ou  Beleti  de  la  Gaule  devint  un 
Belenus  Apollo  ^  de  même  plus  d'une  divinité  bre- 
tonne put  encore  être  adorée  sous  les  traits  et  le 
nom  d'une  divinité  romaine  analogue  ;  et,  en  Bretagne 
comme  en  Gaule,  des  descendants  des  druides  pu- 
rent se  croire  fidèles  aux  traditions  de  leui's  pères  en 
se  consacrant  à  ce  culte  équivoque  *. 

Une  révolution  religieuse  plus  profonde,  plus  du- 
rable, se  fit  par  l'introduction  du  christianisme.  Quand 
et  comment  pénétra-t-il  en  Bretagne?  On  rencontre 
ici  des  légendes,  comme  sur  l'origine  de  beaucoup 
d'autres  églises  '.  Ce  qui  a  plus  de  valeur,  c'est  le 
témoignage  de  ïertuUien  :  il  nous  montre  dès  le  second 
siècle,  le  christianisme  propagé  jusque  dans  des  par- 
ties de  la  Bretagne  où  les  armes  romaines  n'avaient 
point  encore  été  portées  ^.  L'église  bretonne  se  dis- 
tingua   par    certaines    particularités    qui    ont    été 

*  Supr.  p.  145. 

2  Gomme  ce  gallo-romain  dont  parle  Ausone,  qui  était 
d'origine  druidique,  stirpe  druidum  satus,  et  qu'on  voit  atta- 
ché, sous  le  nom  de  Phœbiiuus,  au  culte  de  Belenus  Apollo. 

•*  D'après  une  légende  bretonne,  Joseph  d'Arimathie  au- 
rait apporté,  peu  de  temps  après  la  mort  du  Christ,  le  pré- 
cieux "vase  qui  avait  servi  à  la  cène.  —  C'est  cette  légende 
qui  seryit  plus  tard  de  donnée  aux  romans  du  Saint-GraaL 

*  Britannorum  inaccessa  Romanis  loca,  Christo  vero 
subdita  {Adv.  Judœos,  7). 
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exagérées  :  elles  portaient  sur  des  questions  d'un 
ordre  très-secondaire  '  qui  n'avaient  d'importance 
qu'au  point  de  vue  de  l'établissement  d'une  par- 
faite unité.  La  présence  d'évêques  bretons  aux 
conciles  d'Arles  (314)  et  de  Sardique  (344)  prouve 
que  cette  église  n'avait  point  d'autres  dogmes  que  le 
reste  de  la  chrétienté,  et  que  l'autorité  supérieure  du 
siège  de  Rome  n'y  était  pas  moins  reconnue. 


VI 


Les  remparts  élevés  par  Adrien  et  par  Antonin  n'a- 
vaient point  mis  la  Bretagne  à  l'abri  des  incur- 
sions des  tribus  guerrières  du  nord  de  l'île.  Celui 
que  Sévère  fit  exécuter  ne  fut  pas  une  défense 
plus  efficace  :  il  fut  à  son  tour  forcé  plus  d'une  fois, 
et  la  Bretagne  fut  ravagée  par  les  peuples  que  Tacite 
avait  appelés  Cklédcmiens,  et  qui  sont  alors  nommés 
Pietés.  Leurs  attaques .  devinrent  plus  fréquentes  , 
plus  redoutables  à  mesure  que  l'empire  s'affaiblissait. 
Il  était  menacé  de  perdre  la  Bretagne  quand  un  grand 


*  Comme  la  question  du  jour   uù   ilovait   so   célébrer  la 
Pàque. 
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général,  un  futur  empereur,  j  fut  envoyé.  Théodose 
fit  une  rude  guerre  aux  envahisseurs,  renforça  la  ligne 
de  défense,  et  remit  Tordre  dans  le  pays. 

Un  document  dressé  vers  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  la  Notitia  dignitatinn  utrivsque  im- 
pcrii,  fait  connaître  l'organisation  de  la  Bretagne. 

On  y  comptait  alors  cinq  provinces.  Toute  la  Bre- 
tagne romaine  n'en  avait  formé  qu'une  primitivement; 
Sévère  la  divisa  en  Bretagne  supérieure  et  Bretagne 
inférieure;  on  voit  plus  tard  quatre  provinces,  sans 
doute  par  suite  d'une  division  de  l'une  et  de  l'autre 
Bretagne;  au  temps  de  la  Notitia^  une  cinquième 
province  s'y  était  ajoutée.  Etait-ce  quelque  territoire 
conquis  par  Théodose?  Ou  s'^tait-il  fait  seulement 
une  nouvelle  division  des  quatre  provinces?  Aucun 
document  ne  nous  apprend  à  quelle  contrée  chacune 
correspondit;  on  est  réduit  à  des  conjectures. 

Chaque  province  avait  à  sa  tète  un  presses  ([m  n'était 
plus  qu'un  gouverneur  civil;  car,  au  temps  de 
Constantin,  un  grand  changement  s'était  fait  :  l'auto- 
rité civile  et  l'autorité  militaire,  confondues  aupara- 
vant dans  les  mêmes  mains,  avaient  été  séparées.  A 
la  tête  des  troupes  de  la  Bretagne  était  un  Dux  Bri- 
/«/;;//cï?,  avant  sous  ses  ordres  un  Cornes  Brita7iniœ.  — 
Les  cinq  provinces  bretonnes  foinnaient  un  diocèse  de 
la  préfecture  des  Gaules  qui  comprenait,  outre  la 
Gaule,  la  Bretagne  et  l'Espagne.  Une  autre  préfec- 

m 

ture  comprenant  deux  diocèses,  l'Italie  et  l'Afrique 
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romaine,  portait  le  nom  de  préfecture  d'Italie.  De  ces 
deux  préfectures  se  composait  TEmpire  d'Occident, 
qui  avait  en  face  de  lui  un  Empire  d'Orient  :  deux 
parties  d'un  même  tout,  rattachées  encore  l'une  à 
l'autre  par  un  faible  lien. 


VI 


La  situation  de  l'empire  d'Occident  était  devenue 
critique  :  il  se  voyait  envahi  sur  toutes  ses  frontières. 
En  Bretagne,  ce  n'était  plus  seulement  par  les  Pietés; 
la  côte  occidentale  était  à  chaque  instant  ravagée  par 
des  Scots  venus  de  l'Irlande ,  appelée  alors  Scotia. 
L'Est  et  le  Midi  virent  arriver  de  plus  loin  d'autres 
ennemis,  les  Saxons.  Sur  les  côtes  des  mers  du  Nord 
habitaient  des  peuples  dont  l'activité  s'était  tournée 
vers  les  expéditions  maritimes,  non  pour  faire  le 
commerce,  mais  pour  exercer  la  piraterie.  Les  Saxons 
apparurent  les  premiers;  après  eux  devaient  venir 
les  Angles,  puis  les  Danois,  enfin  les  Normands.  Il 
fallut  organiser  de  ce  côté  un  système  spécial  de 
défense  que  la  Notitia  nous  montre  sous  les^  ordres 
d'un  Cornes  littoris  Saxoniciper  Britannias. 

La  Bretagne  aurait  eu  alors  besoin  d'une  armée 

plus  nombreuse  et  plus  forte  que  jamais.  Au  con- 

14 


1 
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traire  elle  se  vit  souvent  dégarnie  de  ses  meilleures 
troupes.  En  383,  un  général  qui  commandait  en  Bre- 
tagne, Maxime,  s'y  fait  proclamer  empereur;  il  passe 
en  Gaule,  marche  sm*  l'Italie  et  y  trouve  la  défaite  et 
la  mort.  Maxime  avait  dû  emmener  avec  lui  1  élite  des 
troupes  qui  défendaient  la  Bretagne  ^ .  De  même  fit 
plus  tard  un  autre  prétendant  nommé  Constantin,  qui 
eut  un  sort  pareil.  Le  gouvernement  impérial  fut 
lui-même,  à  certain  moment,  réduit  à  rappeler  les 
légions  de  la  Bretagne  pour  défendre  l'Italie  mena- 
cée. Les  Bretons  obtinrent  par  de  vives  instances 
que  des  troupes  leur  fussent  envoyées.  Mais  bientôt 
celles-ci  étaient  rappelées  à  leur  tour  ;  Honorius  lais- 
sait à  la  Bretagne  le  soin  de  pourvoir  par  elle-même, 
comme  elle  pourrait,  à  sa  défense  ^.  Ainsi  finit  la  do- 
mination romaine  en  Bretagne,  dès  avant  la  chute  de 
Tempire  d'Occident  '. 

*  Là  se  place  la  légende  de  Gonan,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  Bretagne  armoricaine.  (V.  infr, 
ch.  y.) 

3  V.  GMsiS,  de  Excidio  Britmniœ,  14-20. 

3  L'empire  d'Occident  prit  fin  en  476.  Dû  historien  de 
l'empire  d'Orient,  Zosime,  ptaœ  en  409  le  dernier  abandon 
de  la  Bretagne  par  les  troupes  romaines. 
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VII 


On  entre  alors  dans  une  période  obscure,  où  l'his- 
toire fait  place  à  la  légende,  au  roman  *. 

A  quelle  source  peut-on  puiser  la  connaissance  des 
choses  de  ce  temps? 

Les  sources  qu'on  peut  qualifier  d'historiques  sont*  : 
1*  de  maigres  annales  {Annales  Cambriœ)^  dressées 
dans  quelque  monastère,  où  des  faits  sont  mentionnés 
à  leur  date,  sans  les  détails  nécessaires  pour  qu'on 
puisse  en  apprécier  le  caractère,  la  portée,  l'enchaî- 
nement ;  —  2Me  livre  de  Excidio  Britanniœ  qui  porte 
le  nom  de  Gildas,  et  l'épître  déclamatoire  qui  y  fait 
suite.  Gildas  est  un  Jérémie  breton  du  sixième  siècle  qui 
se  lamente  sur  les  malheurs  de  son  pays,  et  en  trouve 
la  cause  dans  l'oubli  des  lois  divines  ';  —  3*  Vhis- 

^  V.  Turner,  Hùtory  of  the  Anglo- Saxons,  i799,éd.Baudry, 
1840.  —  Kemble,  The  Saxons  in  England,  1842.  —  Palgrave, 
BisL  des  Anglo^Saxons,  traduite  par  Licquet,  183&:  —  De  la 
Borderie,  Les  Bretons  insulaires  et  les  Anylo- Saxons,  1873. 

^  Elles  ont  été  rassemblées  dans  le  V'  volume  des  Monu'^ 
menta  historica  britannica,  1848. 

^  Il  existe  quatre  vies  de  Gildas  ou  saint  Gildas ,  qui 
s'accordent  très-peu  entre  elles.  D'après  celle  qui  parait 
mériter  le  plus  de  crédit,  saint  Gildas  quitta  la  Bretagne 
pour  finir  ses  jours  dans  TArmorique,  où  il  fonda  le  monas- 
tère de  Ruys  ;  et  c'est  là  qu'il  composa  son  histoire.  Gildas 
y  dit  qu'il  est  né  dans  l'année  de  la  bataille  du  mont  Badon, 
qui  parait  s'être  livrée  vers  516,  et  qu'il  est  âgé  de  quarante- 
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toire  de  P Eglise  Anglo-Saxotme  écrite  dans  les  com- 
mencements du  huitième  siècle  par  Bède  dit  le  Véné- 
rable. 

Voici  des  œuvres  d'un  autre  genre,  où  la  fable 
domine  :  Thistoire  de  la  Bretagne  y  est  racontée  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  C'est  :  1°  une  œuvre 
qui  porte  le  nom  d'un  Neiinius  inconnu  *  :  elle  paraît 
avoir  été  composée  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle; 
—  2**  c'est  ensuite  le  roman  de  Geoffroy  de  Monmouth, 
qui  vécut  au  douzième  siècle  dans  le  pays  de  Galles, 
et  fut  promu  en  1172  au  siège  épiscopal  de  Saint- 
Asaph  •.  Le  premier  fond  des  fables  qu'il  raconte  se 
trouve  déjà  dans  Nennius  ;  mais  combien  d'autres  y 
sont  ajoutées  !  Geoffroy  les  tira-t-il  de  son  imagina- 
tion? ou  bien  étaient-elles  déjà  accréditées?  Geoffroy 
dit  qu'il  n'a  fait  que  traduire  en  latin  un  livre  apporté 
de  la  Bretagne  armoricaine  :  doit-on  l'en  croire?  Ou 
ne  faut-il  voii*  là  qu'une  fiction  de  plus?  Je  ne  fais 
qu'indiquer  cette  question  qui  se  représentera  sur 
mon  chemin. 

De  ces  œuvres  latines  se  distingue  par  son  origi- 

quatre  ans  ;  Tœuvre  fut  donc  composée  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle. 

^  V.  Paulin  Paris.  Mem,  sur  Pandmne  dvronique  de 
Nennius,  1865. 

2  Galfredi  Monumentensis,  Hisloria  Britonum,  — Une  nou- 
velle édition,  accompagnée  de  notes  et  d'éclaircissements, 
en  a  été  donnée  en  Angleterre  par  Giles  (Lond.  1844).  — 
L'œuvre  de  Geoffroy  fut  mise  en  vers  français  par  un  trou- 
vère anglo-normand.  (V.  vtfr.) 
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nalité  une  histoire  légendaire  de  Tlle  de  Bretagne 
écrite  en  langue  galloise,  sous  la  forme  de  triades  *. 
Ce  sont  encore  des  fables,  mais  elles  ont  un  autre 
caractère. 


VHI 


Essayons  de  démêler,  dans  ses  traits  principaux, 
l'histoire  vraie  de  ces  temps  fabuleux. 

Un  auteur  anglais  a  écrit  un  livre  ingénieux  sur 
l'époque  qui  suivit  la  fin  de  la  domination  romaine  en 
Bretagne  *.  M.  Herbert  y  montre  les  druides  sortant 
alors  des  retraites  où  ils  avaient  continué  de  pratiquer 
en  secret  leur  culte  :  la  Bretagne  tressaille  à  leur  voix, 
et,  secouant  les  institutions  étrangères  qui  lui  ont  été 
imposées,  elle  renoue  la  chaîne  des  coutumes  cel- 
tiques. L'imagination  a  fourni  les  principaux  traits  de 
ce  tableau. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  prouvé,  c'est  que  la  Bre- 
tagne tomba  dans  un  grand  désordre.  Il  s'y  forma  de 
petits  Etats  sous  des  chefs  qualifiés  de  rois.  Gildas 

*  Je  parlerai  plus  loin  des  triades  galloises.  Une  traduc- 
tion de  celles-ci  se  trouve  à  la  suite  du  premier  volume  de 
VHislaire  de  France  de  Michelet.  J'aurai  à  les  apprécier  en 
traitant  le  problème  de  nos  origines. 

•A.  Herbert  Bitannianfter  Lhe  Romans  :WiT\^^  an  attempt 
to  illustrate  the  religions  and  political  révolutions  of  that 
province  in  the  fifthy  and  succeding  centuries,  1836. 
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les  montre  livrés  à  tous  les  excès,  sans  cesse  en 
guerre  entre  eux,  souvent  massacrés  par  ceux  qui 
les  ont  élus  ^ . 

Livrée  à  cette  anarchie,  la  Bretagne  se  vit  plus 
encore  qu'auparavant  envahie,  ravagée,  pillée,  par 
les  Pietés,  par  les  Scots,  par  les  Saxons  ^. 

Deux  confédérations  se  formèrent  :  Tune  dans  la 
partie  orientale  de  la  Bretagne,  ayant  Londres  pour 
centre ,  la  confédération  loëgrienne  ;  l'autre  dans 
l'ouest,  la  confédération  kymrique^  dont  la  partie 
forte  était  lïi  Cambrie,  dite  plus  tard  pays  de  Galles. 
La  formation  de  ces  deux  confédérations  est  très- 
obscure  ;  leur  nom  est  un  problème  :  il  apparaît  alors 
pour  la  première  fois.  Quoi  qu'il  en  soit,  Kymris  et 
Loëgriens  se  disputent  alors  la  suprématie.  Les  rois 
de  Londres  l'emportent;  les  Kymris  ne  souffrent 
qu'avec  colère  cette  humiliation. 

Voilà,  d'après  les  ti'iades,  le  principe  des  maux 
qui  fondirent  ensuite  sur  la  Bretagne.  Un  roi  de 
Londres ,  Vortigern ,  commit  la  faute  de  prendi-e 

^  Ungebantur  reges,  non  per  deum,  sed  qui  cœteris  cru- 

deliores  estèrent  ;  et  paulo  post  ab  unctoribus trucida- 

bantur  aliis  electis.  —  Ungebantur,  unctoribus  :  voilà  la  pre- 
mière mention  qu'on  trouve  de  l'usage  du  sacre,  emprunté  à 
la  royauté  juive.  On  le  retrouve  ensuite  chez  les  Anglo- 
Saxons,  et  dans  les  Etats  barbares  du  continent. 

2  Gildas  reproche  aux  Bretons  d'avoir  dépensé  plus  de 
courage  dans  leurs  luîtes  intestines  que  pour  repousser  les 
ennemis  du  dehors,  c  Moris  continui  erat  genti  ut  infirma 
esset  ad  reiùndenda  hostium  tela,  et  fortis  et  invicta  ad  civi- 
lia  belle.  (G.  xix.) 
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comme  auxiliaires,  contre  les  Pietés  et  les  Scots, 
des  Saxons  descendus  sur  les  côtes  de  Tlle.  On 
eut  d'abord  à  se  louer  de  leurs  services.  Mais  les 
Saxons  ne  tardèrent  pas  à  concevoir  le  projet  de  se 
rendre  maîtres.  Les  Bretons  luttèrent  courageusement 
contre  eux.  Malheureusement  les  Saxons  se  recrutaient 
sans  cesse  d'autres  aventuriers  accom'us  des  mêmes 
parages  au  partage  de  la  proie,  tandis  que  les  rangs 
des  Bretons  s'éclaircissaient  par  le  glaive  et  par  l'é- 
migration. Beaucoup,  en  effet,  quittant  une  terre  dé- 
solée et  passant  le  détroit,  vinrent  chercher  un  refuge 
dans  un  coin  de  la  Gaule  :  nous  les  y  retrouverons 
quand  je  m'occuperai  de  la  Bretagne  armoricaine. 

Les  Saxons,  en  avançant  toujours,  couvrirent  de 
leurs  établissements  la  partie  méridionale  de  l'Ile.  De 
même  firent  les  Angles  dans  la  région  voisine  des 
Pietés.  Ainsi  se  constituèrent  plusieurs  petits  royaumes, 
fondus  ensuite  successivement  dans  une  grande  mo-< 
narchie  anglo-saxonne,  qui  devait  à  son  tour  se  voir 
envahie  par  les  Danois,  puis  par  les  Normands. 

C'est  dans  la  partie  occidentale  de  File  que  la  ré- 
sistance se  prolongea  le  plus.  On  y  voit  de  petits 
Etats  soutenir  plus  ou  moins  longtemps  une  lutte 
énergique  :  Cumbrie  au  nord,  Cornouailles  au  sud, 
Cambrie  entre  les  deux .  Finalement  la  Cambrie  seule 
réussit  à  sauver  sa  nationalité  ^  Encore  ne  conserva- 

^  Au  douzième  siècle,  la  Cornouailles,  depqis  longtemps 
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t-elle  pas  une  entière  indépendance  :  elle  devint  vas- 
sale des  Anglo-Saxons. 


IX 


Tel  est  le  fond  historique  qu'on  entrevoit  sous  le 
tissu  de  fables  dont  il  est  recouvert. 

Deux  figures  surtout  dominent  dans  ces  fables  : 
Arthur  et  Merlin.  , 

Arthur  fut  un  petit  roi  breton  qui  combattit  vail- 
lamment contre  les  envahisseurs.  Les  annales  le 
nomment;  Nennius  parle  de  douze  batailles  aux- 
quelles il  prit  part.  La  dernière,  d*après  les  annales 
ie  la  Cambrie,  fut  la  bataille  de  Camlam  où  il  périt 
en.  537.  Arthur  fait  encore  grande  figure  dans  les 
triades.  Mais  ce  n'est  rien  auprès  du  rôle  qae  lui 
prête  le  roman  de  Geoffroy  :  là,  Arthur,  après  avoir 
vaincu  les  Saxons,  règne  glorieusement  sur  la  Bre- 
tagne délivrée  ;  puis  il  porte  ses  armes  au  dehors,  et, 
constamment  vainqueur,  il  soumet  une  partie  de  l'Eu- 
rope. 

soumise,  gardait  eDCore  son  vieil  idiome  celtique,  analogue 
à  ceux  «le  la  Gambrie  et  de  notre  Bretagne.  On  lit  dans 
un  auteur  du  temps  :  >  Gornubienses  et  Armoricani  Brito- 
num  lingua  utuntur  fere  persimili,  Cambris...  fere  cunctis 
intelUgibili.  »  (Girald,  Cambr.  descr,,  l,  6.)  Le  coroique  est 
tombé  peu  à  peu  en  désuétude. 


•1 
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Il  ne  s'agît  pas  de  réfuter  cette  fable,  mais  d'expli- 
quer comment  elle  put  se  produire.  Il  parait  qu'à  la 
suite  d'une  bataille  où  Arthur  périt,  son  corps  ne  fut 
pas  retrouvé  • .  On  se  flatta  de  le  voir  reparaître.  Ce- 
pendant le  temps  s'écoule  ;  on  s'obstine  dans  cette 
e^érance.  Les  bardes  l'entretenaient  pour  soutenir 
les  courages;  on  en  vint  à  dire  qu'Arthur  avait  été 
enlevé  par  lés  fées  qui  le  retenaient  endormi  dans 
quelque  retraite  mystérieuse  jusqu'au  jour  où,  sortant 
de  son  sommeil,  il  reprendrait  ses  armes  ;  et  alors  la 
Bretagne  serait  délivrée  de  ses  oppresseurs  ^.D'autres 
imaginèrent  que,  transporté  dans  le  monde  céleste, 
il  «y  dirigeait  une  constellation  qui  fut  nommée  le 
chariot  d'Arthur  '.  On  se   flatta  même  qu'Arthur 
ne  se  contenterait  pas  de  ce  triomphe,  et  qu'il  se 
montrerait  au  dehors  en  conquérant  à  qui  rien  ne 
pourrait  résister.  Il  ne  mancjuait  plus  que  de  trans- 
porter dans  le  passé  l'avenir  de  gloire  rêvé  pour 
Arthur.  L'œuvre  de  Geoffroy   de    Monmouth  nous 
montre  ce  couronnement  donné  à  la  fable  bretonne; 


*  Arthuri  sepulcrum  nusqaam  visitur;  undo  antiquitas 
mœniarum  eam  venturam  fabulatur.  (Guill.  Malmesbury, 
jDe  antig,  Eccles.  glast.) 

^Fabulosi  Bretones  et  eorum  cantores  fingere  solebant 
qnod  post  belium  de  Kamlam...  Arthuro  lethaliter  vulne- 
rato,  dea  quœdam  phantastica,  scilicet  Morgana  dicta,  corpus 
Arthuri  in  insulam  detulit  Avaloniam  ad  ejus  vulnera  sa- 
nauda.  Quae  cum  sanata  fuerint,  redibit  rex  fortis  et  potens 
ad  Bfitanniam  regeadam(Giraid,  Spec.  Eccles.  distinct.,  c.  9. 

'  Myvyr,  archawlogy  of  Wales,  l.  178. 
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on  y  voit  Arthur  régnant  en  paix  sur  la  Bretagne  dé- 
livrée, puis  conquérant,  presque  un  autre  Alexandre. 

L'autre  grande  figure  est  celle  de  Merlin,  thau- 
maturge et  prophète  ^  On  se  demande  si  cette  figure 
romanesque  fut  un  pur  produit  de  l'imagination,  ou 
si  elle  recouvre  aussi  quelque  personnage  historique. 
En  interrogeant  les  documents  du  temps,  au  lieu  d'un 
Merlin  que  Ton  cherche,  on  en  trouver  deux  ».  Des 
légendes  relatives  à  l'un  et  à  l'autre  il  se  composa 
une  légende  plus  riche,  dans  laquelle  elles  vinrent  se 
confondre. 

Un  écrivain  gallois  que  je  ferai  connaître  plus  loin 
mentionne  un  ordre  de  faits  qui  pourrait  expliquer^le 
rôle  prophétique  qui  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Merlin. 
On  rencontrait  en  Cambrie  des  devins  assez  sembla- 
bles aux  somnambules  de  nos  magnétiseui*s.  Dans  un 
sommeil  simulé,  ils  se  laissaient  consulter;  aux  ques- 
tions adressées  ils  faisaient  des  réponses  obscures,  rem- 
plies de  mots  incohérents,  susceptibles  de  toute»les 
interprétations.  La  crédulité  y  trouvait  la  prédiction 
d'un  événement  après  que  l'événement  était  arrivé'. 

<  V.  Villemarqué,  Myrdhin  ou  PEnchanteur  Merlin,  1862. 

^  Ërant  Merlini  duo;  iste  qui  Ambrosius  dictus  est...  et  sub 
rege  Nortigorno  prophetizavit... ;  alter  vero  de  Albania  orian- 
du&  qui  et  Galedonius  dictus  esta  Caledonia  silva  in  qua  pro- 
phetizavit, et  8ilveBter  quia...  dementire  cœpit  et  ad  silvam 
transiendo  silvestrem  usque  ad  obitum  vitam  perduxit,  (Gi- 
raid,  Dcscr,  Cambr.,  II,  8. 

'  Sunt  in  hocGambriae  populo  viri  nonnulli  quos  Awenni- 
thion  vocant,  quasi  mente  ductos.  Hi  super  aliquo  consulti 
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Par  des  prédictions  faites  ainsi,  qui  parurent  se  réali- 
ser, Merlin  acquit  la  réputation  d*un  prophète  ins- 
piré pour  qui  l'avenir  n'avait  point  de  secrets. 

Comme  il  fit  des  prophéties,  il  fit  aussi  des  mi- 
racles. Je  hasarderai  encore  une  hypothèse.  11  se 
peut  que  Merlin  eût  hérité  de  cpaelqu'un  de  ces  pres- 
tiges par  lesquels  les  druides  savaient  éblouir  la 
foule.  Des  semblants  de  prodiges  opérés  par  ce  moyen 
lui  firent  attribuer  un  pouvoir  surnaturel  ;  il  en  cou- 
rut des  récits  que  Geoffroy  amplifia  :  Merlin  devint 
un  thaumaturge  tout-puissant,  dont  la  baguette  avait 
un  jour  transporté  d'Irlande  en  Bretagne  les  énormes 
monolithes  du  Stone  Henge  * . 


La  plus  grande  hardiesse  de  Geoffroy  de  Monmouth 
ne  fut  pas  de  faire  de  Merlin  un  grand  prophète; 
ce    fut    la   composition    d'un    livre    de   prophéties 


ambiguo,  statim  frementesspiritu  quasi  extra  se  rapiuntur,et 
tanqtiam  arreptitii  fi  un  t.  Nec  incontinenti  tamen  quod  desi- 
deratur  edisserunt,  sed  per  ambages  multas  inter  varios  qui- 
buseftluunt  sermoues,  nugatorios  magis  et  vanos  quam  sibi 
cohaerentes...  et  sic  denique  de  bac  extasi  tanquam  a  somno 
gravi  ab  aiiis  excitantur.  (Giraid,  Descr.  Cambr.,  I,  16.) 
*  Giraid,  Topogr.  Hihern,,  II,  48. 
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que  Geoffroy  lui  attribua  *.  Ce  qui  n'est  pas  un 
moindre  sujet  de  surprise,  c  est  le  crédit  qu'elles  ob- 
tinrent en  Angleterre,  en  France,  et  dans  toute  l'Eu- 
rope :  bientôt  un  docteur  renommé,  Alain  de  Lille,  les 
commenta  gravement.  Elles  étaient  destinées  à  jouir 
d'un  long  crédit.  Combien  elles  ont  fait  travailler  les 
esprits!  On  s'en  autorisa  dans  les  débats  entre  les 
couronnes;  les  Français  y  virent  la  preuve  de  la 
mission  divine  de  Jeanne  d'Arc,  tandis  quejes  An- 
glais prétendaient  y  trouver  la  justification  de  son 
supplice.  Au  seizième  siècle,  on  imprimait  encore 
l'œuvre  d'Alain  de  Lille  *,  et  la  papauté  jugeait  utile 
d'interdire  la  lecture  de  ces  prophéties  menteuses  ^, 


XI 


Une  autre  fortune  attendait  l'histoire  des  Bretons 


^  Composé  après  coup,  il  fut  intercalé  par  Geoffroy 
comme  un  septième  livre  dans  son  histoire  des  Bretons, 
et  présenté  aussi  comme  une  traduction.  Geoffroy  dit  :  c  Cum 
de  Meriino  divulgato  rumorecompellebant  me  undique  con- 
temporanei  mei  ipsius  prophetias  ederc...  prophetias  trans- 
tuli.  t 

3  Alanus  de  Insulis,  ProDheiia  Merlini  Ambroni  brilanni, 
cum  sepltm  Itbris  explanationum.  (Ëd.  Francf.  1608.) 

^  V.  Index  lihrorum  prohibitomm.  u  Merlini  angli  liber  obscu- 
rarum  prsedictionum  prohibetur.  • 
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de  Geoffroy.  Traduite  librement  en  vers  français  par 
le  trouvère  anglo-normand  Wace  *,  elle  se  répandit 
en  France  et  y  fit  éclore  le  plus  beau  de  nos  vieux 
cycles  poétiques. 

Notre  pays,  après  avoir  partagé  la  prospérité  de 
l'Empire  romain,  puis  sa  décadence,  était  tombé  dans 
le  chaos  à  la  suite  de  l'invasion  des  barbares.  La 
forte  main  de  Charlemagne  sembla,  mais  pour  un 
court  moment,  régler  ce  chaos  :  la  société  ne  devait 
se  reconstituer  solidement  qu'en  prenant  une  forme 
féodale.  Cette  révolution  qui  se  préparait  depuis  long- 
temps se  consomma  sous  les  faibles  successeurs  du 
grand  homme.  La  féodalité  règne  aux  dixième  et 
onzième  siècles  :  elle  fait  peser  sur  la  France  son 
joug  de  fer.  Mais,  au  douzième  siècle,  la  France  com- 
'  mence  à  se  dégager  de  sa  dure  étreinte  ;  bientôt  va  luire 
l'aurore  des  temps  modernes.  Le  génie  poétique  de  la 
France  s'éveille  alors,  et,  prenant  l'essor,  il  produit 
des  Iliades  et  des  Odyssées  sans  nombre,  retirées  en 
notre  temps  de  l'oubli  où  elles  étaient  tombées.  Divers 
sujets  furent  tour  à  tour  en  possession  de  la  faveur; 
chacun  fit  éclore  une  famille  de  poèmes  roulant  sur 
un  même  fond  :  c'est  ce  que  nous  appelons  un  cycle. 
D'abord  régna  le  cycle  carlovingien,  où  étaient  célé- 
brés les  souvenirs  d'une  grande  époque.  Ce  sujet  s'é- 

*  Wace  donna  à  son  œuvre  le  tiire  de  Brai  qui  trouvera 
plus  loin  son  explication.  —  Le  Brut  de  Wace  a  été  publié 
par  Le  Roux  do  Lincy  (Rouen,  1838). 
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puise  ;  à  l'attention  qui  se  lasse  il  faut  un  aliment 
nouveau  :  des  poètes  le  demandèrent  à  Tantiquité. 
Ce  second  cycle  passa  lui-même  de  mode  plus  vite 
que  le  premier.  Mais  il  en  était  né  un  autre,  destiné 
à  une  longue  durée.  Le  roman  de  Geoffroy  montra  une 
matière  bretonne  ^  dont  le  génie  français  s'empara 
pour  la  ti'ansformer.  Ainsi  naquit  le  cycle  de  la  Table* 
Ronde^  appelé  de  ce  nom  par  allusion  à  une  table  qui 
rappelle  par  sa  forme  les  festins  gaulois  décrits  par 
Posidonius  *.  C'est  la  table  autour  de  laquelle  Arthur 
réunissait  ses  preux  ;  table  ronde  où  tous  étaient  assis 
sans  distinction  de  rangs'.  Elle  devint,  dans  ce  cycle, 
le  symbole  de  la  chevalerie  dans  laquelle  aussi  les 
rangs  se  confondaient.  Les  preux  d'Arthur  ne  lais- 
saient pas  leur  courage  s'amollir  dans  ces  festins  ;  il 
leur  fallait  des  aventures  à  courir,  des  périls  à  affron-  « 
ter,  des  hauts  faits  qui  rendraient  leur  nom  célèbre.  Un 
champ  sans  limites  fut  ainsi  ouvert  à  l'imagination  de 
nos  trouvères.  A  cet  esprit  d'aventure  se  mêla  dans 

'       Ne  sont  que  trois  matere  à  nul  home  entendant  : 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grant. 

(fihanwn  des  SaisneSé) 

«  V.  supr,  p.  158, 

>       Fit  Arthur  ia  roon4e  table 

Dont  Bretons  dieat  mainte  fable. 
Hoc  séoit  nt  li  vassal 
Tôt  cliievalment  et  tôt  ingal... 
Nus  d'als  ne  se  poeient  vanter 
Qu'il  s'eist  plus  haut  que  son  per. 

(VV'ace^  Brut,  v.  99,998  et  suiv.) 
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les  romans  de  la  Table-Ronde  Tesprit  de  la  cheva- 
lerie, source  de  sentimpnts  généreux,  tendres,  déli- 
cats qui  furent  Tâme  de  ce  cycle.  —  Voilà  ce  que  le 
génie  français  sut  faire  de  la  matière  bretonne.  Ainsi 
s'explique  le  long  succès  de  ce  cycle  :  à  la  différence 
des  autres  qui  n'avaient  joui  que  d'une  courte  fortune, 
celui-ci,  en  se  rajeunissant  sans  cesse  par  des  inven- 
tions toujours  nouvelles,  et  s*accommodant  de  siècle  en 
siècle  au  goût  d'autres  temps,  a  charmé,  presque  jus- 
qu'à nos  jours,  de  nombreuses  générations. 


CHAPITRE  II 


LE  PAYS   DE  GALLES.    —   SON  HISTOIRE. 


Si  VOUS  VOUS  embarquez  à  Saint-Malo  sur  im  stea- 
mer retournant  au  port  de  Cardiff  après  en  avoir  ap- 
porté des  charbons  anglais,  vous  entrerez  dans  la 
Grande-Bretagne  par  le  canal  de  Bristol.  A  votre  droite 
s'étend  la  Cornouailles,  à  gauche  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles,  South- Wales.  En  descendant  à 
Cardiff  {Caerdydd) ,  vous  vous  trouvez  dans  le  pays 
appelé  Glamorgam  par  les  Anglais,  Morganwg  par 
ses  habitants.  Il  fut  aux  siècles  derniers  le  siège  d'une 
école  de  bardes  qui  se  disait  fille  des  druides,  héri- 
tière de  leurs  secrets.  C'est  aujourd'hui  la  région  de 
la  houille  et  du  fer.  Plus  à  l'est  vous  rencontrerez  la 
Marche  de  Galles,  théâtre  de  tant  de  combats  au  temps 
delà  lutte  séculaire  des  Gallois  contre  les  Saxons  et  les 
Normands  :  d'un  côté  s'étendent  les  plaines  anglaises, 
de  l'autre  une  chaîne  de  montagnes.  Si,  après  vous 
être  dirigé  vers  le  nord,  vous  tournez  à  l'ouest, 
vous  apercevrez  Saint-Asaph,  la  ville  épiscopale  de 
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Geoffroy  de  Monmoutb.  Puis,  entrant  dans  le  déti*oit 
de  Menai,  vous  aurez  devant  vous  Tîle  d'Anglesey, 
I  ancienne  Mona^  où  se  livra  la  suprême  bataille  ra- 
contée par  Tacite.  Anglesey  est  aujourd'hui  reliée  à  la 
terre  ferme  par  un  pont  tubulaire  :  l'industrie  moderne 
a  jeté  une  de  ses  merveilles  au  foyer  du  druidisme 
breton.  En  redescendant  vers  votre  point  de  départ, 
vous  traverserez  la  partie  septentrionale -du  pays  de 
Galles  [North'Wales)^  région  montueuse,  pittoresque, 
sorte  de  Suisse  anglaise,  dominée  par  le  pic  neigeux  du 
Snonvdon;  et  vous  pourrez  visiter  ce  qui  reste  de 
Caerleon^  la  cité  des  légions  aux  temps  romains,  la 
capitale  du  roi  Arthur  aux  temps  romanesques. 


I 


La  contrée  que  nous  appelons  Pays  de  Galles  fut 
nomméepar  les  Anglais  VTa/es,  et  ses  habitants  Welsh^. 
Ceux-ci  se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  de  Cymry 
pr.  Kymri)  et  à  leur  pays  celui  de  Cymrw  (pr.  Kym- 

^  Un  écrivain  gallois  du  douzième  siècle,  que  j'aurai  lieu 
de  citer  souvent,  donnait  cette  explication  :  t  Saxones  liugua 
sua  exterum  quemdam  Wallum  vocant  et  gentes  sibi  extraneas 
Walenses  vocant  ;  et  inde  usque  in  hodiernum  barbara  num- 
cupatione  et  homines  Walenses  et  terra  Walia  vocatur.  > 
(Girald,  Camhr.  Descr.^  t.  VII.) 

15 
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row),  qui  devint  Cambria  dans  le  latin  du  temps  *. 

Quand  Rome  conquit  la  Bretagne,  cette  partie  de 
nie  était  occupée  au  nord  par  les  Ordoviques,  au  sud 
par  les  Demetes  et  les  Silures  ^.  Tacite  signale  chez 
ceux-ci  certains  traits  physiques  qui  semblaient  in- 
diquer un  mélange  dlbères  et  de  Bretons  '.  Il  l'expli- 
quait par  l'hypothèse  de  colons  venus  d'Espagne  ; 
n'était-ce  pas  plutôt  un  reste  des  tribus  ibériennes 
qui  occupèrent  notre  Occident  avant  les  Celtes? 

C'est  là  que  Rome  trouva  la  résistance  la  plus  énergi- 
que, la  plus  opiniâtre*.  Sur  la  rivière  d'Usk  fut  fondée 
une  ville  qui  reçut  le  nom  àHsca  Silurum,  Elle  parait 
être  devenue  la  capitale  de  la  Britannia  Secunda 
quand  la  Bretagne  romaine  fut  divisée  en  plusieurs 
provinces.  Le  nom  de  Caerleon^  donné  au  moyen  âge 
à  Isca  rappelait  le  souvenir  des  légions  postées  là, 
dans  un  camp  retranché,  poiu*  dominer  le  pays.  Au 
douzième  siècle,  il  ne  restait  plus  d'Isca  que  des 
ruines  :  elles  montraient  ce  qu'avait  été  cette  ancienne 
métropole*.  11  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  d'autres  villes 


*  Je  rechercherai  plus  loin  rorigine  du  nom  que  se  don- 
naient les  Kymris. 

2  V.  Ptolom..  Géogr,,  n,  3. 

3  Silurum  colorati  vultus  et  torti  plerumque  crines  et 
posita  contra  Hispanialberos  veteres  trajecisse  easque  sedes 
occupasse  iidem  faciunt.  {AgricoL^  xi.) 

*  V.  Tacit.,  Agric,  xi,  17,  18.  —  Ann,,  xii,  32-40. 

*  Videas  hic  multa  pristinœ  nobilitatis  adhuc  vestigia  : 
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importantes,  mais  seulement  des  postes  militaires. 
Castra^  Castella*. 


II 


Ce  pays  fut  converti  à  la  foi  chrétienne  en  même 
temps  que  le  reste  de  la  Bretagne ,  et  la  pureté  de  sa 
foi  est  attestée^.  C'est  donc  à  tort  que  TEglise  galloise 
a  été  représentée  conmie  une  Eglise  hétérodoxe. 
Les  rapports  de  son  épiscopat  avec  Augustin,  l'a- 
pôtre des  Saxons,  ont  été  racontés  par  Aug.  Thierry 
dans  des  pages  plus  dramatiques  que  vraies  '.  Si  les 
évêques  gallois  refusèrent  de  s'unir  à  Augustin  pour 
évangéliser  les  Saxons,  c'est  parce  que  le  sentiment 
national  l'emporta  dans  leur  âme  sur  le  sentiment  chré- 

palatia  immensa  aureis  olim  tectonim  fastigiis  romanos  fas- 

tus  iniitantia turrim  giganteam,  thermas  insignes  et  tem- 

plonim  reliquiasy  et  loca  theatralia,  mûris  egregiis  partim 
adhuc  exstnntibus  omnia  clausa.  Reperies  ibique,  tam  intra 
murorum  ambitum  quam  extra,  œdificia  subterranea,  aqua- 
rum  ductus,  hypogeosque  meatus  (Girald,  liinerarium  Cam^ 
brias,  T.  S.) 

*  Il  est  cependant  fait  mention  d'une  ville  qui  est  aujour- 
d'hui Gaermarthen  :  c  Caermardyn...  urbs  an  tiqua  mûris  par- 
tim adhuc  exstantibus  egregie  clausa.  (Girald,  Cambr,  Itinér,, 
1. 10.) 

^  Nihil  haereticum,  nihil  rectae  ûdei  articulis  contrarium 
sensere.  (Girald,  Descr.  Cambr,,  I,  17.) 

3  V.  Eût.  de  la  Conquête  de  l'Angleterre,  liv.  L 
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tien.  Ils  prirent  aussi  ombrage  de  l'autorité  revendi- 
quée par  Augustin  •,  parce  qu'ils  craignirent  que  la 
nationalité  de  leur  pays  ne  fût  mise  en  péril  par  la  sou- 
mission de  son  Église  à  la  juridiction  d'une  métropole 
établie  en  pays  ennemi.  La  suite  justifia  trop  bien 
cette  crainte  :  on  verra  la  politique  normande  se  faire 
un  instrument  de  la  juridiction  exercée  par  le  siège 
de  Cantorbéry  sur  la  Cambrie.  Loin  que  l'Eglise  gal- 
loise eût  rompu  avec  Rome,  comme  on  l'a  prétendu*, 
les  pèlerinages  à  Rome  ne  furent  nulle  part  plus  nom- 
breux *  ;  plusieurs  rois,  Hpël  le  Bon  notanunent,  en 
donnèrent  l'exemple. 


III 


Le  pays  qui  avait  le  plus  courageusement  lutté  contre 
les  Romains  fut  aussi  celui  qui  opposa  la  résistance 


*  Neque  illnm  pro  archiepiscopo  habituros  esse  responde- 
Lant.  (Bed.,  u,  2.) 

3  c  L'Ëglise  galloise  avait  rompu  tout  lien  avec  la  grande 
Eglise  romaine,  teu tonique  >  (Henri  Martin.  IIL) 

"...  Pro  omni  aulem  peregrino  labore  Romam  peregre 
libentius  eundo,  devotis  mentibus  Apostolorum  limiaa  pro- 
pensius  adorant  :  (Girald,  Cambr,  Descrip,,  l,  18.) 
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la  plus  obstinée  aux  Anglo-Saxons.  Il  ne  réussit  cepen- 
dant point  à  sauver  complètement  son  indépendance. 
J'insisterai  un  peu  sur  ce  point,  parce  que  son  éclair- 
cissement importe  pour  le  jugement  à  porter  sur  le 
droit  gallois. 

Il  est  raconté  qu'Ina  ^  réunit  sous  son  autorité 
tout  le  pays  occupé  par  les  Saxons  et  les  Bretons,  et 
s'efforça  de  fondre  les  deux  peuples  en  mêlant  leur 
sang  par  des  mariages.  Mais  où  cela  se  lit-il?  Dans  un 
texte  intercalé,  on  ne  sait  comment,  dans  une  œuvre 
qui,  elle-même,  est  dépourvue  d'autorité  •.  Il  n'est  pas 
vrai  qu'Ina  ait  réuni  sous  son  sceptre  tous  les  États 
saxons.  Encore  moins  régna-t-il  sur  toute  la  Cambrie  : 
Bède,  qui  survécut  à  Ina,  dit  qu'ime  partie  était  deve- 
nue sujette  des  Saxons,  qu'une  autre  jouissait  encore 
de  son  indépendance  '. 

La  Cambrie  put  prolonger  sa  résistance  tant  que  les 
Saxons  restèrent  divisés  en  petits  royaumes.  Mais 
quand  ils  se  furent  fondus  en  une  grande  monarchie 

*  Ce  roi  saxon  régna  de  689  à  726. 

*  C'est  UD  passage  des  Lois  d^  Edouard  le  Confesseur  y  selon 
réditlon  publiée  au  seizième  siècle  par  Lambard  (V.  Schmid, 
Gez,  der  Angeli,  p.  512).  —  Ces  prétendues  lois  du  dernier 
roi  saxon  sont  une  œuvre  apocryphe  de  l'époque  normande . 
D'autre  part,  ce  passage  fait  défaut  dans  tous  les  manuscrits 
connus  :  c'est  un  morceau  tiré  d'ailleurs,  on  ne  sait  d'où, 
et  intercalé  dans  les  prétendues  lois  d'Edouard  par  Lambard, 
ou  par  quelque  copiste  qu'il  aura  suivi. 

'  Brittones...  quamvis  ex  parte  sunt  sui  juris,  nonnulli 
tamen  ex  parte  Anglorum  sunt  servitio  mancipati.  (HisU 
Eccl,  V,  23.)  Bède  mourut  en  735. 
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saxonne,  il  y  eut  trop  de  disproportion  dans  ïès  forces. 
Aussi  est-il  attesté  que  la  Gambrie  entière  fut  vassale 
d'Alfrçd  le  Grand  et  de  ses  successeurs  *.  Un  des 
coutumiers  gallois  du  treizième  siècle  que  je  ferai 
connaître  plus  loin  indique  même  quel  tribut  se 
payait  au  roi  de  Londres  en  recevant  de  lui  la  cou- 
ronne du  pays  vassal^.  Les  rois  saxons  étaient  si  bien 
des  suzerains  que  les  conflits  entre  deux  rois  de 
la  Gambrie  se  portaient  devant  eux  '.  Les  rois  gallois 
figuraient  dans  les  diètes  de  la  monarchie  saxonne  ^. 
Mais  cette  vassalité  ne  fut  jamais  subie  avec  rési- 
gnation. Les  triades  légendaires  que  j*ai  mention- 
nées plus  haut,  contiennent  une  peinture  saisis- 
sante de  la  haine  implacable  qui  restait  au  cœur  des 
Gambriens.  Elle  se  traduisait  par  des  hostilités  sans 
cesse  renouvelées  :  la  frontière  saxonne  était  à  chaque 
instant  le  théâtre  de  déprédations  inspirées  tout  à  la 
fois  par  le  patriotisme  et  par  le  goù^  du  pillage.  Vai- 
nement im  roi  saxon  couvre-t-il  sa  frontière  par  un 
retranchement  continu  ^;  cet  obstacle  est  bientôt 

*  Illo  enim  tetnpore  et  multo  ante  omnes  regiones  dexteralis 
BritaaniiB  partis  ad  Alfred  regem  pertinebant  et  adhuc  per- 
tinent. (Asser.  ad  ann.  885.) 

2  c.  Vmed.,  IH,  24. 

'  C'est  ainsi  qu'un  conflit  entre  Hoêl  le  Bon  et  Morgan 
Hen,  roi  du  Glamorgam,  fut  jugé  dans  la  cour  du  roi  des 
Saxons.  (Lib,Landav,,2^1.) 

*  PdX^TB.ye,Riseandprogress  ofEngL  Commonw,,  ii,  246,253. 

*  Rex  OfTa...  fossa  ûnali  in  longum  extensa  exclusit  Bre- 
tones  ab  Anglis.  (Girald,  Descr.  Cambr.,  ii,  7.) 
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franchi.  Un  autre  roi  saxon  entre  en  Gambrie  ;  la  ville 
de  Caerleon  est  saccagée,  détruite  ^  :  ce  châtiment  n'a 
point  d'effet  durable. 

Le  dernier  roi  saxon  voulut  mettre  fin  à  cette 
insoumission  opiniâtre.  L'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  Harold,  fut  chargé  de  commander  une  expé- 
dition en  Gambrie.  Suivi  de  troupes  légères  et  combat- 
tant lui-même  à  pied  à  leur  tète,  Harold  pénétra  par- 
tout :  il  laissa  le  pays  couvert  des  moniunents  de  ses 
victoires  et  terrifié  ^.  Harold  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  triomphe.  Bientôt  après  Guillaume  descendait  en 
Angleterre  pour  en  faire  la  conquête  :  moins  heureux 
contre  Guillaume  qu^il  ne  l'avait  été  contre  la  Gambrie, 
Harold  succomba  dans  la  bataille  d'.Hastings.  Sa  mort 
marqua  la  fin  de  la  domination*  saxonne. 


IV 


La  Gambrie  se  réjouit  de  la  défaite  des  Saxons  : 
elle  se  croyait  délivrée  '.  On  peut  supposer  qu'en 

*  Etbelfridus  nobilem  legionum  urbem  destruxit,  (Girald, 
Ibid.) 

«  Girald,  Ibid. 

'  Devictis  Anglis,  Bretones  jngo  Anglorum  de  cervicibus 
sni  excuBdo  non  param  consolationem  cepemnU  (Alan.,  de 
Ins,  Proph.  Merl.) 
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effet  elle  fut  ménagée  dans  les  premiers  temps  par 
les  princes  normands.  Mais  dès  qu'ils  se  sentirent 
mieux  affermis,  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  récla- 
mer sur  la  Gambrie  les  droits  que  les  rois  saxons 
avaient  exercés;  ils  entreprirent  de  la  soumettre  à 
des  assujettissements  plus  durs  ^ .  Ils  trouvèrent  un 
peuple  peu  disposé  à  les  subir.  La  Gambrie  en  vint  à 
oublier  ses  haines  anciennes  et  à  conspirer  avec  les 
Saxons  contre  les  Normands.  Elle  tourna  aussi  ses 
regards  vers  la  France  quand  les  rois  normands  furent 
engagés  dans  une  guerre  de  ce  côté.  Un  roi  gallois 
essaya  de  nouer  une  alliance  avec  Louis  le  Jeune  contre 
l'ennemi  commun  ;  mais  cette  ouverture  n'eut  pas  de 
suites.  Abandonné  à  lui-même,  ce  petit  pays  n'en 
soutint  pas  moins  une  lutte  longue,  opiniâtre,  contre 
de  puissants  monarques. 

Au  lieu  d'entreprendre  des  expéditions  difficiles 
dans  un  pays  montueux,  couvert  de  bois  et  de  marais, 
des  princes  normands  y  lancèrent  des  chefs  de  bandes, 
guerriers  aventureux,  qui  devaient  posséder  sous  la 
suzeraineté  de  la  couronne  ce  qu'ils  auraient  con- 
quis ' .  La  partie  méridionale  de  la  Gambrie  se  cou- 

*  Wallenses  multiformiter  oppressi  et  saspius  venditi... 
tyrannice  super  modum  oppressi  ad  dcfensionem  patriœ  suœ 
etlegum  suarum  erigiintur.  (Math.  Paris.) 

•  V.  HistOT,  de  Fr.,  XVI.,  H7. 

3  Dédit  licentiam  conqiierendi  super  Wallenses.  (Monast. 
Angl.  Dugd.,  724.)  —  Voilà  les  Lords  mar chers  dont  parlent 
les  historiens  anglais. 


r' 
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vrit  de  châteaux  forts  élevés  par  des  barons  noimands 
sur  des  terres  occupées  ainsi  K 

Le  résistance  se  prolongea  avec  plus  de  succès  dans 
la  région  montueuse  du  Nord.  Henri  P'  entreprit  la 
soumission  entière  du  pays.  Il  semblait  avoir  réussi  ^; 
mais,  après  sa  mort,  les  Normands  fiurent  expulsés  ^. 
Plusieurs  expéditions  faites  par  Henri  H  échouèrent. 
Avec  quel  courage  indomptable  la  Cambrie  se  défen- 
dait, c'est  son  ennemi  qui  va  nous  le  dire.  Dans  une 
lettre  adressée  à  un  empereur  de  Constantinople 
Henri  II  lui  écrivait  :  «  Tandis  cpi'en  Angleterre  les 
animaux  sauvages  eux-mêmes  s'adoucissent,  il  s'y 
rencontre  un  peuple  qui  en  garde  toute  la  férocité**.  » 
Quelques  petits  rois  de  ce  pays  font  vraiment  alors 
grande  figure.  Les  Llewelyn  déployèrent  des  qualités 
qui  n'auraient  eu  besoin  que  d'un  plus  grand  théâtre 
pour  rendre  leurs  noms  immortels.  La  Cambrie  était 
soutenue  par  la  légende  d'Arthur  qu'on  espérait  voir 
reparaître  en  libérateur,  par  des  prophéties  attribuées 
à  Merlin  qui  promettaient  le  couronnement  d'un  roi 
national  â  Londres.  Les  princes  anglais  usèrent  de 

*  Girald  fait  rhistoire  d'un  château  de  ce  genre.  (Itiner, 
Cambr.,  i,  12.) 

*  Fleiiam  quœ  par  Anglorutn  regem  Henricum  primum 
facta  est  CambrJso  subjectionem.  (GiraXû,  Jtiner,  Cambr,,n,{.) 

^  Post  obitum  régis  ejusdem  Anglis  expulsis.  (Girald, 
lUner.,  ii,  4.) 

*  BestisB  per  totam  propemodum  insulsB  faciem  niansues- 
cunt;  homines  vero  projecti  bestiales  mansuescore  nesciuut. 
(Girald,  Camhr,  Descr.,  i,  8.) 


"^ 
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ruse  pour  dissiper  ces  illusions  du  patriotisme  :  un 
jour  on  annonce  que  le  tombeau  d'Arthur  vient 
d'être  découvert*  ;  un  autre  jour  un  Llyvelyn,  fait  pri- 
sonnier, est  décapité;  et  Ton  expose  à  Londres  sa  tète 
coiffée  d'une  couronne  de  lierre  :  voilà,  disaient  les 
Normands,  la  prophétie  accomplie  ^. 

La  Gambrie  ne  se  décourageait  point  malgré  ses 
déceptions.  Le  grand  recueil  de  Rymer  s'ouvre  par  un 
volume  rempli  de  traités  entre  l'Angleterre  et  la  Gam- 
brie ;  traités  bientôt  rompus,  remplacés  par  d'autres 
qui  ont  des  suites  pareilles  '.  Ge  sont  constamment 
les  mêmes  griefs  de  part  et  d'autre  :  aux  Anglais,  qui 
leur  reprochent  d'être  des  vassaux  sans  foi,  les  Cam- 
briens  répondent  que  la  suzeraineté  s'est  changée  en 
tyrannie.  Les  princes  anglais  demandèrent  à  l'Eglise 
le  concours  de  ses  armes  spirituelles  :  l'exconununi- 
cation  fut  lancée  plus  d'une  fois  contre  la  Gambrie  par 
l'archevêque  de  Gantorbéry*.  Une  lettre  adressée  par 
la  Gambrie  au  Pape  pour  se  justifier  est  une  vive  pein- 
ture de  ses  souffrances,  des  abus,  des  actes  arbitraires, 

des  exactions  de  la  puissance  normande  ^. 

# 

*  V.  Girald,  Spec,  eccL,  II,  9. 

3  Secundum  prophetiam Merlini  hedera coronatum.  (Math. 
Westmon.  Flor,  Èist,) 
'  Rymer,  Fœdera,  i  pars,  t.  II. 

*  Rymer,  I,  480,  536-540. 

'  Quod  guerravimus  nécessitas  nos  cogebat  ;  nam  nos  et 
lomnes  Wallenses  eramus  adeo  oppressi,  suppeditati,  spo- 
iliati  et  in  servitutem  redacti  per  regales  justiciarios  et  1^1- 
vos  contra  formam  pacis  et  omnem  justitiam,  non  aliter 


LE  PATS  DE  GALLES  235 

La  Cambrie  ne  pouvait  par  son  courage  que  pro- 
longer une  lutte  inégale;  la  catastrophe  suprême 
devenait  chaque  jour  plus  imminente.  Edouard  I" 
voulut  en  finif.  Il  signifie  à  la  Cambrie  de  dures  exi- 
gences qui  sont  noblement  repoussées  ^  Sur  ce  refus, 
Edouard  entre  en  Cambrie  et  y  renouvelle  la  campagne 
d'Harold.  Sans  déployer  autant  de  courage  personnel, 
il  obtint  un  succès  plus  durable  :  la  Cambrie  fut 
soumise,  et  cette  fois  d'une  manière  définitive.  Du 
château  de  Ruthelan,  d'où  il  avait  dirigé  la  guerre, 
Edouard  dicta  ses  conditions  au  pays  vaincu  :  les  sta- 
tuts de  Ruthelan  devinrent  la  loi  de  la  Cambrie  *. 


quam  si  Sarraceni  essemus  vel  Judsi.  Et  sœpe  domino  régi 
deaunciavimas  heec,  sed  nollam  amendam  habere  potuimus, 
sed  semper  mittebantar  justiciarii  et  ballivi  ferociores  et 
crudeiiores.  Et  quando  illi  erant  satiati  per  suas  injustes 
exactiones,  alii  de  novo  mittebantur  ad  populum  excorian- 
dum,  itaquod  populus  malebat  mori  quam  vivere.  (Ap.  War- 
rington,  HisL  ofWaL,  ii,  465.) 

t  Llyweyn  répond  au  nom  de  son  peuple  :  c  Quia  forma 
contenta  in  articulis  ad  nos  missis  nec  secura  est,  nec 
honesta  prout  nobis  et  concilie  nostro  videtur...  Nulle  modo 
possumus  consensum  nostrum  in  eam  prœbere  ;  si  vellemus, 
aliique  nobiles  et  populus  nobis  subjectus  nulle  modo  con- 
sentirent. »  (Ap.  Warrington,  II,  441.) 

*  Stat  ofthe  Realm,  i,  55.  —  Ane.  Laws  and  Inst.  of  Wall., 
n,  908.  —  Il  existe  deux  copies  anciennes  de  cet  acte*.  Tune 
porte  la  date  de  l'année  onzième  du  règne  d^Ëdouard  ;  l'autre 
de  la  douzième.  Il  est  donc  de  1283  ou  1284. 
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Au  douzième  siècle  avait  vécu  im  écrivain  gallois, 
auteur  d'ouvrages  qui  jettent  ime  vive  lumière  sur 
ce  pays.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  que  je  m'ar- 
rête un  moment  pour  faire  connaître  ce  person- 
nage remarquable.  Issu  d'une  grande  famille  de  la 
Cambrie,  Girald  *  vint  étudier  à  Paris  dans  ses  écoles 
déjà  renommées  ;  puis,  entré  dans  les  ordres,  il  de- 
vint l'auxiliaire  de  son  oncle,  qui  occupait  en  Cam- 
brie le  siège  épiscopal  de  Saint- David.  Après  la 
mort  de  cet  oncle,  il  fut  élu  par  le  chapitre  pour 
lui  succéder.  Girald  réunissait  toutes  les  condi- 
tions qui  pouvaient  justifier  cette  élection  :  le  savoir, 
les  talents,  la  naissance;  mais  ces  titres  même 
étaient  pour  la  politique  normande  autant  de  raisons 
de  l'écarter  *.  L'élection  avait  besoin  d'être  approu- 


*  Aug.  Thierry  l'appelle  Griraud  de  Barry.  La  seigneurie 
de  Barry  appartenait,  en  effet,  à  sa  famille,  mais  non  à  lui. 
Il  ne  se  nomma  jamais  autrement  que  Girald  de  Gambrie, 
Gir aidas  Cambrensis. 

'  L'Eglise  galloise  refusait  de  reconnaître  la  juridiction  du 
siège  de  Gautorbéry,  en  soutenant  qu'elle  avait  dans  le  pays 
même  sa  métropole,  Saint-David,  qui  devait  relever  directe- 
ment du  pape. 


j 
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vée  par  Henri  II  :  il  aima  mieux  asseoir  un  prélat  nor- 
mand sur  ce  siège  important.  Pour  dédomma- 
ger Girald,  il  lui  confia  l'éducation  de  son  fils, 
le  triste  prince  qui  devait  ètfe  Jean  sans  Terre.  Un  peu 
plus  tard,  après  l'avènement  de  Jean  au  trône 
d'Angleterre,  le  siège  de  Saint-David  redevint  vacant  ; 
et  Girald  fut  élu  de  nouveau.  L'intérêt  politique  l'em- 
porta chez  Jean  sur  la  reconnaissance  pour  son  ancien 
préceptem::  Girald  se  vit  encore  refuser  l'agrément  du 
prince.  Cettjs  fois  il  ne  céda  pas  :  il  affirma  son  droit 
et  porta  la  question  à  Rome,  mais  sans  succès.  Il  ne 
recueillit  de  cette  lutte  que  la  satisfaction  de  s'entendre 
dire  im  jour  qu'il  avait  immortalisé  son  nom  dans  le 
souvenir  de  la  Gambrie,  en  soutenant  jusqu'au  bout 
sa  cause  contre  l'Angleterre  *. 

Ecarté  deux  fois  du  poste  qui  était  l'objet  de  son 
ainbition,  Girald  se  consola  par  la  culture  des  lettres^. 
n  écrivit  des  mémoires  où  il  raconta  dans  tous  ses 
détails  l'affaire  qui  avait  tenu  une  si  grande  place 
dans  sa  vie  ^.  Il  composa  aussi  d'autres  écrits  plus 
propres  à  nous  intéresser  par  le  jour  qu'ils  répan- 
dent sur  l'état  de  la  Gambrie.  C'est  d'abord  le  récit 


*  Qaod  quamdiu  Wallia  stabit,  nobiie  factum  hujus  et  per 
historias  scriptas  et  per  ora  canentium  dignis  per  tempora 
eu  nota  laudibus  atque  prseconiis  efieretur.  (Girald,  de  Jur,  et 
SlaL  Menev,  Eccl.) 

2  Une  éditioQ  nouvelle  et  savante  de  ses  œuvres  a  été  pu- 
bliée en  Angleterre  :  Giraldi  Cambrensis  opéra.  Lond.  1861. 

^  De  jure  et  3tat»A  Menevensis  Ecclesias, 
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d'une  tournée  que  Girald  y  avait  faite,  en  accompa- 
gnant le  prélat  son  oncle  dans  la  prédication  d'une 
croisade  • .  C'est  ensuite  une  description  de  la  Cam- 
brie*;  peinture  piquante  de  ses  mœiu^,  en  deux  par- 
ties qui  se  font  contraste  :  dans  la  première,  Girald 
montre  les  beaux  côtés  ;  dans  la  seconde,  les  défauts  '. 
C'est  la  satire  à  côté  du  panégyrique.  Cambrien  par  sa 
mère,  Normand  par  son  père,  Girald  semble  parl^ 
tantôt  en  cambrien,  tantôt  en  normand.  Il  dit  qu'il  a 
voulu  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  peuples 
dont  le  sang  se  mêle  dans  ses  veines  *.  Il  pousse  en 
effet  l'impartialité  jusqu'à  indiquer  aux  Normands  les 
meilleurs  moyens  d'assujettir  la  Cambrie  ;  mais  aussitôt 
il  indique  aux  Cambriens  les  meilleurs  moyens  de 
défense*.  Girald  laisse  percer  sa  préférence  pour 
sa  patrie  maternelle  :  son  dernier  mot  est  pour  la 
Cambrie  ;  il  clôt  son  livre  en  rapportant  une  fiëre  pa- 
role qui  prédisait  son  triomphe  fînal^. 


*  Itinerarium  Cambriœ.  (Au  tome  VI  de  ses  œuvres.) 
3  Descriptio  Cambriœ,  (Ibid) 

*  Liber  primus,  laudabilium.  —  Liber  secundus,  illaxtda" 
bihum, 

^  Sicut  de  utraque  gante  originem  dnximus,  sic  seque  pro 
utraque  disputandum  ratio  évitât,  (ii,  10.) 

*  Qualiter  gens  ista  sit  expugnanda  —  qualiter  expugnata 
sit  gubemanda  —  qualiter  eadem  résistera  valeat  et  rebel- 
lare.  (n,  8,  9  et  10.) 

*  Henrico  II...  expeditionem  agente,  consultus  ab  eo  senior 
quidam  de  gente  Gambrorum  respondit  :  t  Gravari  quidem, 
plurimeque  ex  parte  destrui...  gens  ista  valebat;  ad  pie* 
num...  autemnon  delebitur;  nec  alia,  ut  opiner  gens,  in  die 
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Le  sujet  se  prêtait  aux  contrastes  que  Girald  mit  en 
relief.  Le  Cambrien,  extrême  dans  le  mal  comme  dans 
le  bien  ^  unissait  en  lui  les  contraires.  La  Cambrie 
n'était-elle  pas  en  cela  une  image  de  Thumanité,  mé- 
lange de  grandeur  et  de  faiblesse,  de  vertus  et  de 
vices?  Image  fidèle  surtout  de  la  race  celtique  dont 
'César,  avant  Girald,  avait  peint  les  qualités  brillantes 
et  les  côtés  fisûbles. 


VI 


On  retrouvait  dans  la  Cambrie  le  type  physique  at- 
tribue aux  Celtes  par  l'antiquité,  haute  taille  et  cheve- 
lure blonde*;  mais  non  la  longue  chevelure  des  Gau- 
lois '.  La  simplicité  extrême  des  mœurs  *  n'excluait 

district!  examinis  coram  judice  suprême...  pro  hoc  terra- 
ram  angulo  respondebit.  • 

*  Gens  enim  hœc  omni  vehemens  est  intentione.  Unde 
sicut  malis  nusquam  pejores,  sic  bonis  meliores  non  reperies. 
(Girald,  Cambu  Léser,) 

2  Obviavit  nobis  Kenewricas. ..  adolescens  ille  flavus  et  cris- 
pus,  pulcher  etprocerus.  (Girald,  hiner.,  ii,  4.) 

3  BritanDorum  gens  omni  parte  corporis  abrasa  prseter 
caput  et  labrum  superius.  Soient  enim  ut  agiliores  fièrent  et 
comis  capita  nudare.  (Girald,  Descr.  Cambr.,  i,  11.) 

*  Nudis  pedibus  ambulant  vel  corio  rudo  consutis  bar- 
baris  pro  calceamento  peronibus  utuntur.  (Girald,  Cambr, 
Descr.,  i,  8.) 
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point  une  noble  fierté  ^  L'intempérance,  Tivrognerie 
étaient  habituelles  ;  mais  le  Cambrien  savait  s'imposer, 
quand  il  le  fallait,  les  plus  dures  privations  ^.  A  des 
habitudes  grossières  se  mêlaient  de  remarquables 
délicatesses,  notamment  un  goût  inné  pour  la  musi- 
que '.  Toute  porte  s'ouvrait  devant  un  hôte  inconnu;  on 
se  serait  fait  scrupule  de  lui  demander  son  nom  ^  ;  il 
avait  la  meilleure  place  à  la  table,  et  tout  le  monde  s'em- 
pressait de  le  servir*;  les  jeunes  filles  le  divertissaient 
par  d'agréables  récits  et  par  les  sons  de  leurs  harpes®. 
La  conversation  du  Cambrien  était  spirituelle  '',  pleine 
d'à-propos  ®;  son  esprit  vif,  prompt,  pénétrant  '.  Mais 

*  Yir  non  arte  quidem,  sed  natura  munitus,  plurimum 
quippe  dignitatia  prsB  se  ferens.  (Girald,  Itiner,,  ii,  4.) 

*Potu  inebriante...  modum  minus  observant.  Ingruente 
necessitate  nimise  abstinentiœ  sunt.  (Gir.,  Cambr,  desdr, ,  ii,  5.  ) 

3  Gitra  doctrinam  omnem  cytharandi  per  se  peritiam 
tenent.  (Girald,  Descr,,  u,  10.) 

^  Tanta  retinent  verecundia  largitatls  et  hospitalitatis 
reverentiam  ut  ante  diem  tertiam  nemo  quaerat  ab  hospîte 
suscepto  unde  sit  vel  quis.  (Gualter  Map.,  Dist,  u,  20.) 

*  Gam  autem  certatim  obsequiis  familia  tota  deserviat,  pras 
cœteris  hospes  et  hospita...  (Girald,  Descr,,  i,  10.) 

^  Qui  matutinis  horis  adveniunt,  pueliarum  affatibus  et 
cythararum  modulis  usque  ad  vesperem  delectantur.  (Girald, 
Descr.,  i,  10.) 

^  Ut  circumstantibus  risum  moveant,  sibique  loquendo 
laudem  comparent,  facetiam  in  sermone  plurimum  obser- 
vant, (Girald,  Descr,,  i,  14.) 

^  Loquendi  audaciam  et  respondendi  fiduciam  coram 
principibus  et  magnatibus  cunctis  communiter  et  minimis 
in  plèbe...  natura  dédit.  (Girald,  Descr.,  i,  15.) 

*  Ingenii  gens  subtiiis,  acuti  ;  cuicumque  studio  animam 
appUcuerint  vense  divitis  dote  prœcellunt. 
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la  vivacité  de  ses  impressions  le  livrait  à  une  mobilité 
fâcheuse  ^  et  l'inconstance  de  ses  dispositions  donnait 
sujet  de  l'accuser  d'être  sans  foi  ^.  Le  trait  le  plus  ca- 
ractéristique du  Cambrien  fut  un  pati'iotisme  exalté  ' 
très-susceptible  d'illusions  *  :  voilà  la  source  d'un 
courage  qui  ne  se  démentit  point  dans  la  longue 
lutte  soutenue  par  ce  petit  pays  contre  les  Saxons  et 
contre  les  Normands.  Mais  la  haine  nationale  se  tradui- 
sait trop  souvent'par  des  exploits  moins  louables,  par 
le  pillage  des  terres  anglaises  voisines  de  la  frontière*. 
Tel  est  le  portrait  des  Cambrions  pris  sur  le  vif  par 
Girald.  La  Cambrie  s'est  peinte  elle-même  dans  les 
monuments  de  son  droit  que  je  ferai  connaître  plus 
loin,  et  dans  sa  littérature  dont  je  donnerai  tout  à 
l'heure  une  idée. 

^  Gens  in  omni  quidom  mobilis  actione nullius  nempe 

reiprœter  in  constantile  solius  constantiam  habens.  (Girald, 
Descr.,  n,  i.) 

*  Gens  igitur  hœc  gens  tenerrimaB  fidei ,  nec  minus 
anime  levis  quam  corpore.  (Girald,  Ibid.) 

3  Pro  patria  pugnant,  pro  libertate  laborant,  pro  quibus 
non  solum  ferro  dimicare,  verum  etiam  vitam  dare  dulce 
videtur.  (Girald,  Descr.,  i,  8.) 

*  Continua  pristinœ  nobilitatis  memoria,  et  non  solum 
trojanae  generositatis .  verum  etiam  r^ni  britannici  tantaB 
et  tam   regisB  majcstatis  recordatio.  (Girald,  Descr,,  ii,  10.) 

*  Quod  de  rapto  vivant,  (Girald,  Descr,,  ii,  2.) 
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VU 


Par  sa  réunion  à  F  Angleterre,  le  paya  de  Galle» 
perdit  son  existence  nationale,  Comme  consolation  H 
lui  fut  dit  que  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  poi^ 
terait  désormais  le  titre  de  prince  de  Galles;  ainsi 
que,  chez  nous,  le  titre  de  dauphin  appartint  au  flis 
atné  de  nos  rois  depuis  la  réunion  du  Dauphiné  à  la 
France. 

Des  Gallois,  qui  avaient  mieux  aimé  s'exiler  que  dé 
vivi'e  sous  la  domination  anglaise,  trouvèrent  asile 
en  France  ^ .  La  Cambrie  s'obstinait  à  croire  aux  pro- 
phéties de  Merlin  qui  lui  promettaient  qu'à  son  tour 
elle  verrait  l'Angleterre  humiliée  devant  elle  '.  La 
guerre  de  Cent-Ans  resserra  les  liens  entre  deux  pays 
qu'unissait  une  haine  commune  :  un  héritier  des  Lly- 
velin  obtint  du  roi  de  France  Charles  V  des  secours 
d'hommes  et  d'argent,  avec  lesquels  il  devait  tenter  de 
reprendre  aux  Anglais  le  royaume  de  ses  pères  '.  L'An- 

*  V.  Aug.  Thierry,  Conclusion, 

3  Ex  dictis  Merlin i  sperant  adhuc  (Wallenses)  Angliam 
recuperare  ;  hinc  est  quod  fréquenter  insurgunt.  (Monach. 
Malmesb.,  Vit.  Edw.,  III,  ad  ann.  1315.) 

'  V.  l'obligation  d'Yvain  de  Galles  de  1372,  et  les  autres 

pièces  citées  par  Aug.  Thierry,  (Conclusion,  pièces  justif., 
no»  1-4.) 


gleten'e  fut  tenue  en  crainte  d'un  débarquement  qui  ne 
B6  réalisa  point  ^  Le  prince  gallois  trouva  la  mort  non 
en  combattant  contre  les  ennemis  de  son  pays,  mais 
par  les  mains  d'un  assassin  qui  leur  était  vendu.  Un 
))eu  plus  tard  un  autre  prétendant,  Owen  Glendower, 
eoutenu  par  im  mouvement  national,  obtint  des  succès 
militaires  ;  le  pays  de  Galles  le  proclama  son  roi.  Un 
petit  corps  d  armée  lui  avait  été  envoyé  de  France  par 
Charles  VI  devenu  son  allié;  mais  ce  corps,  dégoûté 
bientôt  d'une  expédition  qui  menaçait  d'être  longue, 
reprit  le  chemin  de  la  France.  La  fortune  d'Owen 
déclina,  et,  déposant  sa  couronne,  il  rentra  en  grâce 
avec  le  monarque  anglais. 

Parmi  les  chefs  engagés  dans  l'entreprise  d'Owen 
figurait  un  Tiidor  dont  la  descendance  était  destinée 
à  la  plus  haute  fortune  :  son  petit-fils  fut  porté  par  le 
sort  des  armes  au  trône  d'Angleterre.  Mais  cette  fa- 
mille, trompant  les  espérances  que  son  avènement 
avait  fait  naître,  n'eut  souci  que  d'effacer  les  dernière 
vestiges  de  la  nationalité  galloise. 

Ce  pays  a  cependant  conservé  sa  vieille  langue  et 
le  culte  de  ses  souvenira  nationaux.  Certains  traits  de 
caractère  le  distinguent  toujours,  quoique  la  popula- 
tion de  sang  gallois  ait  été  ëclaircie  par  l'émigration, 
et  que  le  sol  ait  passé  presque  entièrement  en  la  posses- 
sion de  la  noblesse  anglaise.  Mais  cette  noblesse  in  tel- 

*  V.  les  proclamations  d'Edouard  III  et  Richard  II,  dans 
le  recueil  do  Rymer,  t.  III,  p.  165,  173. 
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ligente  a  su  s'associer  aux  sentiments  du  pays.  L'An- 
gleterre se  plaît  à  dire,  que  «  la  longue  résistance  de 
la  Cambrie  fut  trop  naturelle  pour  laisser  un  l'es- 
sentiment  au  cœur  d'un  ennemi  généreux,  et  trop 
courageuse,  dans  une  si  grande  inégalité  de  forces, 
pour  ne  pas  exciter  son  admiration  *.  » 

*  The  résistance  of  the  Welsh  Kings  was  too  natural  to 
excite  resentment  in  a  gênerons  ennemy  ;  too  courageous, 
from  the  inequacy  of  their  roeans,  not  to  deserve  his  admi- 
ration. (TurncT,  Hist.  of  Angle- Sape.) 


!i 


CHAPITRE  111 


LES     DARDES     (GALLOIS 


Le  pays  de  Galles  a,  dans  sa  vieille  langue,  une 
très-curieuse  littérature  qu'il  doit  surtout  à  ses  bardes. 
Pour  s'en  faire  luie  juste  idée,  il  faut  d'abord  faire 
connaissance  avec  les  bardes  gallois. 


Ils  se  sont  attribué  des  origines  fabuleuses;  ils 
ont  nommé  intrépidement  les  personnages  mythiques 
qui  fondèrent  cette  institution  dans  un  temps  qui  n'a 
point  d'histoire. 

Je  ne  vois  dans  le  bardisme  primitif  de  la  Bre- 
tagne que  le  produit  d'un  sentiment  qui  est  inné 
chez  tous  les  peuples.  Le  goût  de  la  musique  et 
de  la  poésie  n'attend  pas  la  civilisation  pour  éclore  : 
il  nait  naturellement  dans  l'enfance  des    peuples, 
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comme  une  plante  sauvage  dans  un  sol  inculte.  La 
Grèce,  aux  temps  héroïques,  eut  ses  aèdes,  ses  rap- 
sodes ;  la  Scandinavie  eut  ses  scaldes  ;  la  Germanie 
eut  ses  bardes  comme  la  Gaule  ;  la  Bretagne  dut  avoir 
aussi  les  siens. 

Quand  le  druidisme  se  constitua,  il  jugea  bon  de 
s'approprier  ce  moyen  d'influence  :  il  fit  des  bardes 
un  corps,  et  de  ce  corps  le  degré  inférieur  de  sa  hié- 
rarchie. 

Les  bardes,  qui  avaient  existé  avant  le  diniidisme, 
lui  survécurent.  On  les  retrouve  au  moyen  âge  dans 
le  pays  de  Galles. 

La  France  eut  alors  des  jongleurs  qui  rappellent 
les  joctdatores  de  la  décadence  romaine  :  faisem*s  de 
tours  qui  amusaient  les  foules.  Elle  eut  aussi,  sous  le 
nom  de  ménestrels^  des  amuseurs  d'un  genre  plus 
noble  qui  allaient  de  château  en  château  faire  enten- 
dre des  chants  accompagnés  du  son  de  quelque  instru-= 
ment,  ou  la  récitation  de  longs  poëmes.  Quelquefois  le 
récitateur  avait  été  lui-même  l'auteur  (le  troiweur, 
trobador)  du  poëitie  :  voilà  nos  trouvères,  nos  trou- 
badours ^  Les  bardes  gallois  leur  ressemblèrent  avec 
des  traits  particuliers. 

Girald  parle  des  bardes  eil  maint  endroit.  Des  cou- 

<  V.  Ducâûgô,  Vo  Jocûlatorei,  V«  MininelU.  —  De  la  Rue. 
S$9<U  hUtotifue  sur  In  Bari^^  lu  Jongltum  9i  la  IVowêrti 
normands  et  anglo'normandêi  1834.  -^  Léon  Gautier,  Èpopétè 
frantai$e$t  ^>  P-  ^43  et  s. 
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tumiers  authentiques,  où  est  exposé  le  droit  du  pays 
aux  temps  voisins  de  sa  réunion  à  T  Angleterre  S  nous 
donnent  aussi  sur  ce  sujet  des  renseignements  précis. 
Nous  voyons  des  bardes  promener  de  maison  en  maison 
leurs  récits,  leurs  chants  et  leur  musique  *.  Ils  payent 
de  cette  manière  le  bon  accueil  qu'ils  reçoivent;  en 
général  ils  ne  se  retirent  guère  sans  emporter  quelque 
présent,  et  pratiquent  ainsi  une  sorte  de  mendicité 
honorée  '.  Tel  barde  ne  visitait  guère  que  d*humbles 
demeiu^s  ;  tel  autre  s'adressait  à  de  plus  nobles  *.  Les 


^  Je  ferai  connaître  plus  loin  ces  monumôtits  précieux 
dtt  drok  gallois. 

^  Plusieurs  instruments  furent  en  usage,  c  Tribus  utuntur 
înstrumentis  :  cythara,  tibiis  et  choro  (Girald,  Descr,,  1,  12); 
mais  rinstrument  préféré  fut  la  harpe,  dont  les  bardes 
savaient  tirer  de  merveilleux  accords  :  <  Mirum  quod  in  taDta, 
tam  prœcipiti  digitonim  rapacitate  musicse  servatur  pro- 
portio.  Bt  semper  ab  molti  incipiuût,  et  in  idem  redeunt.. . 
tam  subtiliter  modules  intrant  eteteunt...  ut  pars  artis 
maxima  videatur  artem  velare.  (Giraldi  Ibid.)  La  harpe  des 
bardes  (telyn)  ii^avait  que  trois  cordes;  on  voit  cependant 
quels  beaux  effets  le  telynor  savait  en  tirer.  Avec  le  temps 
la  harpe  vulgaire  Ta  remplacée  ;  et  ce  n'est  plus  qu'une  relique 
du  vieux  temps.  Quelques  châteaux  gardent  cependant  un 
teiynor  qui  sait  encore  faire  vibrer  sous  ses  doigts  Tancienne 
harpe  des  bardes. 

3  Beaucoup  de  poèmes  des  bardes  se  terminent  par  la 
demande  d'un  présent,  comme  certaines  pièces  de  notre 
MarOt.  Mais  on  n*y  trouve  pas  au  même  degré  Part  de  de- 
mander avec  grâce. 

*  Ils  s'y  présentaient  avec  une  familiarité  superbe  :  Oirald 
tnet  en  scène  un  barde  qui  intervient  au  milieu  d'un  festin 
h)yal  :  i  Cum  die  quodam  festo  Ijcvellinus,  Venedociœ 
princeps,  convocatis  terrœ  suse  magnatibus  duriam  tenerct 
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chants,  les  récits,  durent  être  appropriés  au  genre  des 
auditeurs.  Un  barde  figurait  à  la  cour  de  chaque  prince 
paimi  ses  officiers  ;  la  reine  avait  aussi  le  sien.  D'autres 
étaient  institués  pour  enseigner  leur  art,  tenir  école 
de  bardisme. 

l^areils,  sous  beaucoup  de  rapports,  à  nos  trouvères, 
à  nos  troubadours,  les  bardes  gallois  s* en  distinguaient 
par  une  différence  essentielle.  Ce  n'étaient  pobit, 
comme  chez  nous,  des  individus  isolés,  sans  lien  enti'e 
eux.  Les  bardes  bretons  avaient  continué  de  former 
un  corps  ayant  ses  assemblées  dans  lesquelles  il  se 
donnait  des  statuts.  Quelquefois  des  princes  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  présider  ces  assemblées  et  de  consacrer 
ces  statuts  par  leur  autorité  ' . 

Les  bardes  furent  les  historiens  du  pays;  histo- 
riens peu  scrupuleux  *,  accommodant  le  passé  aux 
intérêts  qu'ils  voulaient  servir,  aux  passions  qu'ils 
voulaient  flatter.  Ils  étaient  les  généalogistes  des 
familles,  généalogistes  surprenants  qui  savaient  re- 
monter jusqu'à  Adam  *,  et  sans  doute  aussi  généalo- 


magnam,  processk  in  fmo  prandii  coram  omnibus  vir  quidam 
lingual  dicacis,  cujusmodi  lingua  britannica  sicut  et  latina 
bardi  dicuntur.  Et  cum  sibi  tam  voce  quam  manu  silentium 
indiceret...  (De  Jure  et  st.  men,  eccL) 

*  De  tels  statuts  furent  arrêtés  à  différentes  dates;  ainsi 

l^art  musical  fut  réglementé  au  douzième  siècle  avec   le 

concours  de  Gruiîyth  ap  Cinan.  (V.  Stephens,  Eist.oflilt., 

p.  65.) 

^  Bardorum  ars  invida,  naturam  adultorans.  (G i raid.) 

'  Memoriter  tenent...   usque  ad  Silvium,   Âscanium  et 


r 
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gistes  complaisants,  habiles  à  trouver  de  nobles  an- 
cêtres à  qui  les  payait  bien.  Les  généalogies  galloises 
jouissent  d'une  réputation  qui  n*est  pas  celle  de  la 
véracité. 

L'honneur  des  bardes  est  d'avoir  montré  un  patrio- 
tisme qui  ne  se  démentit  jamais;  d'avoir  espéré,  contre 
toute  espérance,  le  triomphe  de  la  nationalité  galloise. 
Au  moment  où  allait  s'en  perdre  le  dernier  reste,  le 
barde  entonnait  encore  fièrement  le  chant  qui  re- 
vendiquait pour  la  Cambrie  la  souveraineté  de  toute 
la  Bretagne  ^ 


II 


Les  bardes  axaient  soutenu  le  courage  de  la  (lambrie 
dans  sa  lutte  contre  l'Angleterre  ;  après  la  défaite  finale, 
ils  entretenaient  l'espoir  de  la  délivrance.  Cette  atti- 
tude attira  sur  eux  l'hostilité  des  princes  anglais.  Il 
est  raconté  que  le  vainqueur  de  la  Cambrie  les  fit  tous 
pendre  2;  mais  c'est  une  tradition  défigurée  de  quelques 
actes  de  rigueur  provoqués  par  de  généreuses  impru- 

.Kncain  ;  et  ab  Ji)nea  usque  ad  Adam  generatioDem  linealiter 
producunt.  (Girald,  Descr.,  I,  3.) 

*  C.  Vened.,  I,  14,  7.  —  G.  Dimet..  I,  18,  2. 

3  Le  fait  ainsi  rapporté  a  fourni  à  l'un  des  grands  poètes 
anglais,  Gray,  b  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  odes.  (V.  Ste- 
phcns,  Bisi.  of  lui.,  p.  343.) 
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dences.  A  la  suite  de  la  tentative  d'aflVanchissement 
faîte  plus  tard  par  Owen  Glendower ,  le  corps  des  bar- 
des fut  frappé  autrement  :  ses  quêtes  furent  interdites 
par  Henri  VI.  On  donna  pour  prétexte  la  charge  irré- 
gulière qu'elles  faisaient  peser  sur  le  pays  *.  Le  soin  de 
ses  intérêts  fut  le  moindre  souci  du  prince  anglais  : 
il  s'agissait,  en  interdisant  ces  quêtes,  de  couper  la 
racme  du  bardtsme.  Il  se  serait  éteint  peu  à  peu  si 
cette  défense  avait  été  maintenue. 

Mais  le  gouvernement  anglais  devint  moins  ombra- 
geux. Henri  VI  autorisa  même  les  bardes  à  reprendre 
leurs  assemblées  interrompues.  Il  est  fait  mention,  à 
différentes  dates,  de  réunions  nombreuses  tenues  avec 
le  concours  de  hauts  personnages  du  pays  2.  L'aristo- 
cratie anglaise  a  Tart  d'entretenir  sa  popularité  en 
complaisant  aux  goûts  du  public,  et  sait  se  faire  de 
son  patronage  un  moyen  d*influence. 


*  Que  les  ministrels,  bardes,  rymours  et  WdStotirs,  et  an*» 
très  vagabonds  âaleys  deins  northgales  ne  «oient  desormes 
soeiTreE  de  surcharger  le  palis,  comme  ad  esté  devant  ;  mais 
soient-ils  oultrement  deffendus  sus  peine  d'emprisonnement 
d^un  an.  Ordonnes  est  et  establez  que  nulles  wastoum 
rymours»  ministrels  ne  vacabundez  soent  ascunement  sus- 
tenus  en  la  terre  de  Gales,  pur  faire  commortha  ou  coillagd 
isur  la  commune  pœple  illoeques. 

■  V.  Waltcr,  Das  alte  Wiifw,  313-314; 


LES  bAftDËS  GALLOIS  â5l 


III 


Un  ftchisme  éclata  au  quinzième  siècle  dans  le  corps 
des  bardes.  J'ai  besoin  de  m'arrèter  un  peu  sur  cet 
épisode  :  il  faut  le  connaître  pour  porter  un  jugement 
raisonné  sur  une*  révélation  druidique  que  j'appré- 
cierai plus  loin. 

Deuxécolesbardiquess'étaient  divisées  au  sujet  de 
certains  procédés  d'art  i  d'un  côté  Técole  de  Caermar- 
ihen  représentant  le  bardisme  de  North-Wales^  de 
Tautre  le  bardisme  de  South-Wales  représenté  pur 
Técole  du  Giamorgam.  Cihaque  école  prétendait  avoir 
seule  conservé  les  saines  traditions^  le  secret  des  vraies 
règles  de  l'art  bardique  altérées  par  l'école  rivale.  Le 
système  de  ciiacune  fut  exposé  sous  le  même  titre  de 
J^yêiire  des  bardes  de  Itle  de  Bretagne  ^ 

Le  mystère  contenant  l'exposition  du  système  de 
l'école  du  Glamorgam  fut  l'œuvre  d'un  barde  nommé 
Lly welin  Sion  ^.  L'auteur  disait,  dans  une  préface, 

<  Cy/rtnae/i  BwU  Ynit  Pridaim  —  V.  Walter»*i>a«  allé 
Wales,  8. 247. 

^  L'œuvre  de  Lywellin  Sion  s'est  conservée  dans  un  re- 
cueil manuscrit  formé  au  dix-septième  siècle  par  un  autre 
barde,  Ed.  Davydd.— Turner  [Vindicatiùn,  éd.  Baudry,p.  394), 
avait  donné  des  renseignements  précis  sur  le  recueil  d*Ed. 


^ 
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que  les  saines  règles  de  la  métrique  galloise,  de  la 
versification  et  de  la  composition  musicale,  avaient 
été  observées  sans  contestation  pendant  des  siècles 
quand  de  faux  principes  furent  soutenus  dans  un  con- 
grès bardique  tenu  en  1450à  (iaennarthen.Les  bardes 
du  Glamorgan,  est-il  ajouté,  protestèrent  énergique- 
ment.  N'ayant  pu  vaincre  l'obstination  des  novateurs, 
ils  rompirent  avec  eux,  et  obtinrent  de  Henri  VII 
l'autorisation  de  former  désormais  un  corps  distinct 
qui  aurait  ses  «assemblées  propres.  Llywelin  Sion  dit 
qu'il  a  consulté  poiu*  la  composition  de  son  mystère 
les  livres  anciens  les  meilleurs,  les  plus  sûrs  :  et  c'est 
d'après  ces  autorités  qu'il  va  exposer,  tels  qu'ils  se 
sont  observés  depuis  le  temps  des  druides,  les  vi-ais 
procédés  de  l'art  bardique. 

L'ouvrage  s'ouvre  ensuite  par  une  histoire  de  la 
langue  kymrique.  Il  y  eut  primitivement  trois  lan- 
gues :  la  première  est  parlée  dans  le  ciel  par 
Dieu  et  par  les  anges;  la  seconde  est  la  langue 
sacrée  des  livres  saints  ;  la  troisième  fut  parlée 
par  Adam  quand  il  eut  été  banni  du  paradis  teiTestre, 
et,  après  lui,  par  sa  postérité  jusqu'à  la  confusion  de 
Babel.  Aloi*s  elle  se  conserva  chez  les  Kymris  seuls; 
les  autres  langues  sorties  de  cette  confusion  furent  des 
inventions  du  diable.  Le  don  de  Yaiven^  de  la  véritable 


Davydd,  et  sur  le  mvstère  de  Lywelin  Sion.  U  a  été  publié 
en  1829. 
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inspiration  poétique,  fut  donc  réservé  aux  Kymris  ;  la 
poésie  des  autres  peuples  ne  put  être  aussi  qu'une  in- 
vention diabolique.  Les  Kymris,  en  s'établissant  dans 
Fîle  de  Bretagne,  y  apportèrent  leui*  langue,  leur 
poésie,  qui  furent  celles  des  bardes  et  des  druides. 

Puis  vient  l'exposition  des  règles  très-compliquées 
de  la  versification  et  de  la  composition  musicale  selon 
l'école  du  Glamorgam.  Des  doctrines  religieuses,  phi- 
losophiques, il  n'est  pas  dit  un  mot.  La  suite  montrera 
l'importance  de  cette  remarque. 

L'œuvre  de  Llywelin  Sion  fut  présentée  en  1584 
aux  bardes  du  Glamorgam  assemblés  en  congrès,  et 
fut  approuvée  par  eux  comme  l'exposition  exacte  des 
vrais  procédés  d  art  consacrés  par  leur  tradition. 


IV 


L'école  du  Glamorgam  a  continué  de  se  distinguer 
pai'  des  prétentions  croissantes.  Elle  a  déployé  une 
grande  activité  intellectuelle,  mais  en  s  engageant  de 
plus  en  plus  dans  une  fausse  voie.  Sa  pensée  fixe  a  été 
de  se  rattacher  étroitement  aux  druides,  dont  les  bar- 
des du  Glamorgam  auraient  été,  dans  le  coui*s  des 
siècles  et  sans  interruption,  les  continuiiteurs.  En  se 
modelant  sur  le  corps  druidique,  elle  s'est  donné  trois 
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degrés  :  Bardes,  Ovates,  Druides,  («'était  appliquer 
au^  bardes  la  hiérarchie  entière  du  corps  dont  ils 
ne  formèrent  que  la  plus  humble  partie.  On  ne 
trouverait  au  moyen  âge  aucun  indice  d'une  telle 
constitution  des  bardes.  L'école  du  Glamorgam  a  vouln 
dater  de  plus  h^ut  encore  que  le  druidisme  :  pins 
Aère  que  la  franc-maçonnerie,  qui  se  contente  de 
remonter  au  temps  de  Salomon,  elle  s'est  dite  aussi 
ancienne  que  le  monde.  Elle  savait  les  noms  des 
grands  instituteurs  qui  lui  donnèrent  ses  règles  dans 
un  âge  antebistorique.  Le  bardisme,  disaitroUe,  se 
commmiiqua  de  l'ile  de  Bretagne  à  la  Gaule,  à  l'Ir- 
lande ;  mais  il  ne  conserva  sa  puieté  que  dans  la 
Bretagne,  et  là  même  seulement  dans  le  Glamorgam^ 
Le  travail  d'idées  qui  s'est  fait  dans  cette  école  est 
vraiment  remarquable  :  nous  verrons,  en  avançant, 
quelles  productions  singulières  en  sont  sorties.  Les 
bardes  avaient,  de  longue  date,  pris  l'habitude  de 
présenter  leurs  conceptions  sous  la  forme  d'œuvrea 
antiques  commandant  par  leur  âge  la  croyance  et 
le  respect.  i\e  procédé  a  été  largement  employé  par 
l'école  du  Glamorgam.  On  a  fait  revivre  par  l'ima- 
gination les  temps  heureux  où  un  roi  fabuleux, 
Moelmud,  régûa  sur  la  Bretagne,  et  l'on  a  écrit  les 
lois  qu'il  lui  donna  K  En  combinant  la  théodicée 

*  Je  parlerai  de  ces  lois  de  Moelmud  en  m*occiipant  du 
droit  gallois. 
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cbrëtlôone  librement  conçue  avec  la  métempsycose, 
on  a  cru  retrouver  la  doctrine  religieuse  des  druides  K 
he  bardisme  a  été  représenté  comme  le  dépositaire 
de  leurs  secrets,  comme  le  promoteiu*  de  tout  ce  qu'il  y 
eut  de  meillem*  chez  les  Kymris,  le  gardien  Adèle  des 
vieilles  et  bonnes  coutimies,  le  réformateur  vigilant  de 
tout  mauvais  usage  tendant  à  s'établir.  Qn  a  prêté 
aux  baiHles  un  amour  incorruptible  de  la  véiûté; 
Técole  du  Glamorgam  s'était  donné  pour  enseigne  une 
belle  devise  :  La  vérité  contre  le  mo?ide*  Cette  devise 
a  recouvert  les  inventions  les  plus  hardies. 

L'histoire  des  baides  fut  écrite  dans  ses  idées* 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par  Williams  Jones,  par 
Evans,  par  Williams  Owen  •.  Mais  le  véritable  hiéro- 
phante de  l'école  du  Glamorgam  a  été  Edward  Wil- 
liams. 


Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  dès 
maintenant  cet  homme  remarquable,  révélateur  d*un 
mystère  dont  je^  ferai  en  son  lieu  Thistoke  '. 


*  Je  m'occuperai  plus  loin  de  ce  néo-druidismc. 

^  Edward's  Jones,  Relicks,  1784.  —  Williams  Owen, 
Bardism  (en  tète  d'une  publication  des  poèmes  de  Lywarch* 
Henn,  4792).  —  Evan  Evans,  Dissertatio  de  Bardis,  à  la  suite 
de  ses  Spécimens  of  the  ancienl  WeUh  hards,  4794. 

'  M.  Henri  Martin,  très-enthousiaste  d'£d\v.  Wiilams, 
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Fils  de  maçon,  maçon  lui-même,  Edw.  Williams 
vécut  et  mourut  pauvre.  Mais  le  sort,  avare  pour  lui 
des  dons  de  la  fortune,  l'avait  doué  en  revanche  d'une 
vive  imagination,  d'une  forte  intelligence.  Il  sut 
acquérir  par  lui-même,  sans  maître,  une  instruction 
assez  étendue.  Ses  poésies  lyriques  sont  estimées  en 
Angleterre,  et  font  l'orgueil  du  pays  de  Galles.  On  le 
rencontrait  marchant  par  monts  et  par  vaux,  appuyé 
sur  un  long  bâton,  portant  sur  ses  épaules  un  double 
sac  contenant,  l'un  ses  instruments  de  travail,  l'autre 
les  chers  trésors  bardiques  qui  servaient  d'aliment  à 
sa  pensée,  les  yeux  fixés  sur  les  pages  de  quelque 
livre  qu'il  tenait  toujoure  à  la  main.  Edw.  Williams 
fut  animé  d'un  vif  patriotisme,  enthousiaste  de  tout  ce 
qui  pouvait  rehausser  l'honneur  de  son  pays,  et  plus 
encore  épris  du  druidisme  qui  faisait  l'objet  constant 
de  ses  méditations.  11  en  était  le  représentant  ;  car 
Yolo,  c'est  le  nom  qu'il  avait  adopté  comme  druide, 
était  le  chef  de  l'école  du  Glamorgam,  son  archi- 
druide. 

J'apprécierai  plus  loin  un  mystère  publié  pai*  Yolo 
comme  la  révélation  d'une  grande  doctrine  druidique 
conservée  chez  les  bardes  par  une  tradition  secrète. 
On  lui  doit  une  autre  révélation  non  moins  curieuse. 


s'était  proposé  d'écrire  sa  vie  ;  ce  projet  n'a  pas  été  réalisé. 
Mais  on  doit  à  une  plume  amie  un  livre  de  souvenirs  et 
d'anecdotes  qui  le  font  assez  bien  connaître.  (Recollections 
and  anecdotes  of  Edw,  Williams,  by  Eiijah  Waring.  1850.) 
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celle  d'un  alphabet  d'origine  divine  conservé,  secrè- 
tement aussi,  chez  les  bardes.  En  voici  l'histoire  ra- 
contée par  Yolo^ 

Il  nous  transporte  au  moment  de  la  création.  L'Etre 
éternel  fait  entendre  son  nom  :  aussitôt  les  mondes 
sortent  du  néant;  des  soleils  roulent  dans  l'espace 
en  formant  un  concert  céleste.  Tout  à  coup  bril- 
lent trois  rayons  de  lumière,  et  trois  notes  se  dégageant 
de  ce  concert  donnent  les  sons  qui  correspondent  à  ces 
trois  lettres.  Menwy  le  premier  homme,  témoin  de 
cette  grande  scène,  la  raconta  à  son  fils  Einigan 
Gawr  (Einigan  le  Grand)  ;  il  grava  sur  la  pierre  l'image 
des  trois  rayons,  en  faisant  connaître  les  sons  célestes 
qui  avaient  accompagné  leur  apparition.  Ainsi  furent 
révélées  aux  hommes  les  trois  lettres  primitives  qui 
exprimaient  le  nom  de  l'Etre  étemel.  Einigan  trouva 
ensuite  d'autres  lettres  et  d'autres  sons  pour  donner 
des  noms  aux  choses.  Un  alphabet  de  dix  lettres  fut 
transmis  par  lui  à  sa  postérité  dont  les  Kymris  for- 
maient une  branche.  Alors  ils  habitaient  encore  leur 
patrie  primitive,  Defrobanù  dite  autrement  Gwlad  y 
Haf^  la  terre  du  soleil.  On  ne  sait  où  elle  était  située  ; 
mais  son  nom  indique  un  clljnat  chaud  qui  fut  le  ber- 
ceau de  l'humanité.  Les  Kymiîs  avaient  porté  à  seize 
le  nombre  des  lettres  de  leur  alphabet  quand  ils  furent 
chassés  de  cette  demeure  par  une  nation  puissante. 


^  Recollections  of  Ed,  Williams,  p.  486. 


47 
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Après  avoir  pendant  cinq  siècles  mené  une  vie  errante, 
ils  arrivèrent  en  Bretagne  et  s'y  donnèrent  des  insti- 
tutions. Un  coi*ps  de  bardes  fut  établi  poux*  enseigner 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bon  ordre  et  à  la 
prospérité  du  pays.  Dépositaires,  entre  autres  secrets, 
de  Talphabet  d'origine  divine,  les  bardes  y  ajoutèrent 
encore  des  lettres  nouvelles  pour  exprimer  des  sons 
composés.  Ainsi  se  forma  une  écriture  mystérieuse 
qui  se  gravait  sur  la  pierre  et  sur  le  bois.  Les  Runes 
du  Nord  en  furent  une  imitation  * . 

Ce  mélange  d'idées  poétiques  et  de  chimères  bizarres 
montre  la  tournure  d'esprit  d'Ed.  Williams,  et  carac- 
térise aussi  l'école  dont  il  est  la  personnification. 

Ed.  Williams  mourut  en  1826  dans  un  grand  âge, 
ayant  conservé  dans  un  corps  affaibli  toute  sa  vigueur 
d'esprit* 

Il  laissait  un  nombre  énorme  de  volumes  écrits 
de  sa  main  où^  de  sa  plume  infatigable,  il  avait 
rassemblé  confusément  une  multitude  de  pièces  rela- 
tives à  l'histoire  du  pays  de  Galles  et  de  ses  bardes  ; 
pièces  tirées  les  unes  de  son  pi*opre  fonds,  les  autres 
de  manuscrits  de  toutes  dates;  le  plus  souvent  sans  en 
indiquer  la  source,  et  sans  distinguer  ses  compositions 

*  Le  collège  de  Jésus,  à  Oxford,  garde  dans  sa  bibliothèque 
une  tablette  d'acajou  sur  laquelle  Yok),  qui  lui  eu  fit  hom- 
mage, avait  gravé  Palphabct  secret  des  bardes.  Ce  sont  des 
lettres  romaines  modifiées  par  la  substitution  de  lignes  droites 
aux  formes  courbes,  pour  être  plus  facilement  gravées  par  le 
couteau  sur  le  bois  ou  la  pierre. 
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sonneiles  de  celles  des  autres.  C'étaient  des  matériaux 
amassés  pour  ime  grande  publication,  annoncée  par  lui 
à  plusieurs  reprises,  dans  laquelle  il  ferait  connaître, 
avec  preuves  à  l'appui,  toutes  les  doctrines  ésotériques 
des  druides*.  Après  sa  mort,  un  choix  de  ces  pièces 
a  été  mis  au  jour  par  un  fils  d'Yolo  •.  Il  en  est  qui 
seraient  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  pays  de 
Galles  si  elles  avaient  plus  d'authenticité.  D'autres, 
c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  relatives  aux  bardes 
et  portent  la  marque  de  l'école  du  Glamorgam. 


VI 


Cette  école  s'est  dissoute;  mais  ses  idées  chiméri- 
ques ont  conservé  des  adeptes  ^. 

Les  formes  archaïques  qu'elle  avait  adoptées  ont  été 
imitées  par  des  sociétés  d'un  autre  caractère,  compo- 
sées de  Gallois  zélés  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 


»  V.  Recollections  of  Ed.  Williams,  p.  177.  —  Nash.  Ta- 
/tVn/i.p.  141. 

*  Yolo  Manuscripls.  A  sélection  from  the  collection  made 
by  the  late  Ed.  Williams  (Yolo  Morganwg),  with  english 
translations  and  notes,  by  his  son,  Taliesin  Willams  ab 
Yolo.  1848. 

3  Je  citerai  notamment  John  Williams,  Ecclesiastical  anii- 
quUies  ofUie  Cymn.  1844.  —  Williams  ab  Ithel,  Bardas,  1862. 
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l'honneur,  à  la  prospérité,  aux  progrès  de  leur  pays  « . 
Une  grande  association  de  ce  genre  tient  des  assemblées 
où  s'ouvrent  des  concours  et  se  distribuent  des  prix. 
VEisteddfod,  annoncé  un  an  et  un  jour  à  Tavance, 
s'ouvre  au  lieu  indiqué  :  un  cercle  de  pierres  a  été 
formé  ;  le  président  monte  sur  un  bloc  placé  au  centre, 
et  tire  une  épée  qui  rentre  aussitôt  dams  le  fourreau, 
parce  que,  dit-il,  c'est  une  assemblée  de  paix  qui  va 
se  tenir  à  la  lumière  du  soleil  ;  la  trompette  sonne , 
puis  les  opérations  commencent  pour  durer  trois 
jours.  Les  bardes  appliquèrent  à  tout  ce  nombre 
trois.  De  divers  côtés  figurent  les  trois  rayons,  signe 
symbolique  dont  la  signification  —  un  des  secrets  de 
récole  du  Glamorgam  —  nous  a  été  expliquée  par 
Yolo.  On  croit  observer  ainsi  les  usages  des  plus  an- 
ciens temps.  La  vieille  BreUgne  semble  revivre  dans 
les  générations  nouvelles  ;  et  l'on  répète  en  chœur  la 
devise  patriotique  :  Tra  mdr,  tra  Brython  (tant  durera 
la  mer,  tant  dm-era  le  Breton), 

«  On  doit  à  ces  sociétés  des  publications  intéressantes  :  The 
Cambro-breton.  3  vol.  4820-1822.  —  Transactions  of  the  Cym- 
modorion.oT  metropolitan  Cambrian  institution.  4  yoL  1822- 
1833.  —  Archeoîogia  Cambrensis,  a  record  of  the  antiquities 
of  Wales  and  its  marches,  1846  et  seq.  —  Cambrian-journal, 
1854  et  seq. 


l- 
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L'idiome  populaire  du  pays  de  Galles  est  le  kymraëy^ 
la  langue  des  Kymris.  Les  mœurs  anglaises  y  ont 
progressivement  prévalu:  mais  il  a  obstinément  gardé 
ce  reste,  ce  témoignage  de  son  ancienne  nationalité. 

Il  a  dans  cette  langue  une  vieille  littérature  du 
moyen  âge  qui  mérite  à  beaucoup  de  titres  l'atten- 
tion. Elle  fut,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
signalée  au  monde  savant  par  un  antiquaire  gallois, 
Ed.  Lhuyd  *  ;  mais  elle  restait  ensevelie  dans  des  ma- 
nuscrits qui  avaient  été  recueillis  en  grand  nombre 
dans  les  bibliothèques  des  monastères,  puis  dispersés 
par  suite  de  l'abolition  des  ordres  monastiques.  Il  s'en 
forma  toutefois  des  collections  plus  ou  moins  riches 

*  Ardieolof/ia  brUaiinica.  Oxf.  1707. 
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dans  quelques  châteaux,  au  collège  de  Jésus  à  Oxford, 
plus  tard  au  Bntish  Musœum  *. 

La  polémique  suscitée  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier  par  l'Ossian  de  Macpherson  attira  da- 
vantage l'attention  sur  cetta  littérature  qui  restait  à 
peu  près  inconnue  hors  du  pays  de  Galles.  Quelques 
poèmes  d'anciens  bardes  gallois  furent  traduits  en 
anglais  *. 

Une  ère  nouvelle  dans  cette  étude  a  été  ouverte,  au 
commencement  de  ce  siècle,  par  la  publication  faite 
en  1801  de  la  Myvyrian  archaiology  où  était  ras- 
semblé, malheureusement  sans  traduction,  ce  que  la 
vieille  littérature  galloise  offre  de  plus  notable.  C'est 
aux  frais  d'un  marchand  fourreur  de  Londres,  Owen 
Jones,  avec  la  coopération  d'Ed.  Williams  '  que  fut 
élevé  ce  monument  patriotique. 

Sh.  Turner  ayant  puisé  dans  cette  littérature  des 
documents  pour  son  histoire  des  Anglo-Saxons*,  il 
fut  critiqué  pour  avoir  fait  usage  d'œuvres  auxquelles 

^  "Voy.  UQ  rapport  de  H.  de  la  Villemarqué  dans  les 
Archives  scientifiques,  t.  V,  1856. 

3  Specimem  of  the poetry  of  the  ancient  Welsh  bards.byEvajls, 
1764.  —  Musical  and  poetical  relies  of  the  Weùth  bards,  by 
Ed.  Jones.  1784. 

^  The  Afi/vyrian  archaiology  of  Walrs  collected  of  ancient 
inanuscripts,  Lond.  vol.  I,  il.  1801.  III.  1807.  Owen  Jones 
est  comme  déguisé  sous  le  nom  de  Myvyr,  nom  adopté  par 
lui  comme  Larde,  parce  que  Myvyr  avait  été  le  lieu  de  sa 
naissance. 

*  The  History  of  the  Anglo  Saxons^  from  the  earliest  period  to 
the  Norman  conquest.  1799.  (Ed.  Baudry.  Paris,  1840.) 
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la  science  anglaise  refusait  toute  valeur  historique. 
Turner  reprit  la  plume  pour  se  justifier,  et  défendre  la 
vieille  littérature  galloise  contre  un  injuste  dédain  ^ 
Un  Gallois,  M.  Stephens,  a  écrit  en  anglais  l'histoire 
de  cette  littérature  *  avec  une  plume  élégante  et  une 
critique  éclairée,  mais  d'une  manière  partielle  :  il 
s'était  proposé  d'approfondir  seulement  une  époque  de 
la  poésie  galloise,  sa  plus  belle  époque,  celle  des  dou- 
zième, treizième  et  quatorzième  siècles.  Il  n'a  donc  eu 
à  s'occuper  qu'incidemment  d'œuvres  plus  anciennes, 
de  celles  qui  précisément  ont  pour  nous  le  plus  d'in- 
térêt. 


II 


Ce  qui  prédomine  dans  l'ancienne  littérature  du  pays 
de  Galles,  c'est  la  poésie  ';  non  la  poésie  épique  ou 

*  A  vindicaiion  of  tfie  genuineness  of  the  ancient  british poems . 
1803.  —  Cette  œuvre  a  été  reproduite  à  la  suite  de  Thistoire 
des  Anglo-Saxons  dans  rédition  Baudry,  t.  III. 

*  Hùtory  of  the  language  and  littérature  of  Wales  diiring 
the  tweîfth  and  two  succededing  centuries,  1849. 

3  Le  système  de  la  versification  dans  les  langues  celtiques 
ne  repose  point  sur  le  nombre  et  la  mesure,  comme  dans  la 
poésie  grecque  ou  latine,  mais  sur  le  retour  des  mômes  sons, 
mêmes  consonnes,  ou  mômes  voyelles  ;  sur  l'allitération  et 
la  rime.  L'allitération,  qui  domine  dans  les  poëmes  des  bar- 
des Scandinaves,  se  rencontre  aussi  chez  les  poètes  gallois, 
mais  d'une  manière  accidentelle.  La  rime,  au  contraire,  est 
un  des  caractères  propres  de  la  versification  kymrique.  Les 
Latins  ne  furent  pas  sans  faire  aussi  quelquefois  usage 
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dramatique ,  mais  la  poésie  lyrique.  La  musique 
rehaussait  le  charme  de  chants  composés  avec  art. 
Mais  ce  qui  donne  la  vie  aux  œuvres  poétiques,  c'est 
moins  encore  l'art  que  l'inspiration.  On  la  trouvait, 
est-il  dit,  sur  la  cime  du  Snowdon.  De  là  le  regard 
embrasse  un  vaste  horizon  :  l'àme  du  poète  s'élargis- 
sait devant  ce  grand  spectacle.  Mais  ce  qui  inspira 
surtout  les  bardes,  ce  fut  le  patriotisme  :  leurs  chants 
furent  la  voix  émue  du  pays. 

La  lutte  soutenue  par  la  Cambrie  aux  douzième  et 
treizième  siècles  contre  les  princes  anglo-normands, 
loin  d'étouffer  le  génie  national,  ne  fit  que  l'exciter. 
M.  Stephens  fait  connaître  beaucoup  de  poèmes  com- 
posés par  des  bardes  qui  vécurent  aloi-s,  par  des  prin- 
ces même  qui  se  piquèrent  de  cultiver  aussi  la  poésie. 

Le  génie  national  avait-il  attendu  jusque-là  pour 
prendre  l'essor?  Nennius  fait  mention  de  bardes  qui 
fm'ent  renommés  pour  leur  talent  poétique  dans  un 
temps  où  les  Bretons  n'étaient  point  encore  refoulés 
dans  la  (lambrie*.  Des  poëmes  portant  les  noms  de 
bardes  bretons  du  sixième  siècle  se  sont  conservés, 
et  ils  ont  été  traduits  dans  notre  langue  par  un  savant 
celtiste,  écrivain  distingué,  M.  de  la  Villemarqué  ^. 

de  cette  assonance;  mais  les  exemples  en  sont  très-rares  :  il 
y  a  quelque  apparence  que  nous  devons  la  rime  à  l'exemple 
de  la  versilication  kymrique. 

<  Tune  Talhaiarn-Catagucn  in  pocmate  claruit  ;  et  Neiria 
et  Taliessin...  simul  une  tempore  in  poemate  britannico, 
claruerunt.  [Hist.  Bril.,  62.) 

*  Poèmes  des  bardes  Bretons  du  sixième  siècle.  4850. 
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C'est  Lt/warch-Henn  (Lywark  le  vieux),  autrefois 
roi,  maintenant  dépossédé  de  son  royaume.  Une  perte 
plus  cruelle  pour  lui  a  été  celle  d'un  fils  qu'il  pleure  : 
«  La  grande  salle  de  Kynddylan  est  sombre,  son  foyer 
est  éteint,  les  chants  y  font  silence,  les  larmes  cou- 
lent sur  toutes  les  joues...  »  —  C'est  un  autre  chef, 
Aneurin^  auteur  du  Gododin^  récit  poétique  d'une 
bataille  sanglante  où  moururent  un  grand  nombre  de 
Bretons  surpris  dans  le  sommeil  de  l'ivresse.  —  C'est 
Taliesiriy  barde  d'un  roi  dont  il  célèbre  les  hauts  faits. 
((  Plus  de  dissensions!  s'écrie^t-il  :  les  kymris  sont 
unis;  leur  force  va  se  montrer;  voici  le  jour  de  la 
délivrance...» 

Ces  poëmes  ont  des  beautés  sauvages  qu'on  admire. 
Mais  sont-ils  vraiment  authentiques  ? 

La  publication  de  M.  de  la  Villemarqué  ne  comprend 
qu'une  partie  des  poëmes  attribués  à  des  bardes  bre- 
tons du  sixième  siècle.  Beaucoup  d'autres,  cependant, 
portant  les  noms  de  Taliesin,  de  Merlin,  figurent  dans 
les  vieux  manuscrits  gallois.  La  série  entière  de  ces 
poëmes,  publiée  déjà  dans  l'archéologie  galloise 
d'Owen,  l'a  été  de  nouveau  par  un  savant  écossais, 
M.  Skene  avec  traduction  anglaise  *.  Pourquoi  M.  de 


'  The  four  ancient  books  of  Wales.  Edinib.  4868.  —  Cette 
publication  reproduit  quatre  grands  recueils  manuscrits  qui 
contiennent  les  plus  anciens  monuments  de  la  littérature 
galloise.  Ce  sont  :  le  Livre  noir  de  Caeinartheny  du  douzième 
siècle;  1q  livte  d'Aneurin,  du  treizième;  le  livre  de  Taliesin,  du 
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la  Villemarqué  écarta- 1- il  certains  poëmes?  C'est 
parce  qu'ils  étaient  considérés  comme  apocryphes, 
comme  des  œuvres  du  douzième  et  du  treizième  siècle 
mises  fictivement  sous  les  noms  de  Merlin  et  de 
Taliesin.  Le  caractère  certainement  apocryphe  de 
certains  poëmes  n*autorise-t-il  pas  à  les  suspecter 
tous  ?  On  y  remaiYiue  une  orthographe  et  des  formes 
grammaticales  qui  ne  furent  point  celles  du  sixième 
siècle  K  On  répond,  il  est  vrai,  que  les  copistes  eurent 
l'habitude  d'accommoder  à  l'usage  de  leur  temps  les 
œuvres  anciennes  qu'ils  transcrivaient. 

L'opinion  a  beaucoup  varié  en  notre  temps  sur  le 
caractère  de  ces  poëmes.  Turner  semble  les  avoir 
admis  tous  sans  distinction,  parce  que  l'authenticité 
de  quelques-uns  lui  paraissait  établie.  —  M.  Ste- 
phens  reconnut  que  certains  poëmes  avaient  été  sans 
nul  doute  composés  longtemps  après  la  mort  de  leurs 
prétendus  auteui*s  ;  il  jugea  qu'il  y  avait  un  discerne^ 
ment  à  faire  :  en  admettant  tels  poëmes,  il  rejeta  tels 
autres.  —  Vient  ensuite  un  critique  anglais,  M.  Nash  *, 
qui  semble  porter  plus  loin  le  scepticisme  :  certains 
poëmes  étant  indubitablement  apoci7phes,  il  les  met 


quatorzième;  le  Litre  rouge  iVHcrgest,  du  quatorzième  et  du 
quinzième. 

'  C'est  ce  que  montrent  des  gloses  marginales  ou  interii- 
héaires,  remontant  au  dixième  siècle,  peut-être  au  neuvième, 
qui  sont  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue  gal- 
loise. (V.  Zeuss,  Grammatica  celtica,  p.  37,  43.) 

^  W.  Nash.,  Taliesin,  Lond.  1^58. 
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tous  en  suspicion.  —  Tout  au  contraire,  M.  Skene, 
revenant  au  point  de  départ,  parait  admettre  tous  ces 
poèmes  comme  le  produit  de  Tépoque  dont  ils  portent 
la  date,  l'œuvre  des  poètes  dont  ils  portent  les  noms. 
De  tous  les  systèmes  exposés,  celui-ci  est  le  moins 
admissible  :  il  est  difficile,  on  en  conviendra,  de  faire 
remonter  au  sixième  siècle  telle  pièce  attribuée  à 
Merlin  où  la  Normandie  est  nommée. 

Le  caractère  apocryphe  de  presque  tous  les  poëmes 
portant  le  nom  de  Taliesin  a  été  démontré  en  Angle* 
terre  par  M.  Nash.  La  même  preuve  a  été  faite  en  Alle- 
magne, pour  les  poëmes  portant  le  nom  de  Merlin,  par 
M.  Schidz,  sous  le  pseudonyme  de  San-Marte  '.  Quel- 
ques-uns de  leurs  arguments  peuvent  être  combattus  ; 
mais,  dans  son  ensemble,  la  démonstration  est  irréfu- 
table. Il  demeure  bien  établi  qu'on  eut,  aux  douzième  et 
treizième  siècles,  l'habitude  de  faire  parler  des  bardes 
anciens  dans  des  poèmes  auxquels  leur  nom  était  fic- 
tivement attaché. 


m 


La  littérature  galloise  est  très-riche  en  compositions 
d'un  tout  autre  genre,  intitulées  Mabinogion^  contes 


«  Die  Sagen  von  Merlin,  Halle.  1853. 
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pour  les  enfants.  Ils  méritent  aussi  Tattention  de  Tàge 
mûr.  Une  dame  anglaise  en  avait  publié  dans  sa  langue 
un  ample  recueil  *;  M.  de  la  Villemarqué  en  a  fait 
passer  quelques-uns  dans  la  nôtre  *. 

C'est  sans  doute  par  de  tels  récits  que  les  jeunes 
filles  charmaient  Thôte  du  logis,  comme  Girald  nous 
rapprend  '.  Les  poètes  gallois  aflectèrent  le  dédaiu 
pour  les  auteurs  de  ces  compositions  modestes.  Les 
Mabinogion  sont  bien  vengés  de  ce  dédain  d'autrefois 
par  la  faveur  dont  ils  jouissent  aujourd'hui  :  ils  ont 
été  appelés  par  M.  Renan  *,  un  bon  juge  en  fait  de 
goût,  «  la  perle  de  la  littérature  galloise.  »  Les  fées 
y  jouent  un  grand  rôle  ;  on  y  trouve  des  débris  curieux 
de  vieux  mythes  bretons;  on  reconnaît  dans  certains 
contes  quelques-unes  des  figures  qui  animèrent  notre 
cycle  romanesque  de  la  Table-Ronde. 

Ce  rapprochement  a  paru  fournir  un  argmnent  de 
grande  force  dans  le  débat  relatif  à  l'origine  de  ce 
cycle  ^.  Mais  de  quel  côté  fut  l'imitation?  Les  Mabino- 
gion n'ont  point  de  date  certaine  :  leurs  auteurs  n'ont 
pas  laissé  de  nom  ;  l'époque  de  chaque  composition 


*  Tlie  Mnhinogion,  by  lady  Guest  1850. 

2  Contes  populaires  des  anciens  Bretons.  1842. 

3  Qui  matutinis  horis  adveniunt  puellarum  aflatîbus  et 
citbararum  nodulis  usque  ad  vesperam  diiectantur.  {Descr, 
Cambr.,  I,  10.) 

*  La  Popsie  des  races  celtiques.  {Revue  des  Deux^Momle^.] 
1"  fêvr.  1854. 

*  V.  Villemarqué,  Les  Romans  de  la  Table-Ronde, 
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n'est  certifiée  que  par  l'âge  du  plus  ancien  manuscrit 
où  elle  se  rencontre  ;  on  n'est  pas  ainsi  conduit  très- 
haut.  En  étudiant  les  œuvres  elles-mêmes,  on  remar- 
que que  l'Arthur  des  Mabinogion  n'est  point  l'Arthur 
de  la  tradition  nationale,  le  héros  des  légendes  qui 
soutinrent  la  Gambrie  dans  ses  luttes  contre  l'Angle* 
terre.  C'est,  comme  dans  nos  romans  de  la  Table* 
Ronde,  mi  prince  qui  tient  pacifiquement  sa  cour, 
entouré  de  joyeux  compagnons  qui  vont  bientôt  se 
disperser  en  quête  d'aventures.  Cela  n'indique-t-il 
pas  une  conception  venue  du  dehors  ?  Je  ne  reconnais 
pas  non  plus  le  génie  fermé  de  la  Cambrie  dans  ce 
goût  d'aventures;  j'y  reconnais  bien  plutôt  les  Nor- 
mands qui  portèrent  leur  audace  heiu^use  en  tant  de 
lieux. 

Les  sentiments  généreux,  délicats,  qu'on  rencontre 
parfois  dans  les  Mabinogion  ne  se  trouvent  dans  au* 
cune  œuvre  galloise  qui  ait  une  date  certainement  an* 
térieure  à  nos  romans  de  la  Tabler-Ronde.  La  cheva* 
lerie  en  fut  la  source.  Cette  héroïque  et  gracieuse  ins- 
titution fut-e|le,  comme  on  Ta  prétendu,  un  produit  du 
génie  celtique?  Un  symbole  fut  emprunté  aux  Celtes, 
peut-être  aussi  quelques  formes  aux  Germains  ;  mais 
l'idée  mère  de  l'institution  est  clairement  révélée  par 
les  cérémonies  religieuses  qui  accompagnaient  la  ré- 
ception du  chevalier  :  on  enti-ait  dans  cet^ordre  comme 
dans  un  sacerdoce.  A  la  fureur  de  combats  déchaînée 
par  la  féodalité,  l'Eglise  voulut  donner  une  autre 
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direction,  en  mettant  le  courage  au  service  du  bon 
droit  et  de  la  faiblesse.  Elle  tenta  d'étoufFer  des  pas- 
sions grossières  en  épurant  l'amour  par  le  spiritua- 
lisme chrétien.  Belle  conception,  qui  ne  fut  réalisée 
que  bien  imparfaitement  :  Tenfant  échappa  vite  à  sa 
mère.  Mais  l'esprit  chevaleresque  ne  fut  point  étouffé  î 
il  a  toujours  continué  de  susciter  des  sentiments  que 
les  sociétés  anciennes  n'avaient  point  connus  *• 


IV 


Pes  œuvres  moins  romanesques,  sans  être  vraiment 
historiques,  sont  les  Bruts  gallois  *.  L'histoire  de  la 
Bretagne  y  est  racontée  avec  plus  ou  moins  d  am- 
pleur^ d'une  manière  plus  ou  moins  fabuleuse.  Elles 
ont  avec  l'œuvre  de  Geoffroy  de  Monmouth  des  rapports 
dont  le  caractère  ne  se  laisse  pas  facilement  démêler. 

Il  existe  quatre  Bruts  qui  forment  en  deux  classes. 

*  Je  ne  saurais  quitter  ce  sujet  sans  renvoyer  le  lecteur  aux 
pages  délicieuses  que  les  Mahinogion  ont  inspirées  à  M.  Renan 
(La  poésie  des  races  celtiques).  Mais  elles  me  semblent  plus 
ingénieuses  que  vraies.  Les  Celtes  que  nous  montre  This* 
toire  no  sont  point  la  douce  petite  race  que  M.  Renan  a 
peinte  avec  amour.  Le  poète  leur  a  prêté  son  àme. 

^  D'où  vient  le  titre  de  Brut  donné  à  ces  compositions? 
Est-ce  de  ce  tjuelles  s'ouvraient  par  l'histoire  de  Brutm, 
ancêtre  prétendu  des  Bretons  ?  Ou  bien  de  ce  que  le  mot 
hrut  (bruit)  devint,  en  un  sens  dérivé,  le  nom  de  l'histoire, 
de  la  chronique?  Les  deux  suppositions  sont  permises. 
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1*  Un  Brut  y  Tywysogion  (ohronique  des  princes) 
commence  précisément  où  se  clôt  l'œuvre  de  GeoflVoy, 
Ce  parait  être  le  livre  auquel  Geoffroy  renvoie  en 
finissant  pour  la  suite  de  son  histoire  ;  livre  qu'il  cite 
comme  l'œuvre  de  Garadoc  de  Llancarvan,  auteur 
inconnu  *.  —  2°  Un  Brut  y  Saeson  (chronique  des 
Savions)  n'est  guère  que  le  Brut  y  Tywysogion  avec 
un  mélange  de  passages  tirés  de  chroniques  saxonnes  *. 

La  deuxième  classe  se  compose  :  1"*  d'un  Brut  y 
Breninodd  (chronique  des  rois)  qui  ne  diffère  guère 
que  par  la  langue  de  l'œuvre  de  Geoffroy  ^.  Il  parait 
en  être  une  traduction  libre  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille 
y  voir  une  œuvre  originale  mise  en  latin  par  Geoffroy. 
Chaque  supposition  a  eu  ses  partisans  ;  mais  la  pre- 
mière est  la  plus  vraisemblable.  —  2"*  Un  autre  Bmt 
nommé ,  je  ne  sais  pourquoi ,  Brut  y  Tysilio  *, 
ressemble  extrêmement  à  celui-là  •. 

^  Y,Aff/vtjr,  archaiol.,  II,  391-467,  et  p.  7-10.  —  Monum, 
histor.  Britannica,^  p.  841-855  et  II,  p.  94. 

^  V.  Myv,  archaiol.y  II,  p.  7-10.  —  Monum»  hisL  Brit., 
I,  p.  95. 

3  V.  Myv.  arcL,  II,  80-390/ 

*  Y.  Myv,  arch.,  II,  80-390.  Il  en  a  été  publié  une  traduc- 
tion anglaise  :  The  chroniclc  of  the  Kings  of  Bretons,  trans- 
lated  from  the  Nveish  copy  attribated  to  Tyssilio,  by  Ro« 
berts.  1811  ;  —  et  une  traduction  allemande  :  GotsfrietVs  von 
Monmouth,  historia  and  Brut  Tissilio  ait  walschc  chronick  in 
deut8chen  ûbersetzung,  by  san  Marte  (8chulz)  1854.  —  Il 
est  fait  mention  d'un  barde  nommé  TùsilioM  qui  vécut  au 
huitième  siècle  [Myvyr.  arch.^  I.,  p.  23).  Mais  ce  n'est  pas  à 
lui  qu'on  peut  attribuer  une  œuvre  du  douzième. 

•  A  quel  point  le  Brut  y  Tissilio  et  le  Brut  y  Breninodd  se 
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Le  Brut  y  Breninodd  est  suivi  dans  un  manuscrit 
de  cette  mention  singulière  :  «  Walter,  archidiacre 
d'Oxford,  traduisit  ce  livre  du  latin  en  kymrique;  et 
moi  (c'est  sans  doute  Geoffroy  qui  est  censé  parler), 
je  Tai  traduit  du  kymrique  en  latin.  »  —  Une  mention 
plus  singulière  encore  se  lit  à  la  suite  du  Brut  Tysilio, 
C'est  Walter  l'archidiacre  d'Oxford  qu'on  fait  ici 
parler  pour  dire  :  »  Je  traduisis  ce  livre  du'kymrique 
en  latin  ;  et,  dans  ma  vieillesse,  je  Tai  de  nouveau  tra- 
duit du  latin  en  kymrique.  »  —  Aucune  importance 
ne  doit  être  attribuée  à  ces  inventions  de  copistes 
qui  voulurent  expliquer  la  ressemblance  et  la  diver- 
sité des  oeuvres  qu'ils  transcrivaient. 


V 


Ce  que  la  littérature  galloise  offre  de  plus  original, 
ce  sont  ses  Tnades  :  genre  de  composition  d'une  forme 
ternaire,  rapprochement  de  trois  choses  que  l'auteur 
compare  pour  en  montrer  la  ressemblance,  x)u  le  con- 
traste, ou  les  nuances. 

La  triade  se  rencontre  dans  bien  d'autres  littéra- 


ressembent,  c'est  ce  que  montre  rarchéologie  galloise  d'Owen, 
où  ces  deux  Bruts  ont  été  imprimés  en  regard  Tun  de  l'autre. 
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tures,  mais  rarement  et  d'une  manière  accidentelle, 
tandis  qu'ici  l'emploi  en  est  systématique.  La  triade  se 
produit  quelquefois  d'une  manière  inattendue  au  mi- 
lieu d'une  pièce  qui  n'affecte  point  cette  forme  ;  elle 
domine  exclusivement  dans  d'autres  compositions  qui 
sont  d'un  bout  à  l'autre  une  série  de  triades.  Tous  les 
sujets,  morale,  religion,  droit,  histoire  nationale,  ont 
été  jetés  dans  ce  cadre,  traités  sous  cette  forme.  Les 
triades  constituent  à  elles  seules  une  branche  si 
considérable  de  la  littérature  galloise  qu'une  liste 
des  pièces  de  ce  genre  qui  ont  été  imprimées  rem- 
plit plusieurs  pages  du  livre  de  M.  Walter  *.  Ce  sont 
des  compositions  anonymes  comme  les  Mabinogion  ; 
elles  n'ont  pareillement  d'autre  date  certaine  que 
celle  qui  se  déduit  de  l'âge  apparent  des  manuscrits, 
ou  de  l'œuvre  elle-même. 

La  triade  plait  d'abord  par  son  originalité  :  mais 
bientôt  elle  i-ebute  par  sa  monotonie.  Les  rapproche- 
ments sont  quelquefois  heureux,  délicats,  piquants; 
souvent  ils  sont  forcés.  La  triade  a  le  tort  de  rompre 
perpétuellement  le  fil  des  idées.  Elle  peut  ajouter  un 
attrait  à  des  maximes  détachées  ;  mais  appliquée  à 
une  science,  elle  exclut  toute  suite  dans  l'exposition  ; 
appliquée  à  l'histoire,  elle  exclut  tout  récit.  D'où  lui 
vint  donc  une  si  grande  faveur?  On  ne  peut  l'ex- 
pliquer que  par  le  prestige  d'un  usage  très-ancien, 

*  Dm  alte  Wales,,  s,  8-lG. 

18 
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d'une  fonne  consacrée.  Ce  n*est  pas  sans  vraisem- 
blance qu'une  origine  druidique  a  été  attribuée  à  la 
triade  :  l'antiquité  ne  nous  a  transmis  qu'une  maxime 
des  druides  ;  c'est  une  sentence  à  trois  faces  * .  La 
triade  parait  donc  avoir  été  en  usage  chez  les  druides 
comme  dans  l'école  de  Pythagore.  Cette  forme  ne  fut^ 
elle  employée  que  comme  procédé  mnémonique  ?  Les 
druides  eurent  sans  doute  besoin  d'aider  la  mémoire 
pour  qu'elle  put  retenir  les  longs  poëmes  qui  conte- 
naient leur  enseignement;  mais  on  peut  supposer 
encore  quelque  raison  plus  profonde,  quelque  valeur 
mystérieuse  attribuée  au  nombre  trois.  Il  se  retrouve 
dans  les  trois  degrés  de  la  hiérarchie  druidique,  dans 
l'ordre  de  bataille  de  la  Trimarchisia^  dans  le  triple 
rang  de  guerriers  qui  prenaient  place  autour  d'une 
table  ronde  dans  les  festins  gaulois. 

*  Druidas  obscure  ac  per  sententias  philosophari  :  colen- 
dos  Deo8;  nihil  mail  faciendum;  ezercendam  fortitudinem. 
Diog.  Laert.,  I,  p.  10.) 


CHAPITRE  V 


U  BIUSTAGNS  ARMORIGiUNE. 


Comme  l'Angleterre  a  son  pays  de  Galles,  la  France 
a  sa  Bretagne,  province  qui  se  distingue  par  des 
traits  particuliers,  et  se  rattache  aux  Celtes  plus 
étroitement  que  le  reste  de  la  France. 

11  n'est  aucune  de  nos  anciennes  provinces  dont 
l'histoire  ait  soulevé  autant  de  questions  obscures,  et 
suscité  d'aussi  vives  polémiques.  Dans  les  vifs  débats 
qui  s'engagèrent  autrefois  enti*e  la  couronne  et  ce 
pays  jalpux  de  ses  libertés,  on  s'autorisait,  de  part  et 
d'autre,  de  thèses  historiques  contraires.  Dépouillés 
aujourd'hui  de  cet  intérêt ,  ces  problèmes  en  gardent 
encore  un  considérgible,  particulièrement  au  point  de 
vue  de  ce  livre  *. 


*  Notre  Bretagne  avait  eu  pour  premiers  historiens  Le 
Baud,  Jean  Bouchard,  d'Argentré.  Au  siècle  dernier,  les 
bénédictins  entreprirent  d^approfondir  davantage  l'histoire 
de  cette  province,  comme  ils  firent  alors  pour  plusieurs  au- 
tres. Ce  fut  d'abord,  en  1707,  dom  Lobineau  (Histoire  de 
Bretagne  U  I,  texte;  t.  II,  preuves).  Plus  tard,  un  autre 
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1 


Aux  temps  celtiques,  la  Gâule  donnait  le  nom 
diArmorique  à  tout  son  littoral  ' ,  à  toutes  les  pai'ties 
du  pays  situées  sur  les  bords  de  la  mer,  ar  mor.  L'ap- 
plication de  ce  nom  fut  successivement  restreinte  :  il 
ne  désignait  plus  au  cinquième  siècle  que  la  péninsule 
qui  allait  bientôt  recevoir  une  autre  dénomination  et 
devenir  une  nouvelle  Bretagne  ^. 

Les  rapports  que  TArmorique  —  pour  l'appeler 
déjà  de  ce  nom  —  entretenait  par  sa  marine,  surtout 

religieux,  dom  Morice,  publia  trois  volumes  de  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne  (il i2, 
1744,  1746) ,  et  bientôt  après,  une  Histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  Bretagne,  continuée  par  dom  Taillandier  (2  vol. 
1750,  1756).  —  Parmi  les  œuvres  de  notre  temps,  je  citerai 
V Histoire  de  Bretagne  de  M.  Daru,  1826,  et  les  publications, 
couronnées  par  Tlnstitut,  de  M.  Âurélien  de  Gourson  :  J7»- 
toire  des  peuples  bretons,  1846;  Cartulaire  de  T abbaye  de  Redon, 
accompagné  de  longs  et  savants  prolégomènes,  1863.  -r-  Je 
mentionnerai  encore  un  excellent  Précis  des  origines  de  l'his-- 
toire  de  Bretagne,  par  M.  de  la  Borderie,  publié  dans  les 
premiers  volumes  (1861-1862)  d'un  Annuaire  de  Bretagne 
qui  malheureusement  n^a  pas  été  continué. 

<  CîES.,  Vm,  75. 

*  Venerunt  transmarini  Britanni  in  Armoricam.  (Chron. 
S.  Mich.  In  bibl.  Labb.) 

Ultima  quamvis  sit  regio  Armoricus  in  orbe 

(Fortunat,  Misccll.^  III,  8.) 
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par  celle  des  Venètes  (le  pays  de  Vannes)  avec  Tlle 
de  Bretagne,  et  les  secours  que  la  Gaule  tirait  de  là 
engagèrent  César  à  y  porter  la  guerre  *.  Il  a  rapporté 
froidement  quel  sort  fut  fait  aux  vaincus*^. 

Sous  la  domination  romaine  cette  partie  de  la  Gaule 
fut  comprise  dans  la  province  lyonnaise.  Ainsi  avait  été 
nommée  l'ancienne  Celtique,  parce  que  Lyon  lui  fut 
donné  pour  métropole.  Cette  province  immense  fut 
fractionnée,  et  finalement  il  s'en  forma  cinq  qui 
gardèrent  le  nom  de  Lyonnaises  avec  un  numéro 
d'ordre.  Notre  péninsule  fit  partie  de  la  troisième  Lyon- 
naise, dont  la  métropole  était  Tours.  Une  Notitia prO" 
vinciarum  et  civitatum  Galliœi,  dressée  vers  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle  ',  nous  y  montre  cinq 
civUates^  qui  correspondaient  à  cinq  petits  Etats  gau- 
lois de  l'époque  antériem*e  *.  Les  cinq  départements  de 
la  Bretagne  actuelle,  Ille-et-Vilaine,  Côtes-du-Nord, 
Finistère,  Morbihan,  Loire-Inférieure,  représentent 
approximativement  ces  divisions  primitives. 

'V.  Ca3s.,III,  iM5. 

^  Omni  senatu  necato  reliques  sub  corona  vendidit.  (III,  16.) 

3  V.  D.  Bouq.,  I,  122. 

^  César  avait  mentionné  dans  cette  contrée  des  RJkcdo- 
nés,  des  Curiosolites,  des  Osimii,  des  Veneti,  des  Nannetes, 
(I,  34.  III,  9.)  —  On  retrouve  dans  la  NoUtia  les  civitates 
Bliedonitnif  Corisopitum,  Osùsmonan,  Venetum,  Nannetum.La. 
substitution  des  Gorisopites  dans  la  Notitia  aux  Guriosolitcs 
de  César  a  suscité  dans  les  derniers  temps  une  vive  polé- 
mique entre  les  antiquaires  bretons  :  je  pense,  avec  M.  de 
Courson  (Cartul.  de  Redon,  proleg.,  p.  161),  qu'elle  fut  le  pro- 
duit d'une  confusion  commise  par  quelque  transcriptcur. 


^ 
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Les  civitates^  dont  chacune  avait  son  chef-lieu, 
furent  reliées  entre  elles  par  des  voies  stratégiques 
dont  les  antiquaires  ont  retrouvé  les  vestiges  et  reconnu 
la  direction.  La  civilisation  romaine  se  communiqua 
sans  doute  à  la  péninsule  armoricaine  ;  mais  on  peut 
supposer  qu'elle  pénétra  moins  cette  partie  reculée 
de  la  Gaule  que  d'autres  situées  plus  favorablement. 

Dans  le  déclin  de  l'Empire,  la  Gaule  fut  désolée  par 
des  insurrections  rurales  qui  furent  appelées  d'un  nom 
celtique  [Bagaudes)  ^  et  qui  paraissent  avoir  assez  res* 
semblé  à  la  Jacquerie  de  notre  moyen  àge^.  La  partie 
de  la  Gaule  la  plus  atteinte  par  ce  fléau  fut  la  pénin- 
sule armoricaine  :  il  en  est  parlé  alors  comme  d'un 
pays  où  l'on  ne  connaissait  plus  de  lois  *. 

^  Per  Galliam  oxcita  manu  agrestium  ac  latronum  quos 
Èagaudas  incolœ  vocant,  populatis  late  agris,  plerasque  urbium 
téntare...  (Aur.  Victor.,  de  Cœs.,  c.  39.)  Bagaudœ  de  Bagad, 
troupe,  bande. 

2  II  est  dit  d'un  général  qui  étouffa  une  de  ces  insurrec- 
tions : 

»..  ArmoricaB...  Exsuperantius  oras 

Nunc  posUiminium  pacis  amare  docet; 
tegea  reatituit,  libertateroque  redacit, 

Et  servos  famulis  non  sinit  esse  suis. 

(RutU.  Itiner,) 

^  Une  petite  pièce  du  temps^  intitulée  Querolu3,  met  en 
scène  un  jeune  homme  qui  demande  au  lare^  bon  génie  de 
sa  famille,  le  moyen  de  faire  fortune  ;  ce  qui  serait  facile  si 
l'on  n'était  gêné  par  les  lois...  —  Va-t-en  au  delà  de  la 
Loire,  lui  répond  le  lare  ;  là  tu  trouveras  un  pays  où  Ton 
peut  tout  se  permettre  :  Vade  ad  Ligerim,.,  ibi  totum  Ucei. 
(A  et.  II,  sci  1.) 
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II 


Au  cinquième  siècle,  dès  avant  la  chute  de  l'Empire, 
la  Gaule  fut  soustraite  en  partie  à  l'autorité  romaine. 
Les  Visigoths  s'établissent  au  midi  de  la  Loire,  les 
Burgondes  sur  le  Rhône,  les  Francs  avancent  au 
nord.  Alors  aussi  l'Armorique  change  de  face  s  elle  se 
couvre  d'une  population  nouvelle  de  Bretons  venus  de 
la  grande  lie  voisine.  L'Armorique  devient  ainsi  une 
Bretagne,  appelée  petite  Bretagne  (minor  Briiannia) 
pour  la  distinguer  de  l'autre. 

Que  le  nouveau  nom  porté  depuis  par  la  péninsule 
armoricaine  ait  eu  sa  raison  dans  l'établissement  de 
Bretons  insulaires,  on  ne  saurait  le  contester^  Mais 
quand  et  comment  se  fit  cet  établissement?  c'est  depuis 
longtemps  le  sujet  de  grandes  controverses. 

Voici  une  thèse  qui  obtint  autrefois  un  grand  cré- 
dit, et  qui  conserve  encore  des  partisans.  On  se  rap- 
pelle l'entreprise  d'un  général,  Maxime,  qui  comman- 
dait  dans  Tile  de  Bretagne,  et  qui  se  porta  en  333 
prétendant  à  l'Empire.  Il  est  raconté  qu'en  passant 
en  Gaule  il  emmena  avec  lui  un  corps  de  Bretons  que 
commandait  un  chef  nommé  Conan-Mériadec.  Maxime, 
est-il  dit,  établit  ce  corps  de  Bretons  dans  la  péninsule 
aimoricaine,  sur  des  terres  qu'il  lui  concéda;  Gonan^ 
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donné  pour  roi  au  pays,  devint  le  chef  d'une  dynastie 
qui  le  gouverna  longtemps.  Ainsi  se  serait  constitué 
un  royaume  de  Bretagne  antérieur  d'un  siècle  à  la 
monarchie  française. 

Mais  où  cela  se  lit-il  ? 

Un  premier  dessin  de  cette  légende  se  trouve  dans 
la  chronique  pleine  de  fables  qui  porte  le  nom  de 
Nennius  :  elle  mentionne  l'établissement  de  Bretons  à 
qui  Maxime  concéda  un  vaste  territoire  * .  De  Conan  il 
n'est  point  encore  parlé.  Conan  n'apparaît  que  bien 
plus  tard  dans  le  roman  de  Geoffroy  de  Monmouth  ; 
Conan  y  figure  comme  un  prétendant  au  trône  de  Bre- 
tagne avec  qui  Maxime  transigea  en  lui  donnant  un 
autre  royaume  dans  l'Armorique  *.  A  ce  conte  se  lie 
celui  d'Ursule  et  onze  mille  vierges,  épouses  destinées 
aux  Bretons,  qui  furent  ensevelies  dans  les  flots  ou 
jetées  sur  des  côtes  inhospitalières  *. 


^  Noiuit  dimittere  milites  qui  pcrrexerant  cum  eo  ad  Bri- 
tanniam,  ad  nxores  suas  et  filios  suos  et  ad  possessiones 
suas.  Sed  dédit  illis  multas  regiones  a  stagne  quod  est 
super  vertîcem  mentis  Jovis  usque  ad  civitatem  qua*.  voca- 
tur  CantguiCy  et  usque  ad  cumulum  occidentalen),  id  est  crue 
Ochidient,  Hi  sunt  Brettones  Armoricani  {Nenn,,  §  27).  — 
Les  indications  géographiques  qu'on  vient  de  lire,  ont  em- 
barrassé ceux  qui  ont  voulu  en  faire  l'application.  On  a  com- 
munément supposé  que  le  inons  Joins,  indiqué  comme  la 
limite  orientale  de  l'établissement  breton,  est  le  mont  Saint- 
Michel. 

'  Galfr,  Monumet,  hist.  Brilonum.  V,  9-16. 

*  Ce  conte  de  Geoffroy  fut  reproduit  par  Wace  avec 
quelques  variantes.  (V.  5,943  et  s.) 
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Nennius,  Geoffroy,  sont  de  médiocres  autorités.  Le 
fait  en  lui-même  est  bien  peu  vraisemblable  :  Maxime 
avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  la  lutte  qu'il 
allait  engager  et  dans  laquelle  il  succomba  ;  est-il  à 
croire  qu'il  se  soit  privé  des  Bretons  qui  l'avaient 
suivi?  Supposez  même  qu'il  leur  eût  fait  la  concession 
alléguée,  elle  aurait  été  enveloppée  dans  l'abolition  de 
tous  ses  actes  qui  fut  prononcée  après  sa  défaite  *. 
La  Notitia  dignilalum  utriusque  imperii^  rédigée  au 
temps  d'Honorius,  fait  connaître  l'état  de  l'Armo- 
rique  à  ce  moment  ^  :  aucun  établissement  breton 
n'y  figure. 


m 


Nous  trouvons  dans  la  Gaule  franque  une  tout 
autre  tradition  :  les  Bretons  étaient  des  réfugiés  qui 
vinrent,  au  temps  de  l'invasion  saxonne,  chercher  un 
asile  dans  l'Armorique  '. 

«  V.  God.  Theod.  XIII,  H,  c.  13,  15,  IC. 

«  D.  Bouq.  1,  125. 

3  Cttm  ab  Anglis  et  Saxonibus  Britannia  insula  fuissct 
invasa,  magna  pars  incolarum  ejus  mare  trajiciens  in 
uUimis  GalUsD  finibus  Yenetorum  et  Guriosolilorum  regio- 
nés  occapavit.  (Ëginh.  Annal.,  a.  786).  —  Quondam  ratibus 
ad  istam  devecta  est  citra  mare  Britannicum  terram,  tem- 
poro  non  alio  que  gens  barbara  duduro,  aspcra  jam  armis, 
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Cette  tradition  concorde  avec  ce  que  rapporte  Gil- 
das.  Il  montre  des  masses  de  Bretons  abandonnant 
alors  leur  pays  avec  des  cris  douloureux  pour  gagner 
au  delà  de  la  mer  une  contrée  hospitalière  ^  Gildas  n*a 
pas  besoin  de  nommer  cette  contrée  pour  que  nous  la 
reconnaissions  :  d'étroits  rapports  s'étaient  maintenus 
entre  les  Bretons  et  rArmorique  qu'ils  nommaient 
Llydaw;  ce  pays  leur  apparut  dans  leur  malheur 
comme  une  autre  patrie. 

On  conservait  particulièrement  en  France  le  sou- 
venir d'une  grande  émigration  qui  se  fit  de  l'ile  de 
Bretagne  dans  TArmorique  en  l'an  513  ^.  Hais  l'émi- 
gration avait  commencé  plus  tôt.  Il  paraît  même  que 
des  Bretons  étaient  établis  dans  l'Armorique  dès 
avant  le  temps  où  l'invasion  saxonne  prit  un  grand 
développement.  Gildas,  en  effet,  dit  que  les  Bretons 
luttèrent  contre  les  Saxons  sans  trop  de  désavantage 
jusqu'à  la  bataille  du  mont  Badon  2,  placée  par  Bède 
en  493  et  par  les  Annales  de  la  Cambrie  en  516. 
Et  cependant,  dès  461,  un  évêque  breton  figurait 
dans  un  concile  tenu  à  Tours  '.  En  469  le  conseil  était 

moribus  indiscreta  Saxonnm  maternam  possedit  cespitem. 
(Gurdestin.  Vita  S.  Guengualoei). 

^  Transmarinas  regîones  petobant  cum  ulalatu  magDO. 

2  ChlodovîBO  susceperunt  filii  ejus...  Tempore  htijus  Chlo- 
tarii  venerunt  transmarini  Britanni  Britones  in  minorem 
Britanniam.  (Chroru  Nannet,,  ann.  513.  ap.,  Lobineauit,  31.) 

•  Nunc  cives ,  nunc  hostes  vincebant  usque  ad  an  nu  m 
obsidionis  Badonici.  (Gild.,  c.  26.)  ^ 

*  Mansuetus  episcopus  Britonum.  (D.  Bonq.  i,  785,  not.) 


LA  BHETAeNE  ARMORICAINE  283 

donné  aux  Wisigoths  d'attaquer  les  Bretons  établis 
près  de  la  Loiret  Si  Ton  en  croit  Thistorien  des 
Goths,  Jornandës,  ils  y  étaient  même  déjà  en  si 
grand  nombre  qu'un  chef  breton,  Riothime,  put  s'unir 
aux  troupes  romaines  avec  un  corps  de  douze  mille 
hommes  pour  arrêter  les  entreprises  des  Wisigoths  *. 
—  Mais,  d'autre  part,  on  sait  que,  dès  ayant  l'invasion 
saxonne,  l'tle  de  Bretagne  avait  été  saccagée,  mise 
à  feu  et  à  sang  par  les  Pietés  et  les  Scots.  D'autres 
fléaux  s'étaient  ajoutés  à  celui-là  :  une  famine  en 
&&7,  une  peste  en  A&9.  Ainsi  pourraient  s'expliquer 
de  premières  émigrations.  Il  se  peut  aussi  qu'il  se 
fût  fait  dans  l' Armorique  quelque  étabUssement  bre- 
ton  plus  ancien,  d'un  caractère  incertain,  et  que  la 
légende  de  Conan  recouvre  un  fait  réel  qu'on  ne 
saurait  définir'.  L'établissement  des  Bretons  ayant 


^  Britannos  super  Ligerim  sites  impugnari  oportore 
(V.  Bidon.  Apollin.  ep.  i,  9.) 

*  Jornand.  Le  teb,  Get.  c.  45.  Ce  fait  est  placé  par  Jor* 
nandès  sous  le  règne  de  l'empereur  Anthemius,  qui  régna  de 
467  à  472.  Dubos  a  supposé  sans  vraisemblance  que  les 
Bretons  de  Riotbime  avaient  été  recrutés  dans  la  L'île  de 
Bretagne.  (Cf.  ttist,  crit.  de  la  mon,  fr,  liv.  m,  ch.  9). 

3  On  a  conjecturé  que  des  Lètes  bretons  furent  établis 
par  Tautorité  romaine  dans  TArmorique  ;  conjecture  déduite 
du  nom  de  Letavia,  sous  lequel  TArmorique  fut  quelquefois 
désignée.  Mais  c'était  une  forme  latine  du  mot  Llyddaw  qui 
a  été  expliqué  ci-dessus.  Les  Lètes  de  la  fin  de  TËmpire 
furent  des  barbares  vaincus  et  transportés  en  territoire  ro- 
main pour  concourir  à  sa  défense;  les  Bretons,  devenus 
Romains,  n'étaient  point  dans  cette  condition.  Aussi  la  iVo- 
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pris  des  proportions  toutes  nouvelles  à  la  suite  de 
rinvasion  saxonne,  ce  souvenir  effaça  les  autres. 

On  voit  que  l'établissement  des  Bretons  dans  la  pé- 
ninsule armoricaine  reste  obscur  pour  ses  commence- 
ments. Mais,  que  la  transformation  du  pays  ait  été 
principalement  le  résultat  d'émigrations  provoquées 
par  l'invasion  saxonne,  on  n'en  saurait  douter.  Un 
témoignage  s'en  trouve  dans  les  habitudes  de  langage 
qui  se  sont  conservées  chez  nos  Bas-Bretons  :  pour  eux 
l'Anglais  est  encore  le  Saeson;  et  ils  donnent  le  nom 
de  Galos  à  lem*s  voisins  de  langue  française.  Voilà 
bien  la  descendance  de  Bretons  réfugiés  sur  la  terre 
de  Gaule  pour  échapper  au  fer  des  Saxons. 


IV 


Un  auteur  qui  composa,  au  temps  de  Louis  le 
Débonnaire,  un  récit  versifié  de  l'expédition  faite 
par  ce  prince  en  Bretagne,  Ermold  Nigel,  montre  les 
Bretons  fugitifs  se  présentant  en  suppliants  ;  des  terres 
leur  sont  concédées  sous  la  charge  d'une  redevance; 
mais  à  mesure  que  leur  nombre  s'accroît,  ils  s'enhar- 
dissent, et,  changeant  d'attitude,  ils  en  viennent 

titia  qui  ônumèro  les  corps  do  Lètes  établis  en  Gaule  ne  fait- 
elle  aucune  mention  de  I^ies  bretons. 
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à  présenter  en  guise  de  tribut  le  fer  de  leurs  aniies  ; 
ils  réussissent  à  se  rendre  maîtres  dans  le  pays  qui 
leur  a  accordé  une  hospitalité  généreuse,  impru- 
dente ^ .  —  C'est  un  ennemi  qui  parle  ainsi  :  on  ne  peut 
accepter  de  confiance  ce  qu'il  raconte;  le  fond  du 
récit  n'en  a  pas  moins  une  gi*ande  vraisemblance. 

Des  savants  bretons  aiment  mieux  croire  que  les 
réfugiés  s'établirent  sur  des  territoires  déserts,  défri- 
chés ensuite  par  eux.  La  législation  des  derniers  temps 
de  l'Empire  montre  partout,  a-t-on  dit,  les  campagnes 
désolées,  les  terres  sans  culture  ;  elles  étaient  offertes 
par  l'Etat  à  qui  se  chargerait  de  les  remettre  en  va- 
leur ^.  Des  terres  abandonnées  durent  manquer 
moins  qu'ailleurs  dans  l'Armorique,  livrée  pendant 
longtemps  à  l'a^parchie.  On  a  relevé  dans  l'hagio- 
graphie des  traits  qui  prêtent  appui  à  cette  supposi- 
tion '.  Tel  est,  notamment,  le  récit  d'une  émigra- 

*  Ermoldi  Nigelli  Carmen  de  reb.  gest.  Ludov.  pii,  lib.  m. 
(D.  Bouq.  VI.  37  et  s.) 

Ar?a  capit  prorsus,  atque  tributa  parât... 

Mox  spatiare  licet,  et  colère  arva  simul. 
Ut  requies  sibi  cessa,  movent  mox  horrida  bella, 

Et  custode  novo  rura  replere  parant. 
Lancea  pro  ccnsu,  munus  pro  jure  duelli, 

Redditur  bospitibus 

2  Voy.  C.  Theod.  xiiî,  11,  c.  13,  15.  16.  C.  Just.  xi.  58. 
De  omni  agro  deserto. 

'  Voy.  Bibl.  Nat.  Mss.  bl.  mnnt,  xxxvii:.  Vit.  S.  Meven, 
c  Lctaviam  maxime  cupientcs  quœsicrunt,  vel  quia  déserta 
erat...  »  —  Vit.  S.  Golven.  :  t  8oli  per  solitudinem  mariti- 
mam  quaî  plena  erat  nemoribus  errabundi ...»   —  Vit. 
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tioa  conduite  par  un  chef  nommé  Fracan  :  il  cher^ 
che  un  lieu  désert  où  sa  colonie  puisse  s'établir, 
et  le  trouve  bientôt  dans  un  territoire  qui  jusqu'à 
nos  jours  a  conservé  son  nom  (Ploufragan  «  canton 
des  Gôtes-du-Nord)  ^  —  Il  se  fit  sans  doute  des  ét4^ 
blissements  de  ce  genre.  Mais  tous  les  établissements 
n'eurent  pas  le  même  caractère;  tout  ne  se  passa 
point  d'une  manière  régulière  et  padfique  :  je  vois 
des  populations  se  plaindre  du  joug  que  les  Bretons 
font  peser  sur  elles  ;  elles  se  disent  opprimées  *. 

L'émigration  fut  un  fait  successif  qui  continua 
pendant  une  longue  série  d'années.  Occupation  de 
terres  abandonnées,  concessions  faites  par  les  proprié*- 
taires  de  grands  domaines,  intrusions  violentes,  voilà 
autant  de  modes  divers  d'établissement  dont  chacun 
dut  avoir  son  jour.  Il  est  à  croire  que  les  concessions 
furent  le  mode  prédominant,  et  qu'elles  eurent  les 
suites  dont  Ermold  Nigel  a  laissé  ime  vive  peinture. 

S.  Salin,  :  c  In  loco  déserte  et  nemoroso  tuguriolum  colloca- 
vit.  »  Vit,  S.  GuenguoL  :  c  Fundum  quemdam  reperiens 
silvis  dumisque  undique  circumseptum...  » 

*  V.  D.  Morice.,  I,  476. 

3  In  captivitate  Britannorum  positi  gravi  juge  sabditi  su- 
mus.  (Greg.  Tur.,  x.,  9.) 
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Le  clergé  prit  une  grande  part  à  l'émigration.  Le 
pasteur  marcha  souvent  à  la  tête  de  son  troupeau  pour 
le  sauver  d'un  dernier  malheur,  la  perte  de  sa  foi  sous 
des  maîtres  païens.  Des  monastères  nombreux  se  fon- 
dèrent, et  les  moines  se  mirent  à  défricher  les  terres 
incultes  qui  entouraient  la  pieuse  retraite  *. 

L'hagiographie  représente  souvent  les  saints  bretons 
conune  les  évangélisateurs  d'un  pays  qui  était  encore 
presque  entièrement  païen  '.  Voilà  le  sujet  d'une  con- 
troverse qui  s'engagea  au  siècle  dernier  entre  deux 
savants  religieux.  Dom  Lobineau,  dans  ses  Vies  des 
saints  bretons,  avait  exposé  cette  thèse;  elle  fut 
vivement  attaquée  par  un  autre  bénédictin,  dom 


*  Diniunt  arbores,  succidunt  fruteta,  avellunt  vêpres  spi- 
narumquo  congeriem,  siivamque  densissimam  brevi  redu- 
cunt  in  planitiem.  (Vit,  S.  Brioci.) 

*  Plurimi,  inter  quos  princepa  regionis  illius,  ad  illam  con- 
venientes  ah  errore  paganorum  ad  christianismum  reversi 
baptisati  sunt.  (Vit,  S,  SuUn,  Boll.  oct.  i.  —  Ërant  enim  taac 
temporis  Venetenses  pêne  omnes  gentiles.  (Vit,  S.  MeUin, 
BolL  6  janv.  —  Antiquissima  civitas  Âletis  {Aleth,  aujour- 
d'hui Saint'Servan)  eo  tempère  populis  et  navalibus  com- 
merciis  frequentata,  sed  christiaoa  fide  erat  vacua«  (Vit. 
S.  Maclov.  ap.  act.  ss.  0.  6.  B.) 
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Liron  *.  Cette  polémique  s'est  renouvelée  de  nos 
jours  :  la  thèse  de  dom  Lobineau,  reprise  par  M.  de 
la  Borderie,  a  trouvé  un  nouvel  adversaire  dans  le 
docteur  Halleguen«  champion  dévoué  de  la  vieille 
Armorique  *. 


VI 


Les  Bretons  occupèrent  d'abord  le  territoire  des 
Curiosolites  et  des  Osismes  (Côtes-du-Nord  et  Finis- 
tère), puis  le  territoire  des  Venètes  (Morbihan). 
Quant  aux  territoires  de  Rennes  et  de  Nantes,  ce  n'est 
qu'au  neuvième  siècle  qu'ils  furent  annexés  à  la  Bre- 
tagne '. 

Le  pays  de  Vannes  fut  appelé  Broërec  (pays  d'Erec) 
parce  que  Erec  en  avait  été  le  premier  chef.  Le  nom  de 
Comouaille  fut  donné  au  pays  des  Osismes  ;  au  pays 
des  Curiosolites  le  nom  de  Domnonée  :  deux  noms 

*  Apologie  pour  les  Armoricains  et  pour  les  Eglv^es  des 
Gaules,  1708. 

2  Ij  Armorique  bretonne,  i864. 

3  On  Toit ,  aux  temps  mérovingiens ,  des  envoyés  de 
Gontran  et  de  Chilpéric  l^**  se  plaindre  de  Tenvahissement 
du  comté  de  Nantes  :  les  Bretons  répondent  :  c  Seimus  et 
nos  civitates  istas  Ghlotarii  régis  filiis  redhiberi...  (Greg. 
Tur.,  IX,  18.)  —  En  824,  Louis  le  Débonnaire  marche  contre 
les  Bretons;  on  lit  dans  Eginhard  :  f  Jmperator  Redonas. 
civitatem  Britanninp  contiguam,  venir,  i  (Eginh.,  Ann,  824.) 
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empruntés  à  l*Ile  de  Bretagne  où  le  géographe  Pto- 
lémée  nous  montre,  aux  temps  romains,  des  Domnonii 
et  des  Camavii,  Les  émigrés  bretons  firent  ce  qu'a- 
vaient fait  les  fugitifs  d'Ilion,  donnant  à  leur  nouvelle 
demeure  des  noms  qui  leur  rappelaient  la  patrie  perdue . 
Ainsi  se  constituèrent  de  petits  Etats  bretons  dont 
les  chefs  se  qualifiaient  de  rois  ' . 


VII 


C/est  ce  que  ne  comprirent  pas  les  premiers  histo- 
riens de  la  Bretagne  :  ils  crurent  que  l'établissement 
des  Bretons  avait  créé  une  monarchie  unique.  On  lisait 
dans  des  chartes  les  noms  de  petits  rois  bretons  :  de 
noms  tirés  de  ces  chartes  on  composa  une  dynastie 
artificielle  de  monarques  qui  auraient  régné  sur  toute 
la  Bretagne  *.  On  la  fit  remonter  jusqu'au  fabuleux 

*  Du  royaume  do  Gornouaille  se  détachèrent  un  comté 
de  Léon  et  un  comté  de  Power.  Les  trois  royaumes  de 
Bretagne  confinaient  de  divers  côtés  à  la  région  couverte 
de  bois  qui  occupait  le  centre  de  la  péninsule,  sorte  de 
territoire  neutre  rétréci  de  jour  en  jour  par  les  défriche- 
ments qu'entreprenaient  les  populations  voisines. 

*  Je  prends  comme  exemple  Grallon,  dont  on  fit  un 
roi  de  toute  la  Bretagne,  et  son  plus  grand  roi.  Il  n'avait 
été  qu'un  roi  de  Gornouaille  :  Gradlonus,  Cormihise  ^ex,  ad 
eumdem  familiarissimum  habuit  colloquium...  (  Vit,  S.  Guen» 
g  ml.) 

19 
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Conan  Mériadec  en  empruntant  à  Geoffroy  de  Mon- 
mouth  les  noms  de  ses  prétendus  successeurs.  L'idée 
d'une  monarchie  bretonne,  plus  ancienne  d'un  siècle 
que  la  monarchie  française,  était  propre  à  flatter 
l'amour-propre  breton;  aussi  trouva-t-elle  un  facile 
accueil.  Cette  thèse  servit  d'appui  à  des  prétentions 
politiques  qui  la  rendirent  encore  plus  chère. 

Elle  jouissait  d'un  complet  crédit  quand  dom  Lobi- 
neau  publia  sa  grande  histoire  de  Bretagne.  Sans  oser 
attaquer  de  front  Fidée  régnante,  il  émit  un  doute  sur 
Conan  Mériadec  et  laissa  dans  l'ombre  ses  successeurs. 
Mais  Conan  et  sa  dynastie  trouvèrent  bientôt  un 
défenseur  intrépide  dans  im  prêtre  breton,  l'abbé 
Gallet^  Rien  ne  l'embarrassa.  Si  les  chartes  mon- 
traient plusieurs  rois  bretons  régnant  au  même  temps, 
Gallet  n'en  soutenait  pas  moins  l'unit^  du  royaume  de 
Bretagne  :  «  C'est,  disait-il,  que  le  monarque  breton 
fut  appelé  tout  à  la  fois  de  ces  divers  noms*  »  L'œuvre 
de  Gallet  prit  place  en  tête  du  nouveau  recueil  de  mo-* 
numents  de  l'histoh^e  de  Bretagne  publié  par  D.  Morice. 
Le  système  accrédité  ne  plaisait  pas  seulement  au 
pays  :  il  plaisait  encore  plus  à  une  grande  famille 
pleine  d'orgueil  et  d'ambition,  la  famille  de  Rohan,  qui 
prétendait  descendis  de  Conan.  Son  influence  paraît 
ne  pas  avoir  été  étrangère  à  ces  publications. 

Je  ne  suis  pas  surpris  du  succès  que  ce  système 

'  Dissertation  historique  sur  l'origine  des  Bretons. 
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obtint  en  Bretagne.  Ce  qui  m'étonne  davantage  c'est 

■ 

de  le  retrouver  dans  des  œuvrer  sérieuses,  savantes, 
composées  de  notre  temps,  comme  V Histoire  de  Bre- 
tagne de  M.  Daru. 


VIII 


Quels  rapports  s'établirent  entre  les  cbëfâ  firétotis 
et  les  princes  Francs? 

On  ne  se  contentait  pas  autrefois  de  soutenir  lèi 
thèse  que  je  viens  de  réfuter.  On  prétendait  même  que 
la  monarchie  bretonne  continua  d^exister  à  côté  de  là 
monarchie  franque  jusqu'à  Tépoque  carlovingienne. 

One  chronique  qui  raconte  l'établissement  de  la 
monarchie  française  par  Clovis,  le  montre  s'avançant 
en  victorieux  jusqu^à  1^  Seine  ;  elle  ajoute,  sans  antres 
détails,  que  son  autorité  s'étendît  bientôt  jus^'à  la 
Loire  *.  Vous  ne  trouverez  ailleiu*s  rien  de  plus  précis. 
Un  historien  de  l'Empire  d'Orient  mentionne  vague- 
ment uû  traité  qui  se  conclut  entre  Clovis  et  les  Armo- 
ricains^. Il  est  à  croire  que  les  Bretons  consentirent 
à  reconnaître  son  autorité,  sans  devenir  pleinement  ses 
sujets.  Deux  faits  sont  certains  :  c'est  d'abord  l'exis- 

^  £o  tempore  Ghlodovechus  amplificans  regnam  sûum 
usque  Hequanam ;  sëquenti...  tompore  usque  Ligeri  fluvio 
occupavit.  [GeiL  Francon,  c.  14.) 

•  Procope,  de  Bell,  golh. 
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tence  d'un  traité  d'une  date  incertaine  par  lequel 
furent  fixées  des  limites  qu'on  s'engagea  de  part 
et  d'autre  à  respecter  ';  c'est  encore  la  dépen- 
dance imposée  aux  chefs  Bretons  :  Grégoire  de  Tours 
atteste  formellement  la  subordination  de  ces  chefs 
aux  princes  francs*.  Son  témoignage  est  confirmé  par 
Eginhard,  conseiller  et  biogi-aphe  de  Charlemagne  ', 
et  par  un  concile  tenu  sous  Charles  le  Chauve  *.  Les 
chefs  Bretons  devinrent  donc  vassaux  des  princes 
francs.  Qualifiés  de  rois  auparavant,  ils  purent 
se  faire  encore  appeler  ainsi  chez  eux;  mais  les 
princes  francs  ne  leur  reconnaissaient  d'autre  titre 
que  celui  de  comtes. 

Comtes  ou  ducs,  tel  fut  dans  la  monarchie  franque 
le  titre  d'officiers  royaux  gouvernant  un  territoire  plus 
ou  moins  étendu.  Le  même  titre  fut  appliqué  à  des 
pouvoirs  d'un  autre  genre,  aux  chefs  d'Etats  incorporés 
t  la  monarchie  franque  tout  en  conservant  un  reste 

^  c  Non  ignoras,  disait  Childebert,  quod  certi  fines  ab 
initie  dominationis  Francoram  fuerint  quos  ipsi  vindica- 
verunt  sibi,  et  certi  quos  petentibus  concesserunt  Bri- 
tannis.  »  (Ap.  Sirmond.,  Concil.  GalL,  in,  70.) 

^  Sempcr  Britanni  sub  Francorum  potestate  post  obitum 
régis  Giodovechi  fuerunt,  et  comités,  non  reges,  appellati 
sunt.  {Greg.  Tur.,  iv.  4.) 

'  Is  popiilus  a  regîbus  Francorum  siibactus  ac  tributarius 
factus  imposituit)  sibi  vectigal,  licot  invitus,  solvere  soiebat. 
(Eginh.,  Annal.f  adann.  786.) 

*  Recordetur  (Salomo)  gentem  Britannorum  Francis  ab 
initio  fuisse  subjoctani.  (Conc.  TulL,  ann.  859;  Hard,  Concil. 
V.  494.) 
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d'existeuce  nationale.  Les  ducs  des  Bavarois,  des 
Allemands  furent,  aux  temps  mérovingiens,  de  grands 
vassaux  des  princes  francs  ;  rois  déchus,  gardant  en- 
core une  quasi  souveraineté,  mais  réduits  au  titre  de 
ducs  qui  marquait  leur  dépendance.  Pareille  chose  eut 
lieu  pour  les  petits  rois  bretons  :  ils  devinrent  aussi 
des  vassaux,  avec  le  titre  plus  modeste  de  comtes  ^ 
Les  Bretons  furent  des  vassaux  aussi  peu  soumis 
que  rétaieiit  les  Cambriens  vis-à-vis  des  Saxons^.  Les 
marches  bretonnes  ^  furent  le  théâtre  d'entreprises 
sans  cesse  renouvelées  *.  Les  comtés  de  Rennes  et  de 
Nantes  étaient  fréquemment  envahis  *.  Les  vignobles 
du  territoire  nantais  excitaient  surtout  la  convoitise 
des  Bretons,  qui  venaient  en  armes  y  fake  la  ven- 
dange®. Les  princes  francs  eurent  à  faire  plus  d'une 
expédition  en  Bretagne  pour  châtier  cette  insoumis- 

*  Et  comités,  non  reges,  appellaii  sunt.  {Greg.,  foc.  cit.) 
^  Invitus  solvere  solebat.  (Eginh.,  foc.  cU). 

^  Yido  cornes  qui  in  marca  Britannica  proîsidcbat.  (Annal. 
Fran.,ann.  799.  Bouq.,  v.  52.) 

*  Goas  magis  atque  magis  crcvit,  et  arva  replet, 
Jamque  buperba  nimis  Fraucorum  rcgna  lacessit. 
Ncc  contenta  solo  quo  peregrlna  fuit, 
Sperabat  Francos  exsuperarc 

(Ermold.  Migell.  IIL) 

*  Britanni  graviter  regionem  Khedonicam  vastaverunt. 
(Greg.,  V.  30.)  —  Britanni  valde  infesti  fucre  circa  urbum 
Nanineticam  atque  Rhedonicam.  (Greg.,  v.  3î.)  —  Britanni 
imminentes  in  terminuni  Namncticum  prœdas  cgerunt. 
(Grog.,  IX.  18.) 

*  V.  Greg.  Tur.,  v,  30,  32;  ix,  18. 
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sion  ^  ï^es  Bretons,  poussés  à  bout,  reconnaissaient 
leurs  torts,  et  faisaient  de  belles  promesses  bientôt 
viplées  •. 


IX 


Dans  la  décadence  mérovingienne,  alors  que  tous  les 
grands  chefs  germains  réduits  par  les  princes  ^francs 
à  la  condition  de  vassaux  entreprenaient  de  se  rendre 
indépendants,  les  chefs  bretons  ne  purent  manquer  de 
secouer  aussi  le  joug.  Les  premiers  Carlovingiens 
surent  réprimer  de  tous  côtés  ces  révoltes. 

Il  est  dit  que  Pépin  subjugua  la  Bretagne  '.  Ce 
succès  fut  éphémère,  car  Charlemagne  eut  à  la  recon- 
quérir. Une  expédition  conduite  avec  vigueur  remit 
la  Bretagne  sous  son  autorité  et  pendant  sa  vie  elle 
n'osa  plus  remuer  * . 

Mais,  le  grand  empereur  mort,  la  Bretagne  relève 

<  Greg.>  V,  27,  30,  32;  ix,  18,  25;  x,  9. 

^  Sacramento  se  constrinxit  quod  fidelis  régi  Chilperico 
esse  deberet.  (Greg.  Tar.,  y,  27.)  —  Scimus  et  nos  civitates 
istas  Glotharii  régis  filîis  redhiberi,  et  dos  ipsis  debere  esse 
subjectos.  (Greg.  Tur.,  ix,  18.) 

•  Ret  Pippinus  exercitum  in  Britanniani  dnxit...  totam- 
que  Britanniam  subjugavit.  (Annal,  Met.  753.  D.  Bouq.,  v. 
336.) 

^Yido  cornes...  ciim  sociis  coraitibus  Britanniam  ingres- 
sus  totamque  perlustrans  in  deditionem  accepit...Et  tota  Bri- 
tannorum  provincia,  qnod  numquam  antea  a  Francis  fue- 
rat,  a  Francis  subjugata  est.  (Ëginh.,  AnnaL  D.  Bouq.,  v,  42.) 
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aussitôt  la  tête  K  Un  breton,  Morman,  proclamé  roi  du 
pays,  ose  entreprendre  de  raffranchir  de  toute  sujé- 
tion •.  Louis  le  Débonnaire  dut  y  faire  une  nouvelle 
guerre  dont  nous  avons  le  récit  versifié  par  un  poëte 
du  temps  '.  Ce  qu'il  faut  y  chercher,  ce  ne  sont  pas 
des  beautés  d'art,  mais  des  peintures  de  mœurs  qui 
nous  font  connaître  la  Bretagne  de  ce  temps  :  par 
exemple  la  description  de  la  demeure  de  Morman, 
demeure  défendue  par  les  bois,  les  marais  et  les  eaux 
qui  l'entourent  *.  C'est  là  que  le  roi  breton  reçoit  le 
négociateur  qui  lui  a  été  adressé  par  Louis.  Il  allait 
peut-être  entrer  en  arrangement,  quand  sa  fière 
épouse  intervient  et  l'excite  à  ne  pas  céder  ;  l'envoyé 
impérial  ne  remporte  que  la  plus  superbe  réponse  ^. 


^  Videbatur  ea  provincia  tum  ex  toto  subacta,  fuissetque 
nisi  perfida  gentis  instabilitas  cite  id  aliorum,  solito  more, 
commutasset.  (Eginh.,  Annal.  —  D.  Bouq.,v,  214.) 

^  Nuntiatur  imperatori  inobedientium  protervia  Brittonum 
qui  in  tantam  eruperunt  insolentiam  utunum  suorum,Mor- 
manum  nomine,  regem  appellare  ausi  sint,  subjectionem- 
que  omnino  récusaient.  (Vit,  Lud,pii.  ;  D.  Bouq.,  vi,  102). 

'  Ermold.  Nigellus,  de  Rébus  geslis  LudoVicipii,  libri  III;  D. 
Bouq.,  VI.  37.  —  V.  Ampère,irw^  littéraire  de  la  France,  t.  II, 
ch.  XI.) 

4           Est  locus  hinc  silvis,  hinc  flumine  clnctus  tnuBno, 
Sepibus  et  sulxis^  atque  palude  situs 

B           Perge,  tuo  régi  celerans  hœc  yerba  renarra  : 
Nec  sua  rura  colo,  nec  sua  jura  volo. 
nie  habeat  Francos,  Brittanica  regmina  Murman 
Rite  tenet  ;  oensum  sive  tributa  yetat  ; 
Bella  dent  Franci,  confestiin  beUa  clebo 
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Nigel  peint  les  Bretons  avec  de  vives  couleurs,  mais 
ce  sont  des  couleurs  chargées  ;  il  faut,  en  le  lisant,  se 
souvenir  que  le  portmit  a  été  tracé  par  une  main 
ennemie  '. 

Morman  fut  vaincu,  et  la  Bretagne,  retombée  dans 
la  dépendance,  reçut  de  Louis  un  gouverneur  origi- 
naire du  pays,  Nomenoë.  Ce  que  Morman  avait  entre- 
pris, Nomenoë  rétissit  à  Taccomplir  par  la  ruse  et 
Taudace.  Bientôt  il  se  porte  le  défenseur  du  pays 
contre  le  gouvernement  franc,  s'attache  ainsi  la  Bre- 
tagne et  s'en  fait  proclamer  roi.  Pom'  mieux  s'assurer 
contre  toute  influence  extérieure,  Nomenoë  constitua 
une  église  nationale  soustraite  par  lui  à  la  juridiction 
du  siège  métropolitain  de  Tours  *.  La  métropole  de 
l'église  bretonne  fut  Dol ,  dont  Nomenoë  avait  fait 
sa  capitale,  placée  fièrement  près  de  la  frontière 
française  '. 

*■  Gens...  illa  quidciii  lucudax,  supcrba,  icbcliis, 

Hactenus  existit,  et  bonitato  carcns. 
Cliristicolum  retinct  tantum  modo  perfida  nomcii... 
Cura  pupillonim,  viduiB,  sive  ecclcsiaram 
Nulla  maiict  ;  coeunt  frator  et  ipsa  soror  ; 
Uxorcm  fi  atris  frater  capit  altci'f  et  omiics 
Incostu  vivunt,  atqueneranda  gérant. 
In  duniis  habitant,  lutrisque  cuinlia  condunt. 
Et  gaudeiit  rapto  vivere  moi^e  fora;. 

s  Cette  atteinte  hardie  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  fit 
naître  un  long  conflit  qui  ne  fut  vidé  qu'en  1199,  par  le 
pape  Innocent  IIL 

'  Un  écrit  du  temps,  composé  au  point  de  vue  du  siège  de 
Tours  (V.  Martenne  et  Durand,  Tlmaium  anecdotorum,  m, 
536;  D.  Bouq.,  vu,  49),  contient  un  autre  portrait  des  Bi-e- 
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La  gi^ande  féodalité  se  fondait  alors  en  France. 
C'est  le  temps  où  les  officiers  royaux,  ducs  et  comtes, 
parvinrent  à  changer  le  caractère  de  leur  autorité,  et 
se  transformèrent  en  grands  feudataires,  vrais  souve- 
rains quoique  vassaux,  gardant  leur  titré  ancien,  mais 
avec  une  nouvelle  signification.  Nomenoë  eut  ime  am- 
bition plus  haute  encore  :  il  se  fit  roi  indépendant. 
Charles  le  Chauve  régnait  alors  sur  la  France  ;  prince 
fatal,  qui  laissa  tout  tomber  en  dissolution  à  Tinté- 
rieur,  pour  poursuivre  au  dehors  des  entreprises  insen- 
sées. Nomenoë  mourut  sui*  son  trône. 

Son  fils  Ërispoê  lui  succéda.  Il  eut  lui-même  pour 
successeur  mi  parent,  Salomon.  Chaînes  consentit  à 
reconnaître  cette  royauté  bretonne,  parce  que  de  leur 
côté  Erispoë  et  Salomon  voulurent  bien  se  reconnaître 
vassaux  de  Charles  K 


tons  peint  d'une  main  aussi  peu  amie  que  celle  d'Ërmold 
Nigcll.  c  In  iliis  Britannis  nullus  cultus  religionis...  Nec 
leges  costodiunt,  nec  prœceptis  obediuat...  Sunt  superbi  et 
ultra  mudum  eiati,  iracundia  et  dolo  pleni,  omnibus  resis- 
tentes,  rapina  vivantes,  sorores  suas,  neptes,  consanguinas 
atque  aliénas  mulieres  adultérantes,  nec  non  et  hominum, 
quod  pejus  est,  libentissime  interfectores.  » 

C'est  dans  le  môme  esprit  que  le  moine  Heric  écrivait 
dans  une  vie  versifiée  de  Saint-Germain  (ap.  Yales.,  Not. 
GaU.,  p.  42)  : 

Torva  (gçns},  ventosa,  procax,  incauta,  rebellis, 
Incoiistans,  disparque  sibi  novitatis  amore... 

*  Les  Annales  de  Saint-Berlin  disent  d'Erispoë  :  «  Datis 
manibus  suscipitur,  et  tam  regalibus  indumentis  quam  pa- 
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Maisi  Charles  dut  leur  abandonner  les  territoires 
de  Rennes  et  de  Nantes,  qui  jusque-là  n'avaient  point 
fait  partie  de  la  Bretagne  ^  Salomon  se  dit  fière- 
ment souverain  de  la  Bretagne  et  d'une  partie  de  la 
France  9. 

Il  y  eut  ainsi  depuis  lors  une  Bretagne  de  langue 
française  &  côté  de  la  vraie  Bretagne,  qui  gardait 
son  idiome  celtique.  C'est  ce  qui  la  fit  plus  tard 
appeler  Bretagne  bretonnante  pour  la  distinguer  de 
la  Bretagne  de  langue  française.  Elle  s'en  distinguait 
elle-même  en  donnant  le  nom  de  Galos  à  ses  voisins. 


La  mort  de  Salomon  sans  enfants  fit  concevoir  à 


ternae  potestatis  ditione  donatur.  »  —  La  chronique  de  Re- 
ginoa  atteste  que  Salomon  régna  aux  mômes  conditions 
qu'Erispoc  :  c  Facta  pactione  eu  m  Salomone  quam  dudum 
cum  Herispio  fecerat.  i 

*  Ces  comtés  avaient  été  vigoureusement  attaqués  par 
Nomenoë  :  c  Nomeneus  Rhedonas  et  Nannetas  capiens  par- 
tem  murorum  portasque  eorum  destruxit.  »  {Chron.  aquiian, 
ap.  Pertz,  il,  253.)  Leur  annexion  à  la  Bretagne  fut  le  prix  de 
Phommage  prêté  à  Charles  :  «  Filius  Nomenogii  ad  Carolum 

veniens datis  manibus  suscipitur additis  in  super  ei 

Redonibus,  Nannetis.  »  (^Ann,  Bertin,  ;  ap.  D.  Bouq.,  vu, 
68.)  —  Cette  annexion  fut  définitive. 

*  Salomon*  gratia  dei  totius  Britanniœ  magnseque  partis 
Galliarum  princeps.  (D.  Morice,  preuves,  i,  305.) 
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Charles  le  Chauve  Tespérance  de  se  ressaisir  de  la  Br^ 
tagne  ;  il  s'empressa  de  déclarer  la  réunion  dq  ce 
royaume  h  sa  couronne  ^  Mais  cette  déclaration  ne  fut 
suivie  4'aucun  effet.  Les  derniers  rois  bretons  avaient 
eu  pour  viissiiux  des  comtes  qui  rostërent  les  maîtres 
du  pays.  Gqs  con^tes  entrent  aussitôt  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  chacun  cherchant  à  s'agrandir  aux 
dépens  de  ses  voisins,  et  à  étendre  son  autorité  sur 
toute  la  Bretagne  '. 

Telle  était  la  situation  quand  Charles  le  Simple  fit 
au  chef  des  Normands,  à  RoUop,  la  cession  qui  fondât 
un  duché  de  Normandie.  On  ne  connatl;  pas  Iq  textç 
de  ce  traité.  Il  est  rapporté  que  la  Bretagne  fut  com- 
prise dans  la  cession  ;  mds  cela  ne  se  lit  que  dans  des 
chroniques  normandes  composées  plus  tard'  :  elles  ont 
paru  suspectes  *.  Le  fait  cependant  n'a  rien  d'invrai- 


*  Regnum  quod  necessitate  Brittonibus  quondam  jara- 
mento  confirmatum  fuerat,  quia  de  illis  qnibus  firmatum  est 
nuilns  superstes  est...  recipiatur.  {Capitut.  877,  c.  23.  Baluz. 
II.  266.) 

>  Cornes  Bhedonensis  et  cornes  Yenetecsis  Alanns,  prœ- 
potentes  principes  BritanniaB,  monarchiam  affectant;  quibus 
ex  adverse  Leonise  et  Goloviae  comités  resistere  contendunt  ; 
adeoque  Britanniœ  prindpatum  dividunt,  quod  quilibet  eo« 
rum  in  sua  terra  regem  se  Britonum  nuncupant.  [Chron. 
Nannet,  ap.  D.  Lobineau,  ii,  preuves,  p.  42.) 

'  Par  Dudon  de  saint  Quentin  et  Guillaume  de  Poitiers. 

*  y.  la  dissertation  de  dom  Lobineau  réfutée  par  Yertot 
{Traité  hist.  de  la  mouvance  de  la  Bretagne,  1710,  p.  102  et  s.)  ; 
et  par  Fabbé  des  Thuilleries.  (Dissertation  sur  la  moumnce 
de  Bretagne,  il {{.) 
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semblable.  £11  cédant  ses  droits  sur  la  Bretagne, 
Charles  le  Simple  ne  faisait  pas  un  grand  sacrifice  : 
il  n'avait  plus  sur  ce  pays  qu'une  ombre  d'autorité; 
les  Normands  devaient  y  établir  la  leur,  et  tenir 
ensuite  la  Bretagne  au  même  titre  que  la  Noimandie, 
en  reconnaissant  pour  lun  et  pour  l'autre  pays  la 
souveraineté  de  la  couronne  à  laquelle  la  Bretagne 
serait  ainsi  rattachée. 

C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu  ensuite.  La  Bretagne 
ne  fut  pas  conquise  par  les  ducs  normands,  mais  elle 
devint  leur  vassale  ;  ce  fut  un  fief  relevant  de  la  Nor- 
mandie, un  arrière-fief  de  la  com'onne. 


XI 


Elle  ne  subit  pas  sans  luttes  cette  vassalité  ;  bien 
des  fois  elle  fit  de  nouveaux  efforts  poui*  s'arracher 
à  mie  dépendance  humiliante.  Mais  la  lutte  devint 
trop  inégale  quand  la  maison  normande  régna  sur 
l'Angleterre  et  put  ainsi  peser  d'un  double  poids  sur 
la  Bretagne.  Alors  même,  cependant,  la  Bretagne  ne 
se  résigna  point  ;  mais  ses  révoltes  étaient  mdemeiit 
châtiées. 

La  Normandie,  qui  s'avança  d'un  pas  si  rapide  dans 
la  voie  de  la  civilisation,  traitait  avec  dédain  les  Bre- 
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tons  :  peuple  sans  agriculture,  est-il  dit,  qui  ne  sait 
qu'élever  des  bestiaux  poiu*  se  nourrir  de  leur  chair  et 
de  leur  lait  ;  peuple  de  mœurs  grossières,  qui  vit  de 
rapine  et  de  brigandage  quand  il  n'a  pas  de  gueiTe 
extérieure  à  soutenir...  Guillaume  de  Poitiers,  qui  les 
peint  ainsi,  est  forcé  de  rendre  hommage  à  leur  cou- 
rage, à  l'ardeur  avec  laquelle  ils  marchent  au  combat  ; 
mais  il  leur  reproche  d'abuser  de  la  victoire  et  de  ne 
pas  respecter  les  morts*.  Ce  portrait  des  Bretons  au 
douzième  siècle  rappelle  celui  qu'Ermold  Nigel  et 
d'autres  avaient  tracé  au  neuvième.  Il  rappelle  aussi 
un  peu  le  portrait  des  Gallois  peint  par  Girald. 

Gallois  et  Bretons  se  trouvaient  dans  une  situation 
analogue  vis-à-vis  de  la  puissance  anglo-normande. 
Ils  confondirent  leur  haine,  se  prêtèrent  à  l'occasion 
un  mutuel  appui.  On  avait  des  souvenirs  communs, 
fidèlement  entretenus  ;  il  se  fit  un  échange  d'illusions 
patrioticpies  :  on  s'encourageait  de  part  et  d'autre  dans 
la  croyance  aux  prophéties  de  Merlin  qui  promettaient 
une  délivrance  ;  on  s'enthousiasmait  à  l'envi  pour  la 
gloire  d'Arthur,  et  l'on  attendait  son  réveil  avec  une 
foi  pareille  *.  Quand  le  nom  d'Arthur  fut  donné  à  son 

*  Les  Bretons  avaient  sans  doute  gardé  Pusage  barbare  de 
couper  la  tôte  d'un  ennemi  pour  s'en  faire  un  trophée.  C'est 
ainsi  qu'une  vieille  poésie  qui  se  lit  dans  lo  cartulaire  de 
Landevenec,  montre  le  roi  Grallon  : 

Jam  tune  quinquc  dncum  tmncato  ?ertice... 

2  Vade  in  Armoricum  regnum,  in  minorem  Britanniam,  et 
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berceau  au  comte  de  Bretagne  qui  devait  être  la  rie» 
time  de  Jean  sans  Terre,  ce  fut  une  manifestation  du 
sentiment  national  et  des  espérances  attachées  à  oe 
nom  *•  On  riait  ailleurs  des  espérances  bretonnes  *; 
elles  n'en  étaient  pas  moins  invincibles.  Sur  la  foi  de 
Merlin,  on  rêvait  un  âge  d'or  aussi  beau  que  l'azur 
du  ciel,  où  la  Bretagne  porterait  de  nouveau  à  son 
front  le  diadème  de  ses  anciens  jours'. 


XII 


Le  crime  de  Jean  fournit  à  Philippe-Auguste  rocca- 


prfBdioa  per  plateas  et  vioofi  Ârthuram  Britoaem  more  cœte- 
rorum  mortuum  esse-,  et  tune  certe  reipsa  probabis  veram 
esge  Merlini  prophetiam...  Si  tamen  immunis  évadera  inde 
pottteris  quin  aui  maledictis  audieutium  opprimaris^  aut 
certe  lapidibus  obruaris.  (Alanas  de  Insulis,  Explan,  in 
prophet,  iierlin.) 

^  Gum  ejud  avus  nomen  Buum  imponi  jussisset,  cootiH'- 
dictum  est  a  Britonibus,  et  solemni  acclamatioiie  Arthurus 
est  dictus...  Puerulum  sibl  Artburam  sub  magno  hujus  no- 
minis  otnine  nutriebant.  (Giiill.  Neubr.  ap.,  D4  BoU(}«i  xvin, 
53.) 

^  Quitus  si  credideris, 

Expectaro  poteris 
Arthurumcum  Britonibus. 

(Petr.  Blesens.,  Ep.  LVU.) 

s  Posterltas  magni  tollet  diadema  Britanni^ 

Amorici  montes  asquabunt  vertioe  nubos.... 
Aurea  libertas  et  cœlo  concolor  wtas. 

(Joanii.  Cornubîensis,  PropA.  Merlin.  Exposii.) 
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sîon  de  se  saisir  de  la  Normandie.  La  Bretagne  passa 
sous  le  gouvernement  d'une  ftimille  d'origine  capé- 
tienne par  le  mariage  de  Pierre  de  Breux  avec  l*héri- 
tière  de  Bretagne.  Cette  famille  se  montra  peu  fidèle 
à  son  sang  :  dans  la  lutte  séculaire  de  la  France 
contre  l'Angleterre  elle  se  tourna  plus  d'une  fois  du 
côté  de  là  puissance  ennemie. 

Enfin,  au  seizième  siècle,  la  Bretagne  fut  réunie  défi- 
nitivement à  la  couronne.  Il  ne  fallut  pas  moins  de 
trois  mariages  pour  consommer  cette  réunion  labo- 
rieuse. 

La  Bretagne  avait  fait  alors  ses  conditions,  stipulé  ses 
garanties.  Des  conflits  éclatèrent  souvent  depuis  entre 
le  gouvernement  royal  qui  tendait  à  établir  la  centra- 
lisation, l'uniformité,  et  la  Bretagne  obstinée  dans  la 
défense  de  ses  franchises,  de  ses  privilèges.  Plus  favo- 
risée que  la  plus  grande  partie  de  la  France^  la  Bre- 
tagne avait  conservé  une  assemblée  représentative, 
des  Etats  qui  défendaient  ses  droits  avec  vigilance  et 
fermeté*  Elle  garda  dans  ses  rapports  avec  la  Cou- 
ronne une  attitude  qui  la  distinguait  de  toute  autre 
province.  Elle  se  disait  une  nation  qui  avait  eu  ses 
rois  avant  qu'il  existât  une  France,  et  la  nation  bre- 
tonne réclamait  avec  hauteur  l'observation  exacte  des 
conditions  sous  lesquelles  elle  avait  consenti  à  se 
réunir  à  la  nation  française. 

Les  savants  du  pays  accommodèrent  son  histoire  à  ses 
prétentions.  La  Mouvance  de  Bretagne  était  une  ques- 
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tion  brûlante,  remise  sur  le  tapis  quand  s'élevaient 
des  conflits  entre  la  province  et  la  royauté.  Le  gou- 
vernement, s'engageant  lui-même  dans  ces  discussions 
rétrospectives,  jugea  bon  de  faire  réfuter  les  thèses 
bretonnes  par  ses  historiographes  :  au  seizième  siècle 
par  Vignier  ',  au  dix-huitième  par  Vertot  *. 

Ces  questions  n'ont  plus  qu'un  intérêt  purement 
historique.  Mais  l'esprit  batailleur  des  Bretons  se 
réveille  parfois  dans  les  discussions  relatives  à  des 
points  d'histoire  locale.  Ainsi,  quand  des  écrivains  de 
la  Bretagne  viennent  dire  que  les  émigrés  de  la  grande 
île  trouvèrent  ce  coin  de  la  Gaule  encore  inculte  et 
païen,  et  qu'il  fut  défriché  par  leurs  mains,  évangélisé 
par  leur  parole,  les  fils  de  la  vieille  Armorique  se 
lèvent  pour  repousser  l'injure  faite  à  leurs  pères,  et 
protestent  avec  colère  contre  ce  Brelomme^. 

*  Traité  de  l'ancien  état  de  la  Petite  Bretagne  et  du  droit  de  la 
couronne  sur  (celle,  1582. 

*  Traité  historique  de  la  mouvance  de  la  Bretagne,  1710.  — 
Histoire  critique  de  l'établissement  des  Bretons  dans  les  Gaules, 
1720. 

3  V.  V Armorique  du  D*  Halleguen. 


CHAPITRE  VI 
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I 


La  langue  française  de  la  Haute-Bretagne  devint 
de  bonne  heure,  dans  la  Basse,  la  langue  de  l'aris- 
tocratie, des  lettrés,  de  la  bourgeoisie  :  le  vieil  idiome 
ne  fut  plus  que  la  langue  du  peuple  des  campagnes. 
C'est  au  siècle  dernier  seulement  que  l'attention  s'est 
portée  sur  cet  idiome  regardé  jusque-là  comme  un 
patois  grossier.  On  reconnut  bien  vite  que  c'était  une 
langue  ayant  ses  caractères  propres,  im  reste  proba- 
blement de  la  langue  des  anciens  Celtes.  La  linguis- 
tique était  alors  dans  ses  premiers  tâtonnements,  four- 
voyée à  la  recherche  d'une  langue  mère  de  laquelle 
seraient  sortis  tous  les  idiomes  humains.  Cet  honneur, 
décerné  d'abord  à  l'hébreu,  fut  revendiqué  pour  le 

bas-breton,  et  notre  première  école  celtique  en  fit  la 
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langue  qu*Àdam  avait  parlée  dans  le  paradis  terrestre. 
On  se  passionna  pour  une  chimère  qui  n'excite  plus 
aujourd'hui  que  le  sourire. 

Ce  vieil  idiome  est-il  le  représentant  direct  de  celui 
qui  se  parlait  dans  cette  partie  de  la  Gaule  au  temps 
de  César?  ou  bien  est-ce  une  langue  de  même  famille 
apportée  plus  tard  par  les  réfugiés  bretons?  ou  encore 
une  langue  de  formation  mixte,  dérivée  de  cette  double 
origine?  La  dernière  hypothèse  me  paraît  la  plus 
plausible  ^ . 

Sa  ressemblance  avec  le  gallois  était  si  étroite  au 
douzième  siècle,  que  les  habitants  des  deux  pays  pou- 
vaient se  comprendre*.  Cette  ressemblance  s'est  atté- 
nuée par  TefTet  du  temps  ;  elle  n'en  est  pas  moins  tou- 
jours très-caractérisée. 


II 


Notre  Basse-Bretagne  a,  dans  son  vieil  idiome,  une 
littérature  moins  riche,  moins  curieuse  que  celle  du 
pays  de  Galles,  digne  cependant  aussi  d'attention. 

^  V.  Villemarqué.  Essai  sur  l'histoire  de  la  langue  bretonne, 
en  tôle  d'une  nouvelle  édition  du  dictionaaire  breton  de  Le- 
gonidec,  4847. 

2  Cornubiense  et  Armoricani  Britonum  linguautunturfere 
persimili,  Cambris  tamen  propter  originem  et  convenientiam 
in  multis  adhuc  et  fere  cunctis  intelligibili.  (Girald,  Camb, 
Descr,  I.  6.) 
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Les  œuvres  les  plus  anciennes  que  l'écriture  ait 
conservées  sont  des  compositions  dramatiques.  Ce 
genre,  qui  fait  défaut  dans  la  littérature  galloise  S  a 
été,  au  contraire,  très-cultivé  dans  la  Bretagne  armo- 
ricaine. On  peut  lire  dans  la  traduction  qui  en  a  été 
faite  par  un  savant  breton,  Legonidec,  un  drame  du 
quatorzième  siècle*.  M.  de  la  Villemarqué  en  a  traduit 
un  autre  dont  il  place  la  composition  à  la  fin  du  quin- 
zième *.  Ces  drames  bretons  du  moyen  âge  sont  des 
Ml/stères,  analogues  à  ceux  qui  furent  les  humbles  dé- 
buts de  notre  littérature  dramatique.  A  ces  composi- 
tions religieuses  le  génie  français  substitua  bientôt  des 
farces,  des  sotties,  peintui-e  railleuse  et  souvent  fine 
des  mœurs  du  temps  ;  ainsi  se  forma  un  théâtre  nou- 
veau qui  a  bien  peu  ressemblé  à  ses  commencements 
mystiques.  Le  théâtre  breton  conserva  son  caractère 
primitif  *. 


*  Il  existe  un  vieux  drame  comique,  seul  monument  qui 
reste  de  cette  langue  morte.  Il  a  été  publié,  avec  traduction, 
en  Angleterre.  (V.  Edw.  Norris.  The  ancient  cornish  drama, 
i8o9.) 

*  Le  Mystère  de  sainte  Nonne, 

3  Le  grand  Mystère  de  Jésus.  ]  865. 

*  V.  Souvestre.  Les  derniers  Bretons,  Jl^  part.  ch.  ii.  —  Le 
Mystère  de  sainte  Triphine,  publié  par  M.  Luzel.  —  Chargé  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  recueillir  les  ma- 
nuscrits des  mystères  bretons,  M.  Luzel  en  a  déposé  une  col- 
lection à  la  Bibliothèque  nationale. Ces  mystères  ne  sont  plus 
qu'une  littérature  morte  :  au  siècle  dernier,  le  parlement  et 
le  clergé  réunirent  leurs  efforts  pour  en  supprimer  la  repré- 
sentation, à  cause  de  la  crudité  de  certaines  situations. 
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m 


Notre  Bretagne  a  eu  sans  doute  une  littérature  plus 
ancienne.  Comme  l'autre  Bretagne,  elle  eut  ses  bardes; 
un  poëte  latin  de  l'époque  mérovingienne  parle  de 
leurs  chants  qu'accompagnaient  les  sons  d'un  instru- 
ment nationale  Mais  aucun  manuscrit  ne  nous  a 
transmis  ces  chants.  Point  d'œuvres  non  plus  où  figu- 
rent les  légendes  d'où  sortit  plus  tard  le  cycle  de  la 
Table  ronde.  Non-seulement  aucune  œuvre  de  ce  genre 
ne  nous  est  parvenue,  mais  nul  témoignage  digne  de 
foi  n'en  atteste  l'existence.  Je  n'en  conclus  point  qu'il 
n'en  fut  pas  composé.  Si  la  vieille  littérature  galloise 
n'a  pas  péri,  c'est  parce  que  le  pays  de  Galles  con- 
tinua d'avoir  des  bardes  qui  en  faisaient  l'objet  de 
leur  étude  et  en  conservèrent  les  monuments.  Le 
bardisme  n'eut  point  la  même  fortune  dans  notre 
Bretagne  :  depuis  bien  longtemps  il  n'a  eu  d'autres 
représentants  que  des  mendiants,  des  aveugles,  qui 
répètent  des  chants  populaires.  La  Basse-Bretagne  n  a 
gardé,  au  reste,  qu'une  littérature  ecclésiastique  par 
son  origine  ou  son  esprit  :  les  légendes  des  saints  bre- 

^  Clirota  bi'i tanna  placet 

(Fortunat,  VII,  8.) 
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tons  ont  remplacé  celles  d'Arthur  et  de  Merlin;  de 
vieux  manuscrits  qui  semblaient  n'être  qu'un  grimoire 
ont  pu  être  détruits.  On  a  vu  combien,  en  un  autre 
temps,  ces  légendes  furent  populaires  dans  notre  Bre- 
tagne. Nefi1>^lle  alors  que  répéter  des  fables  accrédi- 
tées déjà  dans  le  pays  de  Galles?  Je  suppose  volon- 
tiers qu'elle  contribua,  pour  une  part  qu'on  ne  saurait 
déterminer,  à  la  formation  de  ces  fables.  Entre  deux 
pays  unis  par  d'aussi  étroits  rapports,  par  une  telle 
communauté  de  sentiments,  il  dut  se  faire  un  échange 
d*inventions  écloses  dans  l'imagination  de  l'un  et  de 
l'autre  peuple. 

On  a  supposé  bien  plus  :  on  a  voulu  placer  dans  notre 
Bretagne  le  berceau  de  ces  légendes.  C'est  là  qu'elles 
auraient  pris  naissance,  là  du  moins  qu'elles  auraient 
atteint  leur  plus  grand  développement  ;  les  fables  gal- 
loises n'auraient  été  que  l'écho  de  fables  bretonnes. 
Je  ne  vois  rien  qui  autorise  cette  idée.  Geoffroy,  il  est 
vrai,  se  présenta  comme  traducteur  d'un  livre  apporté 
de  la  Bretagne  armoricaine  :  mais  c'était  une  de  ces 
fictions  qui  sont  communes  chez  les  romanciers.  On  a 
cru  retrouver  dans  le  Btmt  y  Breninodd  le  livre  men- 
tionné par  Geoffroy  ;  et  l'on  a  imaginé  que  cette  œuvre 
fut  composée  primitivement  en  Bretagne,  dans  l'idiome 
du  pays  ;  le  texte  gallois,  ^  le  seul  qui  existe  —  serait 
une  version  du  texte  armoricain  *.  Ces  hypothèses  ne 

^  M.  Henri  Martin  (III,  365)  suppose  que  ce  Brut  fut  ap- 
porté d'Armorique  eu  Angleterre    par  Walther  ou  Gau'* 
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sont  ni  justifiées  ni  vraisemblaWes  :  le  Brut  y  Bre- 
ni7iodd  parait  bien  plutôt  être  une  traduction  libre  du 
roman  de  Geoffroy.  —  Un  très-savant  académicien , 
M.  Paulin  Paris,  a  émis  une  autre  conjecture  :  le  livre 
présenté  par  Geoffroy  comme  la  source  de  son  rooian 
aurait  été  celui  qui  porte  le  nom  de  Nennius  *  : 
M.  P.  Paris  pense  que  ce  livre  fut  composé  en  Breta- 
gne, en  langue  bretonne,  et  mis  plus  tard  en  latin •. 
Je  n'aperçois  encore  ni  preuve,  ni  indice  décisif  qui 
confirme  cette  hypothèse  ingénieuse. 

La  Bretagne  fut-elle,  au  moins,  la  voie  par  laquelle 
ces  fables  passèrent  dans  notre  littérature  ?  Je  ne  le 
suppose  pas  non  plus.  Elles  furent,  je  lésais,  qualifiées 
de  matière  bretonne  ;  on  se  référait  aux  lais  bretons. 
Mais  à  quelle  Bretagne  était-il  fait  allusion?  N*estrce 
pas  nie  de  Bretagne  que  ces  légendes  donnaient  pour 
théâtre  aux  faits  merveilleux  qu'elles  racontaient  ?  Le 
roman  de  Geoffroy  ne  portait-il  pas  le  titre  à* Histoire 
des  Bretons  ?  La  langue  de  notre  Bretagne  élevait  une 
barrière  entre  elle  et  la  France.  Au  con trahie  la  langue 
française  se  parlait  à  la  cour  des  rois  d'Angleterre, 
les  fables  galloises  y  excitèrent  la  curiosité  ;  un  trou- 
vère anglo-normand,  Wace,  mit   en  vers  français 

thier  (v.  supr,  p.  272),  ampliûé  par  lai  à  Paide  de  lé- 
gendes galloises,  et  tradait  ensuite  ea  latin  par  Geoffroy. 

<  V.  supr.  p.  212. 

■  V.  P.  Paris.  Les  romans  de  la  Table  ronde,  1858,  t.  I, 
p.  35  et  5.  —  Mémoire  lu  dans  la  séance  annueUe  des  cinq  Aca^ 
démies  en  1865. 
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l'œuvre  latine  de  Geoffroy  ;  un  gallois  qui  fréquentait 
la  cour  de  Londres,  Walter  Mapes,  composa,  aussi  en 
français,  vers  1170,  un  des  premiers  romans  connus 
de  la  Table  ronde.  Voilà  bien  marquée  la  voie  par 
laquelle  ces  fictions  s'introduisirent  dans  notre  litté- 
rature. 


IV 


Pauvre  en  œuvres  conservées  par  récriture,  la 
Bretagne  est  riche  en  œuvres  conservées  par  une 
transmission  orale. 

Ce  sont  des  contes  de  genre  très-divers  * . 

Ce  sont  encore  des  chants  populaires  sans  nombre. 
«  J'ai,  dit  Souvestre  *,  parcouru  le  Finistère  en  tout 
sens ,  j'ai  écouté  ses  pâtres ,  ses  mendiants ,  ses 
fileuses,  et  presque  chaque  fois  j'entendais  un  nou- 
veau chant.  »  L'intérêt  sérieux  que  présente  ce 
genre  de  compositions  n'avait  guère  été  compris  avant 


^  M.  Luzel,  chargé  par  M.  le  ministre  de  rinstruction  publi- 
(}ae  de  recueillir  ce  qui,  dans  ces  contes,  pourrait  servir  à 
Pétude  comparée  des  populations  d'origine  celtique,  a  rendu 
compte  de  son  enquête  dans  des  rapports  où  les  contes  bre- 
tons sont  rangés  en  trois  classes  :  1*  contes  mythologiques  ; 
2«  contes  légendaires  chrétiens;  3<»  récits  plaisants.  — V.  Le 
Men.  Traditions  et  superttitions  de  la  Basse -Bretagne,  dans  la 
Revue  celtique,  I,  226,  242,  4i4,  435. 

'  Les  derniers  Bretons,  â*  part.,  chi  iii 
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notre  temps.  Il  n'y  faut  pas  voir  seulement  une  manifes- 
tation caractéristique  du  génie  d*un  peuple  ;  les  chants 
qui  célèbrent  des  événements  nationaux  offrent  aussi 
un  intérêt  historique.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  y  cher- 
cher un  sûr  récit  des  événements  :  souvent  au  con- 
traire ils  sont  singulièrement  défigurés.  Ce  qui  s'y 
montre,  c'est  l'impression  que  ces  faits  laissèrent 
dans  l'imagination  populaire,  l'idée  qu'on  s'en  fit  à 
différentes  époques.  Mais  poiu*  les  apprécier  à  ce 
point  de  vue,  il  faudrait  savoir  en  quel  temps  chaque 
chant  fut  composé  ;  et  il  est  bien  rare  que  de  telles 
pièces  aïent  une  date  ceilaine  :  beaucoup  ont  pu  être 
des  compositions  de  fantaisie,  inspirées  par  un  caprice 
individuel. 

On  doit  à  M.  de  la  Villemarqué  la  publication  de 
chants  où  toute  l'histoire  de  la  Bretagne  est  mise  en 
action  * .  Le  Barzaz-Bj^eiz  s'ouvre  par  des  pièces  aux- 
quelles leur  ancienneté  donnerait  beaucoup  de  prix,  si 
elles  pouvaient  être  admises  comme  authentiques.  Mor- 
van,  Nomenoëy  sont  mis  en  scène  ^;  ailleurs  les  Bre- 
tons célèbrent  la  vendange  qu'ils  ont  faite  sur  la  terre 
des  Francs  '.  Certains  chants  remonteraient  plus 
haut  encore  :  un  barde,  représentant  des  Druides,  jette 
des  cris  de  rage  à  la  religion  nouvelle  et  annonce  sa 
chute  prochaine  *;  il  y  a  même  tel  chant  qui  sem- 

<  Barzaz'Breiz,  •—  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  1848. 

^  Chants  XII,  XIII. 

3  Le  vin  des  Gaulois  (ch.  VII). 

*  Prédiction  de  Gwenc^hehlan  (cH.  II). 
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blerait  être  un  écho  de  l'enseignement  druidique  * . 
Labelle  publication  deM.de  la  Villemarqué  obtint  lui 
succès  de  séduction  générale.  Accrédités  par  Augus- 
tin Thierry  qui  les  citait  comme  pièces  justificatives  2, 
par  M.  Martin  qui  proclamait  leur  incontestable  au- 
thenticité •,  les  vieux  chants  bretons  acquirent  dans 
ropinion  la  valeur  de  documents  historiques.  Mais  le 
jour  de  la  critique  est  ensuite  arrivé  :  la  réaction,  com- 
mencée par  M.  Renan  *,  s'est  accentuée  de  plus  en 
plus  *.  Ce  n'est  pas  que  la  loyauté  de  l'honorable  édi- 
teur puisse  être  mise  en  doute  ;  mais  il  arrangea, 
remania,  interpréta  ces  vieux  chants  d'après*ses  con- 
jeetwes.  En  gardant  leur  intérêt  littéraire,  ils  ont 
perdu  l'autorité  historique  qui  leur  avait  été  d'abord 
accordée  trop  facilement. 

*  Les  séries,  ou  le  Druide  et  P enfant  (ch.  I). 

*  Histoire  de  Iti  conquête,  liv.  III,  Pièces  justif.,  n"  2. 
3  Histoire  de  France,  111,  352. 

*  c  Les  allusions  historiques  que  M.  de  la  Villemarqué  a  cru 
trouver,  sont  des  hypothèses  plus  ingénieuses  que  solides. 
C'est  une  base  bien  fragile,  qu'un  chant  répété  pendant  mille 
ans  par  des  paysans  qui  ne  le  comprennent  pas.  »  {La  poésie 
des  races  celtiques), 

"  V.  Desjardins.  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  1878, 
t.  II,  p.  584. 


"^ 


CHAPITRE  VU 

L*1RLAND£.    —   SON   HISTOIRE. 

De  la  branche  kymrique  que  je  viens  d'étudier 
dans  ses  deux  rameaux,  je  passe  à  la  branche  gaëli-- 
que  qui  va  aussi  nous  en  présenter  deux. 


L'Irlande  —  c'est  d'elle  que  je  dois  m' occuper  d'a- 
bord —  fut  visitée  par  les  peuples  navigateurs  qui 
ouvrirent  au  commerce  maritime  ses  premières  voies. 
Les  établissements  formés  en  Espagne  par  les  Phéni- 
ciens, par  les  Carthaginois,  leur  servirent  d'étapes 
pour  des  expéditions  plus  lointaines  ^ . 


« 


Eam  insiilam  late  gens  Hibernorum  colit. 
Propinqua  rursus  insula  Albionum  patet. 
Ncgotiandi  mos  erat  Carthaginis 

Etiam  colonis 

Haec  nos  ab  iinis  Punicovum  annalibus 
Prolata  longo  tcmpore  addidimus. 

(Fest.  Avienus,  de  Oris  maritimis.) 
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Les  Grecs  à  leur  tour  connurent  l'Irlande  :  ils  l'ap- 
pelaient lepvY),  nom  qui,  dans  la  langue  latine,  devint 
Hibemia^.  Voilà  l'île  qui  se  donne  encore  à  elle-même 
le  nom  d*Erin;  l'Angleterre  l'appelle  Ireland^  et  sou- 
vent encore  la  Verte  Erin^  VEmeraude  des  mers  bri- 
tanniques. Là,  en  effet,  à  côté  de  terres  fécondes, 
s'étendent  de  magnifiques  prairies  dont  la  riche  végé- 
tation est  entretenue  par  un  sol  humide  et  une  moite 
température .  L'Irlande  attire  aussi  les  touristes  par  ses 
beautés  pittoresques  :  des  montagnes  encadrent  des 
lacs  sans  nombre,  des  torrents,  des  cascades.  Terre 
prédestinée  pour  faire  vivre  un  peuple  heureux,  et 
dont  l'histoire  depuis  des  siècles  ne  présente  que  des 
misères  à  nulles  autres  pareilles,  comme  si  l'homme 
s'était  plu  à  détruire  les  bienfaits  du  ciel. 

Les  aigles  romaines  ne  portèrent  pas  leur  vol  jus- 
que-là. Quand  Agricola  eut  soumis  la  Bretagne,  il 
projeta  de  descendre  en  Irlande,' pour  que  les  Bretons 
n'eussent  pas  si  près  d'eux  le  spectacle  d'un  pays 
resté  libre*.  Cette  pensée  ne  se  réalisa  pas,  Agricola 
ayant  été  rappelé  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  la 
mettre  à  exécution  ;  maiâ  elle  nous  a  valu  quelques 

*  Plutarque  fait  mention  d'une  (le  Ogygia,  voisine  de  Tiie 
de  Bretagne.  On  a  conjeetoré  qu41  parlait  de  l'Irlande,  quoique 
nulle  part  elle  n'ait  été  désignée  par  ce  nom.  Il  plut  à  un 
Irlandais,  vers  la  un  du  dix-septième  siècle,  de  Tinscrire  en 
tète  d'une  histoire  de  son  pays  :  Ogygia,  seu  rerum  Hibemiea" 
rum  chronologia,  auctoré  Rod.  O'FIaerty,  i685, 

«Tacit„il^.,24. 
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mots  de  Tacite  sur  cette  contrée.  On  en  parlait  jusque- 
là  comme  d'ime  région  presque  inconnue,  habitée  par 
des  tribus  sauvages  ^.  Agricola  dut  se  renseigner  sur  le 
pays  dont  il  méditait  la  conquête  :  ce  qu'il  apprit  indi- 
quait un  état  social  analogue  à  celui  de  Tile  de  Bre- 
tagne avant  que  Rome  y  eût  porté  sa  civilisation  ^, 

Un  petit  roi  d'Irlande,  renversé  de  son  trône  et 
réduit  à  chercher  un  asile  au-dehors,  avait  sollicité  le 
gouverneur  romain  d'entreprendre  cette  conquête  qu'il 
représentait  comme  facile.  On  aperçoit  que  l'Irlande 
était  alors,  comme  plus  tard,  divisée  en  petits  Etats 
dont  les  rois,  engagés  fréquemment  dans  des  guerres 
intestines,  se  tournaient  volontiers  vers  l'étranger. 
C'est  de  cette  manière  que  les  Anglais  devaient  être 
plus  tard  introduits  en  Irlande. 

Ces  luttes  intérieures  n'empêchaient  point  de  faire 
quelquefois  des  expéditions  dans  la  grande  île  voisine, 
soit  pour  la  piller,  soit  pour  y  former  des  établis- 
sements. Ainsi,  dans  la  décadence  de  l'Empire,  la 
Bretagne  se  vit  fréquemment  saccagée  par  des  Pietés, 
par  des  Scots.  Les  Pietés  venaient  du  Nord  de  Tile  ; 
d'où  venaient  les  Scots?  de  l'Irlande  appelée  alors 
Scotia  '.  Un  peu  plus  tard  les  Scots  fondèrent  dans 

^  V.  Strab.»  IL,  8.  On  ne  s'explique  donc  guère  comment  le 
nom  d'ile  sacrée  fut  donné  à  Tlrlande...  n  sacram  sic  insu- 
lam  dixere  prisci.  (Fest.  Avien.).  Voyez  dans  la  Remie  cel- 
tique, II,  352-61,  les  conjectures  ingénieuses  de  M.  Gaidoz. 

^  Ingénia  cultusque  hominum  haud  multum  a  Britannia 
differunt.  (Tac,  Agric,  24.) 

3  Scotos  qui  Hiberniam,  insulam  Britanniœ  proximam. 
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le  nord  de  la  Bretagne  une  colonie  qui  fut  une  autre 
Scotia  et  c'est  elle  finalement  qui  devait  seule  garder 
le  nom  d'Ecosse. 


II 


Vers  ce  temps  l'Irlande  devenait  chrétienne  :  elle 
fut  évangélisée  au  cinquième  siècle  par  saint  Patrick  ^ . 

La  vie  de  son  grand  apôtre  ne  nous  est  connue  que 
par  des  légendes.  Elles  jettent  un  faible  jour  sur  la 
religion  antérieure  du  pays.  On  y  voit  des  prêtres,  ap- 
pelés druides,  soutenir  leur  crédit  par  des  prestiges 
semblables  à  ceux  qui  furent  pratiqués  dans  la  Gaule 
par  le  corps  druidique.  Mais  si  le  druidisme  avait  pé- 
nétré en  Irlande,  ce  qui  est  en  soi  assez  vraisem- 
blable^, il  faut  croire  qu'il  n'y  était  que  faiblement 
constitué  :  car  la  prédication  chrétienne  paraît  avoir 
rencontré  peu  d'obstacles  ;  la  religion  nouvelle  s'éta- 
blit sans  luttes  violentes  dont  le  souvenir  se  soit  con- 
servé. Les  légendes  qui  racontent  la  vie  de  saint 

ÎDColant.  (Bed.,  II,  4,  19.)  Bien  auparavant  le  cosmographe 
EthicQS  avait  dit  :  c  Hibernia  a  Scotorum  gentibas  colitur.  > 
—  V.  Isidor.,  Ong.,  XIV,  6. 

^  Lanigan,  Ecclesiasticalhistory of  lrclandA8i2.  — -  Todd., 
5.  Patrick  aposL  of  Ireland, 

3  V.  d'x\rbois  de  Jubainville,  le  Druidisme  irlandais.  (Rcv, 
ardiéologique,  oct.  1877.) 
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Patrick  sont  remplies  de  miracles  ;  le  plus  vrai  miracle, 
c'est  qu'un  aussi  grand  changement  ait  pu  s'accomplir 
par  la  seule  puissance  de  la  parole  du  doux  apôtre. 

L'orthodoxie  de  TEglise  nouvelle  est  attestée  par 
Bède  ^  L'Irlande  se  couvrit  de  monastères  qui  devin- 
rent des  foyers  d'étude  2.  On  allait  de  France  y  cher- 
cher l'instruction  ;  elle  était  aussi  apportée  de  là  en 
France.  Aux  temps  mérovingiens,  saint  Colomban 
vint  fonder  dans  les  Vosges,  à  Luxeuil,  un  monastère 
célèbre  ;  à  la  cour  de  Pépin  nous  voyons  l'Hibemien 
Virgile  ;  à  celle  de  Charlemagne  Albinus  et  Clément. 
Par  cette  entremise  il  s'établit  des  rapports  qui  res- 
semblaient à  une  vassalité  entre  des  rois  d'Irlande  et 
et  le  grand  empereur.  Plus  tard,  à  la  cour  de  Charles 
le  Chauve,  on  trouve  le  Scot  Erigène,  — le  Scot  origi- 
naire d'Erin,  —  qui  poussa  si  loin  les  curiosités  de  sa 
science  et  les  hardiesses  de  sa  pensée.  *   ' 

On  s'attendrait  à  voir  l'Irlande  se  transformer  sous 
l'influence  de  son  Eglise.  C'est  ce  qui  n'eut  point  lieu  : 
l'Eglise  irlandaise  avait  pris  une  tournure  toute  mo- 
nastique qui  fut  favorable  aux  études,  mais  affaiblit 
son  action  sur  la  société  ^. 


<  Hùt.  II,  19  ;  m,  3. 

2  V.  Hauréau.  Les  écoles  d^ Irlande  dans  ses  Mélanges  histo- 
riques et  littéraires.  —  H.  Martin,  II,  44,  127,  469:  III,  351. 

'  Gum  enim  fere  omnes  Iliberniaî  praelati  de  monasteriis 
in  clerum  electi  sint,  quœ  monachi  sunt  sollicite  complcnt 
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III 


Malheureusement  pour  ce  pays  les  hommes  du  Nord 
connaissaient  la  route  des  îles  britanniques  :  les  An- 
glo-Saxons  avaient  conquis  la  Bretagne  ;  l'Irlande 
devint  à  son  tour  l'objet  d'une  entreprise  semblable. 
Les  envahisseurs  sont,  dans  ses  annales,  désignés  va- 
guement sous  le  nom  de  Galls  qui  signifiait  étrangers  ; 
ce  furent  surtout  des  Danois.  Ils  s'emparèrent  de 
quelques  ports  naturels  autour  desquels  il  se  forma 
des  villes.  De  là  ils  ravageaient  le  pays,  s'y  construi- 
saient des  châteaux  forts,  et  tenaient  les  popula- 
tions voisines  dans  la  terreur.  Il  est  triste  de  dire 
qUe  parfois  des  chefs  indigènes  firent  alliance  avec 
l'ennemi  pour  se  fortifier  par  cet  appui.  Ce  qui  sauva 
l'Irlande,  c'est  que  les  Danois  n'étaient  pas  plus  unis 
enti'e  eux;  les  petits  Etats,  jaloux  l'un  de  l'autre, 
qu'ils  avaient  formés  succombèrent  successivement, 
et  les  Danois  furent  chassés.  Il  resta  seulement,  dans 
les  villes  maritimes,  un  fond  de  population  danoise 
devenue  chrétienne,  et  ne  se  distinguant  plus  guère 

omnia,  quœ  vero  clerici  vel  praelati  fere  praetermittunt  uni- 
veraa.  (Girald,  Top.  Hibern.,  UI,  29.) —  Hoc  fere  solum  repre- 
hensione  dignum  invenio  quod  in  populi  correctione  desides 
nimis  sunt  et  négligentes.  (Ibid,,  28.) 
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des  indigènes  que  par  son  goût  pour  le  commerce. 
La  discipline  ecclésiastique,  profondément  atteinte 
par  un  tel  bouleversement  S  fut  rétablie  par  un  grand 
prélat,  saint  Malachie,  dont  saint  Bernard,  son  ami, 
écrivit  la  vie. 


IV 


L'indépendance  nationale  n'était  rendue  à  l'Irlande 
que  pour  un  temps.  L'Irlande  devait  se  voir  envahie 
de  nouveau  par  d'autres  hommes  du  Nord  qu'il  ne  lui 
serait  pas  donné  d'expulser  pareillement. 

Les  Normands  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'Angle-- 
terre.  Leurs  rois  voyaient  avec  envie  la  grande  île  voi- 
sine. Alors  se  renouvela  ce  qui  s'était  passé  au  temps 
d'Agricola  :  un  roi  irlandais,  Dermot,  tombé  de  son 
trône  et  réfugié  en  Angleterre,  stimula  l'ambition  d'un 
monarque  anglais,  Henri  II  ^.  D'autres  affaires  dans 
lesquelles  Henri  était  engagé  ne  lui  permettant  pas 
d'entreprendre  cette  conquête,  il  se  contenta  d'au- 
toriser Dermot  à  recruter  des  troupes  en  Angleterre. 
Des  chevaliers  normands  s'engagèrent  dans  cette 
aventure,  et  réussirent  si  bien  que  le  roi  anglais  de- 

^  Inde  tota  illa  per  universam  Hiberniam  dissolutio  Ecole- 
sisB  disciplinaB;  inde  illaubiqae,  pro  consuetudine  ebristiana. 
sîEva  subintrodacta  barbaries.  (  VU.  S.  Malach.) 

3  V.  Girald,  Expugnatio  Hihemica, 
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vint  jaloux  de  leurs  succès.  Il  revendiqua  pour  lui- 
même  ce  que  ses  sujets  avaient  conquis,  et  descendit 
en  Irlande  pour  y  faire  reconnaître  son  autorité.  Les 
chefs  du. pays  furent  à  cet  effet  convoqués  à  Dublin. 
Quelques-uns  consentirent  à  lui  prêter  hommage  ;  un 
roi  même,  qui  se  qualifiait  de  monarque  suprême, 
finit,  après  quelques  velléités  de  résistance,  par  se 
reconnaître  son  vassal.  Henri,  en  rentrant  en  An- 
gleterre, put  croire  qu'il  avait  ajouté  l'Irlande  à  ses 
Etats.  C'était  une  bien  vaine  apparence  :  une  petite 
partie  de  l'île  était  en  effet  conquise;  mais  sur  tout 
le  reste  îl  n'avait  obtenu  qu'une  suzeraineté  nominale, 
bientôt  méconnue. 


Telle  était  la  situation,  quand  l'Irlande  fut  visitée 
par  un  écrivain  gallois  avec  qui  le  lecteur  a  déjà  fait 
connaissance,  Girald  de  Cambrie.  Il  y  eut  plus  d'une 
raison  pour  que  ce  pays  excitât  sa  curiosité.  Ce  n'était 
pas  seulement  pour  lui  ce  qu'est  aujourd'hui  pour  nous 
l'Algérie  ;  son  frère,  Philippe  de  Barry,  avait  pris  une 
part  active  à  la  conquête  et  gagné  là  une  grande  sei- 
gneurie. Girald  fit  cette  fois  en  Irlande  un  séjom* 
d'une  année.  Un  peu  plus  tard  il  y  retourna  accom- 
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peignant  un  fild  de  Hetlri  It;  ^ûh  ancien  èlëit;  à  qui 
son  pète  destinait  te  royaume  boîntne  apanage.  Le 
goliyetnement  Itil  ëd  ftVftIt  6té  pi-Ovl&oil'ement  donné  ; 
mais  John  tëpoddlt  pëtl  à  eette  eonfiancë^  et  dut  6tre 
rappela;  Girald  resta  àdpi*ëd  dd  lieutenant  qui  templà- 
çait  Jèhti*!  et  cette  fois  sbn  séjour  diirà  elicore  prés 
d'ud  &n.'  DÂh§  6ës  deui  voyagea  il  ayait  rassemblé 
les  mâtéridtix  d'une  desëriptioii  de  Tlrlalidë  dotit  il  fit 
des  lëctilresl  publiques  à  Oxford  datië  ce  qde  tous 
appellerions  des  conférences  ;  sdn  œuyré  Circula  bietli 
tôt  dàiiâ  tdUte  TAngleterre  •;  UU  t)remier  livré  est  con- 
sacré â  Thistoiré  Uatûrellë  du  pays.  Daris  le  sëedùd, 
Girald  fait  connaître  avec  bonne  bumeUr  les  noin- 
breuses  merveilles  que  Tîle  renfeime,  s'il  faut  en  croire 
tout  ce  qui  lui  a  été  attesté.  Dans  le  troisième,  il  expose 
son  état  social  et  ses  mœurs.  Il  parle  ici  d'après  ses 
observations  personnelles  !  c'est  un  témoin  de  visu. 
Son  témoignage,  toutefois,  ne  saurait  être  admis  sans 


*  Qirald  dit  qu'il  resta  près  de  Itii  comme  teslis  éi  socius. 

3  Tapographia  Hibemiœ  (au  t.  V,  de  ses  œuvres^  dans  l'é- 
dition de  Londres  1867).  Girald  composa  encore  un  autre  ou- 
trage sui'  llrlétide  i  Thistôli^  de  la  collquôte  :  Ëépûghatio 
Hibernica  (Ibid).  En  terminant  son  réciti  Girald  fait  voir 
quelles  fautes  ont  été  commises.  Il  se  demande  ce  qu'il  y 
durait  &  fkire  poiii^  les  rêpàter  et  acheVér  là  ëoutiiissiotl; 
comment  ensuite  le  pays  devrait  êt^e  gouyerné  :  qualiter  Bu 
bernica  gens  expugnanda  siL  (it,  38.)  Qualiter  gubemandcu 
(II,  39.)  Girald  parle  eri  politique  sensé,  clairvoyant  ;  l'An- 
gleterre et  rirlande  ont  sujet  de  regretter  que  ses  vues  n'aient 
pas  été  suivies  :  l'une  aurait  mieux  réussii  l'autre  aurait 
moins  soufTeft. 
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réserve  :  Girald  a  peu  de  bienveillance  pour  Tlrlande  ; 
il  la  juge  en  Anglais. 

Girald  montre  un  pays  qui  est  encore  presque  sans 
agriculture  ;  on  aime  mieux  élever  des  troupeaux  ^ . 
Ces  habitudes  pastorales  entretiennent  la  fainéantise, 
l'antipathie  pour  toute  tëgle  s  vivre  en  liberté  fians 
travailler,  voilà  le  bonheur  que  conçoit  l'Irlandais,  in-* 
sensible  au  bien-être  qu'il  faudrait  acquérir  par  un 
autre  genre  de  vie  2.  Aussi  n'a-t-il  pour  demeures  que 
des  huttes,  pour  vêtement  que  la  laine  filée  de  ses 
troupeaux  '.  Les  mœurs  n'ont  pas  plus  de  délicatesse  *. 
La  répugnance  de  l'Irlandais  pour  toute  discipline  l'é- 
loigné du  mariage  ;  l'union  des  sexes  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  concubinage  *. 

Ce  peuple,  si  peu  avancé  au  point  de  vue  social, 
avait  cependant  de  belles  qualités  auxquelles  Girald 

^  h)UDt  culti  negicetu  ciiltorum  agri  perpauci,  plurimi  ta- 
men  fertiles  et  fecuadî.  Gens  haec  agricultura  labores  asper- 
nans  et  civiles  gazas  parum  afTectans  :...  in  silvis  et  pa- 
cais  vitam  quam  hactenus  assueverat  nec  desuescere  novit. 
^  Gens  sllvestris...  a  primo  pastoraiis  vitSD  Vivendi  modo 
non  fecedens.  {Topog.  Rib.,  III,  10.) 

'  Solum  otio  deditij  solum  desidi»  dati,  siimmas  reputant 
delicias  labore  carere,  snoimas  divitias  libertate  gaudere. 
{Ibid.) 

*  Licet  ad  plénum  naturse  dotibus  excolantur,  barbarus  tam 
barbarum  quam  vestium  et  mentium  cultus.  —  Laneis  enim 
tenuiter  utuntur  et  bis  omnibus  ferme  nigris,  quia  terrse 
istius  oves  nigraB  sunt.  (Ibid.) 

*  Omnes  eorum  mores  barbarissimi  sunt.  (Ibid,) 

^  Nondum  matrimonia  contrahunt,  non  incestus  vitant. 
(lU,  19.) 
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rend  hommage.  C'était  d'abord  une  grande  intrépi- 
dité :  presque  nu,  l'Irlandais,  comme  le  Cambrien,  ne 
craignait  pas  d'entrer  en  lutte  contre  un  chevalier 
normand  tout  bardé  de  fer  ;  et  sa  hache  portait  les 
coups  les  plus  terribles  ^  A  ce  courage  s'alliait  un* 
goût  passionné  pour  la  musique  :  Girald  parle  avec 
admiration  des  effets  que  les  bardes  irlandais  savaient 
tirer  de  leur  harpe  ^. 

L'Irlande  s'est  prévalue  de  ces  aveux,  et  a  repoussé 
les  assertions  moins  flatteuses.  Au  dix-septième  siècle 
un  Irlandais,  Linch,  entreprit  de  renverser  l'édifice 
de  mensonges  construit,  disait-il,  par  le  Cambrien  '. 
L'œuvre  de  Girald  contenait  en  effet  des  inexactitudes 
sur  des  choses  qu'il  n'avait  pu  vérifier  par  lui-même. 
Mais  Lynch  ne  réussit  pas  à  convaincre  d'infidélité  la 
peinture  de  moeiu^  dont  je  viens  de  rassembler  les 
principaux  traits,  et  l'idée  que  Girald  donne  de  l'état 
général  du  pays. 

*  Nudi  et  inermes  ad  beila  procédant  :  habent  enim  arma 
pro  onere,  inermes  vero  dimicare  pro  audacia  reputant  et 
honore.  Tribus  tantum  utuntur  armorum  generibus  :  lanceis 
non  longisy  et  jaculis  binis,  securibus  quoque  amplis  fabnli 
diligentia  optime  chalibatis  quas  a  Norwagiensibus  et  Ost- 
mannis  sunt  mutuati.  Nec  galea  caput  in  conum  erecta, 
nec  reliquum  corpus  ferrea  loricœ  tricatura  tuetur  :  unde 
et  in  nostris  contigit  temporibus  totam  militis  coxam  ierro 
utrimque  fideliter  vestitam,  unosecuris  ictu  pnecisam  fuisse. 
(III,  10.) 

a  m,  il. 

'  Cambrensis  eversus,  1662.  —  Une  nouvelle  édition  de  ce 
livre  avec  annotations  a  été  publiée  en  1848  par  M.  Kelly. 
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L'Irlande  n'en  a  pas  moins  continué  de  soutenir 
qu'au  temps  de  là  conquête  anglaise  elle  jouissait  d'une 
civilisation  avancée,  qu'elle  reporte  même  bien  plus 
haut.  L'Irlande  avait,  au  temps  de  Girald,  unç  histoire 
légendaire  qu'il  a  résumée.  Elle  commence  au  déluge, 
et  même  avant  le  déluge.  Des  révolutions  surpre- 
nantes s'y  succèdent;  l'Irlande  se  couvre  de  popu- 
lations qui  périssent  dans  quelque  catastrophe  ; 
d'autres  peuples  aiTivent  on  ne  sait  d'où  et  disparais- 
sent à  leur  tour.  Cette  histoire  étrange  aboutit  à  une 
époque  dite  Milésienne  qui  se  serait  ouverte  plusieurs 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  L'Irlande  s'est  plue 
à  la  peindre  avec  les  plus  brillantes  couleurs  :  elle  se 
voit  alors  bien  policée,  dotée  de  belles  institutions, 
hem*euse  au  dedans,  puissante  au  dehors.  En  dépit  de 
l'incrédulité  que  cette  prétention  rencontrait,  des 
sarcasmes  qu'elle  provocpiait,  l'Irlande  s'est  obstinée 
dans  cette  foi  patriotique  aussi  fermement  que  dans 
sa  foi  religieuse.  Illusion  touchante  d'un  peuple  qui, 
pour  se  consoler  du  présent,  s'attache  à  la  chimère 
d'un  bonheur  passé  !  Plus  l'Irlande  a  souffert  et  plus 
ce  rêve  lui  est  devenu  cher.  Elle  se  voyait  opprimée, 
torturée,  méprisée  :  la  pauvre  esclave,  courbée  sous 
ses  fers,  se  redresse  et  dit  à  ses  maîtres  qu'elle  fut 
dans  d'autres  temps  une  reine  glorieuse  •. 

Un  tel  sentiment  commande  le  respect;  mais  leres- 

*  Erin  of  the  Sorrows,  once  a  quecn,  now  a  slave. 

(Moope,  Irish  yÊlodies.) 


336  L'IBLARDE  —  SON  histoibe 

pect  ne  peut  aller  jusqu'à  faire  qientir  l'histoire.  L'Ir- 
lande n'a  d'autre  témoin  qu'elle-même  de  la  civili- 
sation qu'elle  prête  h,  l'époque  milésienne.  Pour  Jus- 
tifier qu'elle  eut  dès  lors  une  architecture,  on  montre 
des  tours  rondes  qui  se  dressent  sur  quelques  points  de  - 
l'île,  et  dont  on  voudrait  reporter  la  construction  jus- 
qu'à des  temps  reculés.  Elles  ont  fait  beaucoup  tra- 
vailler l'esprit  des  antiquaires.  Celui  qui  a  le  plus  sa- 
vamment traité  la  question  ^  ne  voit  dans  ces  tours 
que  les  clochers  d'églises  chrétiennes.  C'est  aussi  de 
l'époque  chrétienne  que  datent  les  monnaies  irlan- 
daises les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  2.  Même 
après  la  conversion  de  l'Irlande  au  christianisme^  les 
tnœurs  restèrent  très-grossières.  Ce  que  Girald  en  a 
dit  est  confirmé  par  le  témoignage  d'un  grand  prélat 
que  j'ai  déjà  cité,  saint  Halachie.  Saint  Bernard 
est  bien  autrement  vif  dans  ce  qu'il  dit  de  l'Irlande 
d'après  les  conversations  qu'il  avait  eues  avec  son 
ami*.  L'Angleterre  est  donc  fondée  à  dire  quelle  ap- 
porta la  civilisation  à  l'Irlande.  Mais  fallait-il  la  lui 
faire  payer  si  cher  ? 

^  Le  docteur  Pétrie  :  Inquiry  on  the  origin  and  uses  of  the 
tound  towers  of  Ireland  ;  dans  les  Mémoires  de  FAcadémie 
royale  d'Irlande,  t,  XX. 

2  V.  Ware,  de  Eibem,  et  Antiq.  ejus,  c.  32. 

^  Gum  cœpisset  pro  officie  suc  agere  tune  intellexît  se  non 
ad  homineBt  sed  ad  bestias  destinatum.  Nusquam  adhuc  taies 
expertus  fuerat  in  quantacumque  barbarie.  Nusquam  repe- 
rerat  sic  protervos  ad  mores,  sic  ferales  ad  ritus,  sic  ad  ûdem 
impies,  ad  leges  barbaros,  cenricosos  ad  disciplinam,  spurcos 
ad  yitam.  Christiani  erant  homines,  re  pagani« 


<-. 


l'ibundb  tt-  soq  ^^TPq^s  ^â? 


Vï 


Girald  raconte  qu'un  jour,  pour  déprécier  l'Eglise 
d'Irlande,  on  disait  devant  un  de  ses  prélats  qu'elle 
ne  comptait  point  de  martyrs.  «  Attendez,  répond  le 
prélat,  voici  les  Anglais  chez  nous  ;  les  martyrs  ne 
manqueront  plus  ^  »  Parole  trop  bien  vérifiée  :  l'histoire 
de  rirlande  ne  va  plus  présenter  qu'un  long  martyre. 

Jusqu'à  la  révolution  religieuse  opérée  en  Angle- 
terre par  Henri  VIII,  la  colonie  anglaise  resta  enfermée 
dans  le  Pale^  territoire  ainsi  appelé  parce  qa'il  avait 
fallu  l'entourer  d'un  retranchement  continu  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  attaques.  Au  delà,  de  tous  côtés, 
s'étendait  une  Irlande  ennemie  dont  les  habitants 
étaient  qualifiés  de  Wild  Irishy  Irois  sauvages  *.  En 
s'unissant  dans  un  soulèvement  général,  l'Irlande 
aurait  pu  chasser  les  envahisseurs  ;  mais  elle  ne  sut 
point  faire  trêve  à  ses  luttes  intestines.  Des  chefs  indi- 
gènes se  résignèrent  à  devenir  vassaux  de  l'Angleterre  ; 
l'hommage  était  sur  les  lèvres,  la  haine  restait  au 
Cœur  :  à  la  première  occasion  elle  éclatait  en  révoltes 

*  Tùpùgr.  Bibern.,  III,  32. 

^  Vulgo  Wilde  Irish,  id  est  silvestres  hibemici  vocanturi 
(Gamden.  ffibernia.)  —  c  Les  Irois  sauvages,  nos  erincnlis,  t 
disait  Richard  II  dans  une  dépâche  de  1394.. 
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terribles.  Voilà  l'histoire  de  ces  O'Neil,  qui,  à  plusieurs 
reprises,  donnèrent  tant  de  soucis  à  l'Angleterre  et 
mirent  par  moments  tout  son  établissement  en  péril. 
Des  seigneurs  anglais  réussissaient  parfois  à  se  rendre 
maîtres  sur  quelque  point  du  territoire  ennemi  ;  ils  y 
construisaient  un  château  fort  pour  dominer  de  là  le 
pays  d'alentour.  Mais  ces  établissements  isolés,  sans 
lien  qui  les  rattachât  entre  eux,  n'avaient  point  de 
solidité.  Ou  bien,  à  la  longue,  des  rapports  amicaux 
arrivaient  à  se  former  entre  ces  étrangers  et  les  indi- 
gènes ;  ces  rapports  se  ressen*aient  par  des  mariages  ; 
l'Anglais  adoptait  les  mœurs  de  l'Irlande,  il  en  épou- 
sait les  intérêts.  La  colonie  du  Pale  s'indignait  contre 
ces  Anglais  dégénérés,  devenus,  disait-elle,  Hibemis 
etiam  Hibeimiores. 

La  colonie,  pressée  de  tous  côtés  et  faiblement  sou- 
tenue par  la  métropole,  en  vint  à  payer  tribut  pour 
acheter  la  paix.  Sa  situation  était  devenue  très-pré- 
caire quand  une  révolution  religieuse  changea  la  face 
des  choses. 


VII 


L'Angleterre  devenue  protestante  voulut  imposer 
sa  réforme  à  l'Irlande.  Elle  [trouva  de  la  résistance 
même  dans  la  colonie  anglaise,  bien  plus  encore  dans 
la  population  indigène.  La  foi  nouvelle  à  laquelle  un 
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peuple  ennemi  prétendait  la  plier  fut  repoussée  avec 
horreur  :  à  l'antagonisme  national  $' ajouta  ainsi  un 
antagonîsme'religieux . 

L'Angleterre  déploya  dans  cette  autre  lutte  une 
vigueur  continue  qu'elle  n'avait  point  naontrée  dans  la 
première  phase  de  la  conquête.  Mais  quels  moyens 
furent  employés  !  L'extermination  des  vaincus,  la  con- 
fiscation des  territoires  où  l'on  établissait  des  colons 
protestants,  la  transplantation  des  indigènes  dans 
d'autres  cantons  où  ils  étaient  parqués.  Cette  politi- 
que inaugurée  par  Elisabeth  *  fut  poursuivie  par  les 


*  Un  fonctionnaire  envoyé  en  Irlande  par  Elisabeth  pour 
y  exercer  de  hautes  fonctions  indiquait  un  court  moyen 
d'achever  la  conquête.  «  Le  but,  disait-il,  pourrait  être  atteint 
sans  guerres,  sans  soldats.  Il  suffirait  d'interdire  aux  Irlan- 
dais le  labourage  et  le  pâturage.  Ils  seront  bientôt  consumés 
parla  faim  ou  réduits  à  se  dévorer  entre  eux.  »  —  Quel  fut  le 
fonctionnaire  qui  donnait  ce  conseil?  Le  pootc  Spenser,  l'au- 
teur gracieux  de  la  Reine  des  féejt,  (View  of  the  state  of  Ire- 
land.  4596)  Son  atroce  langage  montre  à  quel  point  les  diffi- 
cultés qu'on  rencontrait  avaient  endurci  les  cœurs  et  perverti 
les  consciences. 

Un  livre  du  grand  antiquaire  Gamden,  composé  peu  après 
la  mort  d'Elisabeth  {Britanniœ  sive  Angtiœ^  Scotiœ,  Eihemiœ 
descriptio),  fait  connaître  Tétat  des  choses  à  ce  moment.  On 
y  voit  le  sort  des  familles  qui  avaient  régné  dans  le  pays. 
Exemple  le  Monagan  dans  TUlster  :  «  In  baronias  quinque 
dividitur  quoR  parlementaria  auctoritate  ob  rebellionem  abju- 
dicatœ  fuerunt  a  Mac-Mahonis.  »  —  Autre  exemple,  le  Letrim 
dans  le  Gonnaught  :  «  Possessio  antiqua  familiœ  O'Rork, 
qua?  genus  retulit  ad  Rothoricura  Hibernire  monarcham  ;  eu- 
jusque  latifundiis  ob  rebellionem  coronœ  adjudicatis  coraita- 
tus  fuit  constitulus.  » 
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premiers  fituarts.  Gromwell  acheva  l'œuvre  abomi- 
nable * . 

Quand  l'Irlande  eut  été  ainsi  conquise,  on  entreprit 
d'y  extirper  le  catholicisme  en  réduisant  la  population 
catholique  à  un  état  d'ilotisme  qui  ne  lui  laisserait 
guère  que  l'alternative  dQ  s'expatrier  ou  d'abjurer  sa 
foi.  Mais  l'Angleterre,  qui  avait  pu  conquérir  le  sol, 
ne  parvint  point  i  conquérir  les  âmes  ;  cette  froide 
persécution  n'aboutit  qu'à  faire  éclater  la  puissance 
du  sentiment  religieux  surexcité  par  les  efforts  mêmes 
qui  étaient  faits  pour  l'étouffer  •. 

Beaucoup  de  familles  cherchèrent  un  asile  en 
France,  en  Flandre.  Le  clergé  irlandais  y  fonda  des 
collèges  où  la  jeunesse  catholique  venait  s'instruire, 
des  séminaires  où  se  formaient  des  prêtres  résolus  à 
braver  la  proscription  pour  évangéliser  leurs  frères.* 


vni 


Malgré  tant  d'efforts  faits  par  Le  gouvernement  an- 

*  Les  féroces  paroles  adressées  par  les  soldats  de  CromYrell 
aux  populations  chassées  vers  le  Connaught  sont  encore  dans 
toutes  les  mémoires  :  To  hellf  or  io  Connaughte,  au  diable  ou 
au  Connaught. 

*  Voy.  les  beaux  livres  de  M.  de  Beaumont  :  V Irlande  so- 
ciale politique  et  religieuse,  1839,  et  du  P.  Perraud,  aujourd'hui 
évoque  d'Autun  :  Etudes  sur  V Irlande  contemporaine.  1862. 
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glais  pour  imposer  sa  religion,  les  catholiques  com- 
posent eucore  les  quatre  cinquièmes  de  lii  popiilatiop. 
Le  protestantisme  et  la  race  anglaise  ont  prédominé 
dans  les  parties  de  l'ile  qui  font  face  f^  l'Angleterre, 
dans  le  Leinster  et  surtout  TUlster.  La  population 
indigène  a  été  rejetée  à  l'ouest  dans  le  Munster  et 
dans  les  tou]i)ières  du  Connaught.  Elle  aurait  entière- 
ment disparu  des  deux  autres  provinces  si  les  colons 
angiaisn'avaient  eu  besoin  de  bras  pour  cultiver  leurs 
terres  :  ils  en  gardèrent  ce  qu'il  fallut,  comme  les 
Spartiates  avaient  gardé  les  Ilotes. 

En  parcourant  l'Irlande  on  rencontre  de  vastes  et 
beaux  domaines  qui  appartiennent  à  des  familles  im*- 
plantées  par  la  conquête.  A  l'entour,  des  chaumières 
sordides  s'élèvent  sur  de  petits  champs  ob  pousse  la 
pomme  de  terre.  Voilà  les  conquérants  et  les  vaincus, 
les  dominateurs  et  les  opprimés.  Dublin  présente  le 
même  contraste  :  à  côté  d'une  cité  superbe  s'étendent 
des  faubourgs  où  grouille  une  foule  déguenillée.  Dans 
cette  population  méprisée  se  trouve  peut-être  la  des- 
cendance de  chefs  qui  régnèrent  autrefois  sur  cpielque 
partie  du  pays. 

Quel  spectacle  plus  émouvant  que  celui  d'une  race, 
notre  sœur,  si  longtemps  et  si  cruellement  torturée  ! 
D'une  part,  une  domination  sauvage  dans  des  temps 
civilisés  ;  de  l'autre,  un  peuple  obstiné  dans  son  pa- 
triotisme et  sa  foi,  gardant  fidèlement  pour  devise  ces 
deux  grands  mots  :  God  and  coiintry^  Dieu  et  la  pa-* 
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trie  !  Telle  encore  nous  avons  vu  l'Irlande  se  relever, 
il  y  amarante  ans,  à  la  voix  d'O'Gonnell.  Maintenant 
elle  est  travaillée  par  une  secte  révolutionnaire,  anar- 
chique,  socialiste,  qui  a  pris  le  nom  de  fénianisme 
emprunté  à  de  vieilles  légendes  du  pays. 

Rendons  à  l'Angleterre  cette  justice  qu'elle  s'appli- 
que enfin  à  guérir  les  plaies  qu'elle  a  faites.  Qu  elle 
ne  se  plaigne  pas  des  difficultés  qu'elle  rencontre  :  les 
maux  invétérés  ne  comportent  pas  de  prompts  remè- 
des ;  les  longues  iniquités  traînent  à  leur  suite  mi  long 
châtiment  *. 

Mais  l'Irlande  a-t-elle  droit  de  n'accuser  que  l'An- 
gleteire?  N'a-t-elle  pas  elle-même  contribué  à  ses 
malheurs  ?  Race  celtique-,  douée  d'une  vive  imagina- 
tion, d'une  grande  profondeur  de  sentiment,  de  fa- 
cultés brillantes,  mais  mal  réglées,  elle  a  manqué  des 
qualités  qui  font  surtout  la  fortune  des  peuples  ;  de  ces 
qualités  solides  auxquelles  la  race  saxonne,  mêlée  de 
sang  normand,  a  dû  sa  grandeur. 

^  c  Le  temps  apporte  avec  lui  ses  vengeaDces  ;  les  péchés 
des  pères  onC  été  rejetés  sur  les  enfants  de  manière  à  nous 
mettre  dorénavant  en  garde  contre  la  tentation  de  séparer 
une  race  d'une  autre  race,  et  de  substituer  une  Eglise  à  une 
autre  Eglise.  »  (Tïmcs,  mai  1858).  —  Aveu  douloureux  et 
tardif  arraché  par  une  dure  expérience. 
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CHAPITRE  VIII 


ANCIENNE   UTTÉRATURE  GAELIQUE  DE   l'iRLANDE 


L'idiome  national  de  l'Irlande  est  le  Gaedhlic  (pr. 
Gaëlic)^  la  langue  des  Gaëls,  nom  que  se  donnaient 
les  habitants  de  la  vieille  Irlande. 

Cet  idiome  se  distingue  du  kymrique  à  la  pre- 
mière vue  par  la  profusion  des  consonnes  dont  les 
mots  $pnt  surchargés.  Mais  la  plupart  ne  se  pronon- 
cent point  :  c'est  affaire  d'orthographe.  La  rudesse 
apparente  de  la  langue  écrite  fait  contraste  avec  la 
douceur  de  la  langue  parlée. 

De  tels  changements  s'y  sont  produits  dans  le  cours 
du  temps,  que  les  œuvres  du  moyen  âge,  dont  se  com- 
pose la  très-ancienne  littérature,  ne  sont  aujourd'hui 
intelligibles  que  pour  un  fort  petit  nombre  de  savants. 
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Quelques  restes  d'une  époque  plus  ancienne  encore  * 
montrent  d'autres  changements  qui  s'étaient  accom- 
plis dans  l'intervalle. 


n 


Les  guerres  qui  ont  si  longtemps  déchiré  l'Irlande 
la  destruction  systématique  de  tout  ce  qui  servait  d'a- 
liment à  son  patriotisme  et  à  sa  foi,  l'exil  de  ses  prê- 
tres, ont  dû  faire  périr  beaucoup  de  manuscrits.  C'est 
surtout  à  son  clergé  catholique  que  l'Irlande  doit  la 
conservation  de  ce  qui  en  reste.  Dispersé  siu*  le  cod; 
tinent  par  la  proscription,  il  y  emporta  les  chers  vo- 
lumes où  il  retrouverait  au  moins  les  souvenirs  de  la 
patrie  ;  des  dépôts  s'en  formèrent  à  Paris,  à  Louvain, 
à  Rome.  Dans  une  situation  nouvelle  il  s'en  est  formé 
d'autres  à  Londres,  à  Dublin. 

L'Angleterre  protestante  n'avait  eu  jusqu'à  notre 
temps  que  mépris  et  haine  pour  des  œuvres  compo- 
sées dans  un  jargon  barbare,  qui  entretenaient  un  fa- 
natisme détesté  ^.  En  devenant  plus  tolérante,  elle  est 

*  Ce  sont  de  courtes  gloses,  relevées  dans  de  vieux  manus- 
crits de  Turin,  de  Milan,  de  Berne,  et  publiées  par  un  diplo- 
mate italien,  M.  Nigra,  qui  est  un  celtiste  distingué.  —  Et 
encore  de  vieux  glossaires  publiés  par  M.  Witley  Stokes, 
fonctionnaire  anglais  dans  l'Inde,  et  le  premier  celtiste  de 
l'Angleterre. 

*  Je  dois  faire  une  exception.  Un  fonctionnaire  du  gouver- 
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aussi  détenue  plus  furieuse.  Bes  savants  ont  rivalisé 
avec  eeux  de  Tlrlande  indigène  et  catholique  dans  Té- 
tude  de  ses  antiquités  et  de  sa  vieille  littérature  gaë- 
lique. 

On  avait  d'abord  à  s'orienter  dans  ce  pays  presque 
inconnu  i  un  catalogue  raisonné  des  œuvres  était 
une  première  nécessité  )  il  fut  dressé  en  1820  par 
M.  O'Beilly^  Pour  faciliter  un  classement  provisoire^ 
il  adopta  Tordre  chronologique^  en  assignant  à  chaque 
œuvré  la  date  qu'elle  portait  dans  les  manuscrits. 
La  lidte  s'ouvre  en  l'an  du  monde  2935.  Voilà  des 
œuvreâ  bien  vénérables^  si  l'on  pouvait  prendre  au 
sérieux  cette  antiquité; 

Il  restait  à  étudlet*  les  œuvres  elles-mêmes  et  à  les 
mettre  en  lumière.  Cette  tâche  ft  été  l*emplie  par 
M.  0'Ctlrfy4  chargé  d'enselgher  dans  l'Université 
cathoUque  de  Dublin  l'histoire  et  l'archéologie  de 
rirlandë;  Les  leçons  qu'il  avait  faites  sui*  les  monu- 
ments de  sa  vieille  littérature  oiit  été  publiées  par  lui  '. 

nement  anglais  en  Irlande,  Jam.  Ware,  composa  au  dix-scp- 
tième  siècle  sur  ses  antiquités  une  série  d'ouvrages  qui  jouis- 
seiit  encore  d'une  juste  estime.  ÙisqUisitiones  de  Hibemia  el 
de  iaiptoribus  Mberru  1639.  —  De  Hibemia  et  antiQuitatibus 
ejus  disquisitionei.  1654.  —  De  prœsulibus  Hiberniss  commenta" 
rius.  ^665  Les  œuvres  de  Ware  furent  plus  tard  traduites  en 
anglais  et  réunies  i  /•  Ware's  Works  coneeming  Ireland  re* 
vised  and  improved,  by  W.  Harris.  1739-1745. 

*  Chronological  dccount  of  nearly  four  hundred  Irish  Writets 
(Trans.  hib,  celtic  soc.  for  1820.) 

*  Lectures  on  the  manuscript  materials  of  andent  Irish  history. 
1861. 


/ 
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O'Curry,  que  la  science  a  perdu  depuis,  était  peu 
lettré.  Un  emploi  modeste  dans  ce  que  nous  appelons 
le  service  des  ponts-et-chaussées  le  conduisit,  pour 
éclaircir  des  questions  topographiques,  à  consulter  de 
vieux  titres.  Il  prit  goût  à  cette  étude,  s'y  consacra 
entièrement;  lire,  copier,  traduire  ces  manuscrits 
fut  désormais  son  occupation  exclusive,  et  il  devint 
l'homme  qui  a  le  mieux  connu  l'ancienne  littérature 
gaélique.  Son  éducation  première  n'avait  pas  formé 
son  esprit  à  la  critique  ;  on  reconnaît  dans  ses  leçons 
l'Irlandais  qui  ne  sait  point  se  dégager  d'illusions 
chères  à  son  pays,  et  le  savant  disposé  à  s'exagérer 
la  valeur,  l'autorité  d'œuvres  auxquelles  il  a  consacré 
ses  veilles.  Mais  son  livre  est  rempli  de  candeur, 
d'une  sincérité  parfaite,  et  ne  dissimule  rien.  Le  lec- 
teur est  mis  ainsi  en  état  de  former  lui-même  ses  ju- 
gements. 

O'Curry  a  décrit  avec  un  soin  scrupuleux  les  prin- 
cipaux recueils  manuscrits  qui  contiennent  la  vieille 
littératm'e.  Il  en  est  peu  qui  remontent  au  delà  du 
quatorzième  siècle.  Le  plus  ancien  est  le  livre  du 
Lem5^er,  ample  recueil  d'œuvies  de  différents  genres 
qui  parait  à  O'Curry  avoir  été  formé  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle.  D'autres  sont  pareillement  de 
beaux  manuscrits  sur  vélin,  d'une  écriture  très-soi- 
gnée, enrichis  quelquefois  de  niiniatures.  Un  jour, 
ceux  que  possède  une  bibliothèque  de  Dublin  étaient 
montrés  h  un  grand  poëte  irlandais  de  notre  temps. 
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qui  s*est  fait  aussi  rhistorien  de  son  pays,  Thomas 
Moore.  II  se  tourne  vers  un  savant  antiquaire,  le  doc- 
teur Pétrie ,  son  ami ,  qui  Tac^^ompagnait  :  «  Pétrie, 
lui  dit-il,  voilà  de  respectables  témoins  du  passé  de 
notre  pays;  je  n'aurais  pas  du  me  permettre  d'écrire 
son  histoire  sans  les  avoir  interrogés  K  » 


III 


Ce  qui  présente  le  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  de 
l'Irlande  ce  sont  des  annales  composées  dans  ses  mo- 
nastères. 

Les  moines  eurent  de  bonne  heure  l'habitude  de 
consigner  par  écrit  les  événements  les  plus  considéra- 
bles de  chaque  année.  Donnant  ensuite  plus  d'étendue 
au  récit  des  événements,  ils  composèrent  des  annales 
d'un  autre  genre  ;  ils  remontèrent  même  au  temps  où 
l'Irlande  était  encore  païenne,  recueillirent  ses  lé- 
gendes, et,  en  les  combinant  selon  leurs  conjectures, 
ils  conduisirent  son  histoire  jusqu'aux  temps  les  plus 
reculés.  , 

Au  onzième  siècle  l'abbé  d'un  de  ces  monastères, 
Tighemach  (mort  en  1088),  refondit  les  annales  com- 

<  O'Curry,  Leel.  154. 

22 


^ 
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posées  avant  lui.  Homme  savant  et  judicieux^  Tigher- 
nach  laissa  de  c6té  rhistoire  imaginaire  des  temps 
fabuleux  :  il  crut  seulement  démêler  quelques  faits 
certains  à  partir  du  troisième  siècle  avant  Tëre  chré* 
tienne. 

L'œuvre  de  Tighemach  eut  des  continuateurs  dans 
le  monastère  de  Clonmarcnois  qu'il  avait  gouverné  : 
d'autres  annales  composées  dans  les  monastères  d'I- 
nisfallen,  de  Boy  le,  de  Loccé  sont  désignées  par  ces 
noms.  D'autres  encore  sont  appelées  Annales  de  I  Uls- 
ter^  Annales  du  Connaught^  parce  que  l'histoire  de 
Tune  ou  de  l'autre  province  est  ce  qui  y  tient  le  plus  de 
place,  sans  qu'on  sache  bien  où  elles  furent  rédigées. 

Au  dix-septième  siècle  im  moine  franciscain,  le 
P.  O'Clery,  entreprit,  à  l'imitation  de  Tighemach,  de 
fondre  dans  une  vaste  compilation  les  événements  rap- 
portés dans  toutes  ces  annales.  Il  s'adjoignit  quatre 
collaborateurs^  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  grand  recueil 
le  titre  S  Annales  des  Quatre-Maîtres  ^ . 

C'est  à  la  même  époque  que  Keating  écrivait  une 
histoire  de  Tlrlande  depuis  le  déluge  jusqu  à  l'invasion 
anglaise  ^. 

*  Une  édition  du  texte  gaélique,  traduit  et  annoté,  a  été 
publiée  par  un  très-saVant  Irlandais,  O'Oonovan.  7  vol.  in-4^ 
1848-1851.  —  Un  recueil  général  des  diverses  annales  de 
ririande  avait  été  publié  précédemment  par  Gh.  0*Gonnor  : 
Rsrnm  hibernkarum  8criptorei  vtitrts.  4  vol.  in-4/ 1814-1826. 

^  Traduite  en  anglais  au  siècle  dernier  par  Dermot  O'Cou- 
bor»   1723|  et  plus  tard»  pour  les    temps  chrétiens,  par 
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Ces  travaux  furent  inspirés  par  un  noble  sentiment. 
C'était  le  temps  d'Elisabeth,  le  temps  d'une  crise  ter- 
rible où  la  foi  religieuse  de  l'Irlande,  son  existence 
nationale  étaient  en  jeu.  Ces  hommes  voulurent  que, 
si  tout  cela  devait  périr,  Phistoire  au  moins  en  fût  con« 
servée.  Ces  œuvres  ne  furent  pas  le  produit  d'un  tra- 
vail critique  :  sans  chercher  à  dégager  l'histoire  de 
rirlande  des  fables  dont  elle  était  surchargée,  ils  la 
pru-ent  telle  qu'ils  la  trouvaient,  en  laissant  à  d'autres 
la  tâche  de  faire  ce  discernement. 


IV 


A  côté  de  ces  annales  se  place  une  riche  hagiogra- 
phie. 

tn  contemporain  d'O'Clery,  moine  franciscain 
comme  lui,  le  P.  Colgan,  rassembla  toutes  les  pièces 
de  ce  genre  qu'il  put  recueillir  *.  Le  merveilleux 
abonde  dans  les  vies  des  saints  irlandais,  plus  encore 
que  dans  \out  autre  hagiographie.  Ce  sont,  pour  une 
grande  partie,  de  petits  romans  pieux,  éclos  dans 

W.  Haliday,  1811.  —Une  traduction  nouvelle  par  J.  O'Ma- 
hoay  a  été  publiée  à  New-'York  en  1857. 

*  Acta  Triadii  Thaumaturgœ,  sive  Div,  Pairicii,  Colomba  et 
Brigidœ.  —  Acta  sancloram  veierii  et  majoris  ScotUs  sive  Eiber* 
niœ,  —  Louvaia,  1645-1647* 


1 
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quelque  douce  imagination  monastique,  au  sein  de 
cloîtres  où  la  prière,  la  contemplation  d  un  monde 
divin  entretenaient  le  calme  de  la  pensée  et  la  ten- 
dresse de  Tâme.  11  y  règne  ime  suavité  qui  contraste 
avec  Thistoire  réelle  racontée  dans  les  annales,  histoire 
pleine  de  faits  tragiques,  de  guerres,  de  meurtres,  de 
sang.  Ici  c'est  une  profusion  de  légendes  souvent 
charmantes  :  comme  celle  du  pauvre  lépreux  qui  s'était 
vu  refuser  durement  le  passage  sur  le  vaisseau  qui 
transportait  S.  Patrick  en  Irlande  ;  le  saint  jette  dans 
les  flots  une  pieire  ;  elle  surnage,  et  sur  ce  siège  le 
lépreux  peut  aborder  à  une  côte  plus  hospitalière. 
Ailleurs  c'est  saint  Brendan  qu'un  vaisseau  miraculeux 
emporte  dans  des  mers  inconnues  ;  où  il  rencontre  des 
lies  remplies  de  prodiges  de  plus  en  plus  surpre- 
nants *.  Les  impressions  produites  par  le  spectacle 
changeant  de  la  mer  et  du  ciel,  des  flots,  de  la  lumière 
et  des  ténèbres,  y  sont  rendues  avec  un  vif  sentiment 
de  la  natme.  «  Le  poëme  de  saint  Brendan,  a  dit 

*  Ea  quœ  de  S.  Brendano  tam  miraculose  referuntur  et  in- 
scriplum  eliam  redacta  sunt,  quanto  quidem  labore  septcnni 
navigaiione  mare  lustraverit;  do  angelorum  muUiformi  in 
specie  vl-^itatione  ;  de  paschalis  sulcmnitatis  supra  monslruo- 
sam  maris  belluam  annua  per  septenne  spatium  celcbra- 
tione;  de  miserrima  illius  nec  miserabilis  tamen  JudsB  pro- 
ditoris  in  scopulo  marina  positione;  denique  post  longes  et 
indefatigabiles  labores  desideratissima  paradis!  terrcstris 
visionc  et  divina  opitulanti  gratia  prospère  demum  ad  pro- 
pria reversione  incrcdibilia  nimirum  videri  possent,  nisi  quo- 
niam  credenti  otnnia  sunt  possibilia.  (Girald,  2 op.  Bibern,, 
II,  43.) 
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«  M.  Renan,  est  une  des  plus  étonnantes  créations  de 
«  Fesprît  humain,  et  l'expression  la  plus  complète 
«  peut-être  de  Tidéal  celtique  :  tout  y  est  beau,  pur, 
«  innocent  ^ .  » 

L'intérêt  que  présentent  les  vies  des  saints  au 
point  de  vue  de  l'histoire  est  aujom'd'hui  mieux  com- 
pris qu'autrefois.  On  peut  y  glaner  des  renseignements 
utiles  sur  l'état  d'un  pays,  ses  mœm*s,  ses  coutumes, 
ses  croyances  ;  non  celles  du  temps  où  le  lecteur  est 
transporté,  mais  celles  de  l'époque  où  l'hagiographe 
écrivit  :  car  il  peignait  le  passé  avec  les  couleurs  du 
présent.  Malheureusement  ces  compositions  manquent 
le  plus  souvent  de  date  certaine  *. 


Plusieurs  saints  de  l'Irlande  reçurent  le  don  de  pro- 
phétie :  Girald  en  nomme  quatre  dont  il  existait  des 

*  La  poésie  des  race%  celtiques,  —  La  légende  de  saint  Bren- 
dan  circula  dans  toute  TËurope;  elle  fut  mise  en  vers  français 
dans  un  petit  poëme  qui  vient  d'être  publié  par  M.  Fran- 
cisque Michel  :  Lei  Voyages  merveilleux  de  S.  Brendan,  1878. 

*  Voyï'z  pour  notre  Bretagne,  D.  Lobineau  Histoire  des 
saints  de  li  province  de  Bretiyne,  1724,  et  mieux  encore  le 
P.  Albert.  La  vie  et  les  miracles  des  saints  de  la  Bretagne  ar^ 
mnricoine,  1636. —  Pour  le  pays  de  Galles,  V.  Rees,  Livcs  of 
th'i  CambrO'Britiik  sauus,  1853. 
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prédictions  écrites  ^  Elles  avaient  annoncé  à  l'Irlande 
de  grandes  calamités,  des  guerres  terribles.  Les  An- 
glais, après  la  conquête,  tentèrent  de  tourner  ces  pro- 
phéties à  leur  avantage  ^  :  tout  ce  qui  avait  été 
.  prédit,  disaient-ils,  ne  se  réalisait-il  pas  ?  Pourquoi, 
rirlande  ne  se  soumettait-elle  pas  à  Tarrôt  du  ciel  ? — 
Elle  répondait  sans  doute  par  d'autres  oracles  qui  lui 
promettaient  la  fin  de  ses  épreuves. 

Le  facile  accueil  qu'obtenaient  les  prophéties  les 
fit  se  multiplier*.  Elles  devinrent  même  un  genre  lit- 
téraire, un  cadre  qu'on  donnait  au  récit  de  grands 
événements  :  pour  le  rendre  plus  saisissant,  on  le  met- 
tait dans  la  bouche  d'un  personnage  inspiré  à  qui  tous 
les  détails  en  avaient  été  révélés  plusieurs  siècles  à. 
l'avance.  Il  y  a  telle  pièce  où  l'histoire  de  Tlrlande 
est  ainsi  résumée  sous  la  forme  d'une  prophétie  ;  de 
même  que,  dans  le  poëme  de  Virgile,  Enée  reçoit  la 
révélation  de^  destinées  futures  de  sa  race. 


*  Cum  enim  quatuor  Ilibernici  prophetas  habere  dicantur  : 
Molingum  Braccanum,  Patricium  et  Golumkillum,  quorum 
etiain  apud  illos  libri  adhuc  existant  hibernico  scripti. 
(Expugn.  HiL ,  11,34.) 

•Impletum  est,  ut  dicitur,  illud  Hibernici  Cohimbaî  vati- 
cinium..,  .  — Quœ  omnia  de  Joaune  de  Gurcy  sunt  mani- 
feste compléta —  Quœ  omnia  de  comité  Richardo  constat 

esse  compléta...  (Ibid.,  II,  17.) 

3  V.  O'Curry,  Lect.  1 8-20. 


ANCIENNE  UTTÉRATUIIE  GABUQUE  DE  L'IRLANBE   343 


VI 


L'Irlande  a  une  autre  littérature  qu'elle  a  due  à  ses 
bardes  ;  car  l'Irlande  eut  aussi  ses  bardes  sous  d'autres 
noms.  Le  Seanchaidhe  (pr.  Shmichie)^  gardien  des 
traditions  du  pays,  dressait  les  généalogies  des  fa- 
milles ;  des  poètes,  Filés ^  célébraient  les  grands  faits 
des  temps  passés;  YOllam  fut  le  barde  accompli  qui 
n'ignorait  rien  de  toute  la  science  du  pays.  Il  y  eut  des 
écoles  bardiques  où  cette  science  se  communiquait  ; 
l'Irlande  se  vante  d'avoir  possédé  des  universités, 
des  académies  bien  avant  l'ère  chrétienne;  l'anachro- 
nisme des  mots  ne  doit  pas  faire  méconnaître  la  réa« 
lité  des  choses. 

Chaque  roi,  chaque  chef  avait  son  Shanchie  pour 
soutenir  à  l'occasion  ses  prétentions.  Ces  antiquaires 
prodigieux  savaient  remonter  de  génération  en  gêné-» 
ration  jusqu'à  Noé,  jusqu'à  Adam  ^  Ces  généalogies 
ont,  plus  encore  que  celles  du  pays  de  Galles,  excité  les 


*  V.  O'Curry,  Lect,  205.  —  L'usage  des  noms  de  famille 
ne  date  que  du  onzième  siècle.  Auparavant  l'individu,  pour 
se  mieux  distinguer,  ajoutait  à  son  nom  celui  de  son  père, 
et  quelquefois  celui  de  son  aïeul  :  Mac  signifia  fils  de... 
0'  signifia  petit-fils  de...  Ces  particules  se  sont  ensuite  in- 
corporées à  des  noms  patronymiques. 
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sarcasmes  de  l'Angleterre;  on  y  qualifie  d'irlandaise 
une  généalogie  qui  n'inspire  pas  confiance.  L'Irlande 
n'en  a  pas  moins  cm  fermement  à  la  science  profonde 
et  à  la  véracité  incorruptible  de  ses  Shanchies.  Vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  Mac-Firbis,  composa 
un  vaste  recueil  de  pièces  de  ce  genre  *.  O'Curry 
n'accorde  qu'une  foi  médiocre  à  ce  qui  remonte  plus 
haut  que  l'ère  chrétienne  :  mais,  pour  les  temps  qui 
suivent,  ce  recueil  inédit  lui  parait  avoir  une  grande 
autorité. 

Le  Filé  chantait  ses  poésies  en  s'accompagnant 
des  sons  de  sa  harpe.  Girald  parle  avec  admiration 
des  accords  que  les  Irlandais  savaient  en  tirer*;  il 
semble  mettre  leur  art  au-dessus  même  de  celui  des 
bardes  gallois.  On  doit  en  croire  un  écrivain  si  peu 
disposé  à  exalter  l'Irlande  aux  dépens  de  son  pays. 
L'Irlande  à  aimé  cet  instrument  jusqu'à  en  faire  un 
emblème  national.  Mais  plus  ça  harpe  lui  était  chère, 
plus  elle  fut  odieuse  à  l'Angleterre  protestante  :  enve- 
loppée dans  la  proscription  de  tout  ce  qui  entretenait 
le  patriotisme,  elle  fut  vouée  à  une  destruction  sys- 
tématique. Au  siècle  dernier  Linch  *  donnait  la  des- 
cription de  la  harpe  irlandaise,  «  afin,  disait-il,  que  la 
figure  au  moins  en  fut  conservée  quand  aurait  péri  le 
dernier  instrument.  » 

•  V.  O'Currv.  LrcL  218.  —  LecL  121.  215,  228. 

•  V.  Topogr.  Hibern,,  III,  11. 

•  Dans  son  Cambrensis  Evcrsus,  Y.  siipr.,  p.  325. 
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Les  Filés  de  Tlrlande  eurent  les  mêmes  habitudes 
que  les  bardes  gallois.  Beaucoup  de  poèmes  adressés 
à  quelque  roi,  à  quelque  chef,  se  terminent  pareille- 
ment par  la  demande  d*un  présent.  Ils  circulaient  de 
même  de  maison  en  maison  pour  faire  entendre  leurs 
chants  et  leur  musique,  avec  l'espoir  de  quelque  grati- 
fication. Il  est  raconté  que  ces  quêtes  multipliées  deve- 
nant importunes,  le  nombre  des  quêtem*s  dut  être  ré- 
duit. Il  le  fut  bien  davantage  par  la  politique  anglaise. 

Un  Ollam  figurait  à  la  cour  de  chaque  roi,  de  chaque 
gi*and  chef.  Il  avait  sa  place  marquée  dans  leurs  fêtes 
pour  y  charmer  l'assemblée  par  quelque  beau  poème, 
ou  par  le  récit  de  quelque  événement  propre  à  exciter 
l'intérêt.  Son  répertoire  devait  être  assez  riche  pour  lui 
fournir  toujours  quelque  pièce  qui  fût  en  rapport  avec 
les  dispositions  de  l'auditoire.  Aussi  existe  t-il  une 
grande  quantité  de  poèmes,  de  récits  en  vers,  en  prose, 
ou  mêlés  de  vers  et  de  prose,  qui  roulent  sur  les  sujets 
les  plus  variés  :  récits  de  guerres,  de  batailles,  ou  d'au- 
tres événements  tragiques,  comme  des  bouleverse- 
ments causés  par  les  eaux  ;  récits  plus  doux  d'amours, 
d'enlèvements.  L'histoire  légendaire  de  l'Irlande  pré- 
sentait un  riche  fonds  pour  des  compositions  de  ce 
genre  :  des  épisodes  qui  se  seraient  passés  plusieurs 
milliei's  d'années  avant  l'ère  chrétienne  sont  racontés 
avec  les  plus  minutieux  détails,  comme  des  faits  de 
la  veille  pourraient  l'être  par  un  témoin  oculaire.  Le 
merveilleux  abonde   dans   cette  littérature  profane 


^ 
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comme  dans  I* hagiographie;  mais  c*est  un  merveil- 
leux d'un  autre  caractère.  Les  fées  y  jouent  un  grand 
rôle  :  leur  pouvoir  protecteur  ou  ennemi  est  le  grand 
ressort  qui  fait  tout  mouvoir  ;  on  voit  s'élever  tout  à 
coup  des  palais  enchantés  ;  on  assiste  à  des  scènes  de 
nécromancie. 

De  telles  pièces  figurent  dans  des  manuscrits  an* 
ciens.  Il  y  en  a  qui  portent  le  nom  de  poètes  4es  temps 
païens  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  imposer  par  cette 
apparence:  on  se  plut  en  Irlande,  comme  dans  le  pays 
de  Galles,  à  faire  parler  dans  des  compositions  fictives 
les  poètes  célèbres  de  temps  reculés.  C'est  ainsi  qu'une 
pièce  porte  le  nom  d'Amergin,  fondateur  fabuleux  du 
bardisme  irlandais  ^  ;  dans  une  autre  l'apostolat  de 
saint  Patrick  est  annoncé  par  un  personnage  légendaire 
qui  aurait  vécu  plus  d'un  siècle  auparavant  '• 


VII 


Ce  personnage  n'est  autre  que  Fimi^  dont  le  nom 
est  si  populaire  en.  Irlande.  A  combien  de  lieux  son 
nom  reste  attaché  par  quelque  légende  1  Des  poèmes 
lui  sont  attribués  ;  il  est  célébré  dans  beaucoup  d'au- 


*  V.  O'Reilly,  Chronological  Account. 
a  V.  O'Curry,  Lect.  303,  392. 
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très  ;  des  épisodes  de  sa  vie  sont  le  sujet  d'une  foule 
de  contes  où  le  merveilleux  est  prodigué  plus  encore 
que  dans  tous  les  autres.  L'Irlande  a  un  cycle  Tinnien 
qui  a  été  pour  elle  ce  que  fut  pour  nous  le  cycle  de  la 
Table-Ronde*. 

Finn,  guerrier  et  poète,  eut  un  fils,  Oisin,  guerrier 
et  poète  comme  lui.  La  postérité  de  Finn  continua  de 
s'illustrer  pas  ses  exploits  ;  mais  les  combats  où  elle 
prodiguait  son  sang  en  réduisirent  le  nombre,  et  ce 
qui  en  restait  périt  dans  une  dernière  bataille.  Telle 
est  la  légende.  Faut-il  y  voir  un  pur  produit  de  l'ima- 
gination? Plus  probablement  elle  recouvre  quelque 
fonds  historique.  Mais  quel  fut-il?  C'est  ce  qu'il  serait 
difficile  de  dire  ^. 

Finn,  est  célèbre  surtout  comme  guerrier,  pèi^ 
d'une  famille  de  héros;  Oisin,  renommé'  surtout 
comme  poëte,  est  l'Homère  de  l'Irlande.  A\eugle  par 
l'efTet  des  ans,  comme  le  grand  barde  grec,  il  chanta 
les  exploits  auxquels  il  avait  pris  part  ;  les  joies  de 
sa  vie  et  aussi  ses  douleui-s,  la  perte  de  son  fils 
Oscar  mort  dans  un  combat.  Des  poëmes  portant  le 

^  Finnian,  ou  Fenian  tnles.  (V.  O'Gurry,  Lcc^.  14.  Le  pres- 
ti|?e  attaché  au  nom  de  Finn  et  des  Finnicns  ou  Fenians  l'a 
fait  emprunter  en  notre  temps  par  une  secte  anarchique,  le 
Fénianisme,  qui  est  devenue  la  plaie  de  l'Irlande. 

^  Les  antiquaires  irlandais  s'accordent  assez  à  voir  dans 
Finn  un  personnage  historique  qui  vécut  au  troisième  siècle 
de  Tère  chrétienne;  d'anciennes  annales  mentionnent  la 
mort  de  Finn  en  l'année  283.  Mais  son  histoire  reste  dans 
l'ombre. 
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nom  d*Oisin  se  lisent  dans  des  manuscrits  très-an- 
ciens, notamment  dans  le  Livre  du  Leiiister  qui 
appartient  au  douzième  siècle  d'après  O'Curry  *.  Le 
nombre  des  poëmes  attribués  à  TOssian  irlandais 
s'est  grossi  de  plus  en  plus  ;  cette  poésie  ossianiquea 
été  un  des  genres  les  plus  cultivés  en  Irlande.  Nous 
allons  en  retrouver  Técho  dans  les  montagnes  de  l'E- 
cosse. 


*  0*Curry,  LpcL  5,  303.  Deux  pièces  fissurent  sous  le  nom 
d'Oisin  dans  cet  antique  et  précieux  manuscrit.  L'une  est  le 
récit,  de  la  bataille  où  périt  son  fiU  Oscar;  dans  Tauirc  Oîsin 
aveugle  regrette  de  ne  pouvoir  jouir  du  spectacle  d'une  fôte 
à  laquelle  il  a  été  invité  ;  grande  foire  accompagnée  de  courses 
de  chevaux.  Elle  lui  rappelle  une  fête  scmbla))le  dans  laquelle 
Finn,  son  père,  reçut  d'un  roi  le  cheval  vainqueur.  Dans 
le  Livre  de  Lismore,  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  Oisin 
figure  comme  contemporain  do  saint  Patrick  :  converti 
et  baptisé  par  lui.  il  accompagne  Tapôtre  dans  sa  mission  et 
lui  fait  connaître  les  noms  et  l'histoire  de  chaque  localité. 
Intéressante  description  de  l'Irlande  du  moyen  âge,  si  ce 
n'était  une  fiction.  (V.  O'Gurry,  p.  307.) 


CHAPITRE  IX 


LA   HAUTE-ÉGOSSE  —  HISTOIRE  ET  LITTÉRATORE 


La  patrie  septentrionale  de  l'ile  de  Bretagne,  avant 
de  s  appeller  Ecosse,  avait  été  désignée  sous  le  nom 
AWlhan,  Albania,  nom  d'origine  celtique  qui  signifiait 
un  pays  de  montagnes  ^ 

Telle  n'est  pas  l'Ecosse  dans  toutes  ses  parties.  Elle 
se  divise  en  deux  régions  qui  ne  diffèrent  pas  moins  par 
le  caractère  des  populations  que  par  la  configuration 
du  sol  :  d'un  côté  la  Basse-Ecosse,  Lowland,  anglaise 
depuis  longtemps  par  les  mœurs  et  la  langue;  de 
l'autre,  la  Haute-Ecosse,  Highland,  dont  les  habitants 
ont  conservé  à  travers  les  âges  un  idiome  celtique  et 
des  mœurs  originales. 

Un  aperçu  rapide  de  l'histoire  de  l'Ecosse  va  donner 
l'explication  de  ce  contraste. 

^  Omnes  altitudines  montium  licet  a  Gallis  Alpes  vocen- 
liir...  (Serv.  ad.  ^n.,  X,  13.)  —  Gallorum  lingua  Alpes 
montes  alti  vocantur  (Isid.  Orig.,  XIV,  7.) 


i 
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Quand  Agricola,  après  avoir  affenni  la  domination 
romaine  dans  la  Bretagne  méridionale,  porta  ses  armes 
au  nord  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Basse-Ecosse, 
il  se  trouva  en  face  de  peuples  que  son  biographe, 
Tacite,  appelle  Calédoniens.  Agricola  reconnut  à 
leiu*  type  physique  qu'il  n'avait  plus  affaire  à  des 
Bretons,  mais  à  des  peuples  de  race  germanique  ^ 
C'étaient,  comme  on  le  verra  plus  loin,  des  Scandi- 
naves venus  des  pays  du  Nord  d'où  vmrent  plus  tard 
les  Anglo-Saxons,  les  Danois,  les  Normands;  peuples 
livrés  de  bonne  heure  aux  expéditions  maiîtimes.  Ils 
avaient  occupé  la  partie  de  l'île  qui  leur  faisait  face, 
la  Basse-Ecosse,  en  refoulant  les  indigènes  dans  la 
région  mon  tueuse  de  l'ouest  et  dans  les  îles  voisines. 
Agricola  ne  pénétra  point  jusque-là.  Sa  campagne 
dans  la  Basse-Ecosse  ne  fut  même  qu'une  sorte  de 
reconnaissance  militaire. 

Rome  fit  plus  tard  de  nouveaux  efforts  pour  sou- 
mettre rile  entière  à  son  autorité.  Mais  il  lui  fallut  se 
contenter  de- défendre  la  Bretagne  méridionale  contre 

^  RutilaD  Caledoniam  hahitantiiim  coma?,  tnagni artus,  ger- 
manicam  originem  adseverant.  (AgricoL,  11.) 
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les  incursions  des  tribus  belliqueuses  du  nord,  en  la 
protégeant  par  une  fortification  continue  qui  s  étendait 
de  Testa  l'ouest,  d'une  mer  à  l'autre.  Cette  défense  fut 
même  insuffisante  :  le  rempart  était  souvent  franchi. 
A  mesure  que  l'empire  s'aiTaiblit,  les  incm'sions  de- 
vinrent plus  fréquentes,  plus  formidables. 

Les  peuples  que  Tacite  avait  nommés  Calédoniens 
sont  alors  appelés  Pietés.  Ils  se  donnaient  sans  doute 
à  eux-mêmes  quelque  nom  ressemblant  au  mot  latin 
picti;  comme  ils  se  tatouaient,  on  dit  qu'ils  étaient 
bien  nommés  '. 

Des  Scots  sont  mentionnés  comme  ravageant  aussi 
la  Bretagne  romaine  ^.  Ces  Scots  ne  venaient  point  du 
nord  de  l'Ile,  mais  de  l'Irlande  appelée  alors  Scotia  '« 


'  Ncc  falso  nomine  Pictos 

(Claudian.,  de  UL  Cons*  Honor,) 

2  Eodem  tempore  Picti...  et  Scoti  per  di versa  vaganteâ 
muUî\  populabantur.  (Amm.  Marcell.,  XXVII.,  5.) 

'  Revertuntur  impudentes  grassatores  hiberni  domûm, 
post  non  multum  temporis  reversuri  (Gild.,  §  21.) 

Scotoram  camulos  flevit  glacialis  lerne 

(Claud.,  de  Comul,  Hono)\) 

totam  Scotus  lernen 

Mo?it,  et  infcsto  spumavit  rémige  Thetis. 

(Claud.,  in  consul,  Stilic^  //.) 
V.  supr,  p.  316. 


^ 
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II 


Les  Scots  d'Irlande  ne  descendirent  point  dans 
Tîle  de  Bretagne  seulement  pour  la  piller.  Du  nord  de 
rirlande  sortit  une  colonie  qui  réussit  à  s'établir  sur 
la  côte  voisine,  dans  les  Highlands,  Elle  y  fonda  une 
petite  Ecosse  destinée  à  devenir  avec  le  temps  une 
Ecosse  plus  grande,  à  laquelle  est  resté  exclusivement 
le  nom  qui  avait  auparavant  désigné  l'Irlande  *.  Bède 
dit  que  ces  Scots  arrivèrent  sous  la  conduite  de  Reuda^ 
ce  qui  les  fit  appeler /)a/rei/rfmi*.  Une  ancienne  chro- 
nique des  Scots  donne  le  nom  de  Fergus  au  fondateur 
de  la  Dalriade  '  :  on  peut  supposer  que  Fergus  fut  le 
conducteur  de  colons  sortis  d'un  clan  qui  portait  le 
nom  de  Reitda,  son  patriarche  éponyme.  L'établis- 
sement paraît  avoir  eu  lieu  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle  *. 

*  V.  Girald,  Topo^r,  Hibern.,  III,  16.  Unde  et  gens  ab  his 
propagala  et  speciiico  vocabulo  Scotica  vocata. 

•  Bède,  Eist,  eccL,  L,  1.  Britannia  post  Britones  et  Pictos 
tertiam  Scotorum  nationem  rccopit.  Qui,  duce  Reuda  deHi- 
beroia  egressi,  vel  amicitia  vel  ferro  sibimet  inter  eos  sedes 
quas  hactenus  tenent  vindicarunt;  aquoscilicet  ducè  usque 
hodie  Dalreudini  vocantur,  nam  lingua  corum  Dal  partem 
significat. 

^  Fergus  Mor  Mac  -  Earcha  cum  gente  Dalriada  partem 
Britanniœ  teouit.  (Chron  Pict.  et  Scot.y  cd.  Skenc,  p.  66.) 

*Les  annales  irlandaises  dites  des  Quatre  Maîtres  assi- 
gnent à  ce  fait  la  date  de  498. 
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Les  rapports  de  la  colonie  avec  la  mère  patrie  furent 
réglés  plus  tard,  sous  F  influence  de  saint  Colomba, 
dans  une  assemblée  de  575.  La  Dalriade  nouvelle  fut 
astreinte  à  partager  le  service  militaire  que  la  Dalriade 
irlandaise  devait  au  roi  dlrlande  '. 

La  colonie  avait  pris  pied  dans  ce  qui  s'est  appelé 
plus  tard  le  comté  d*Argyle;  elle  s'étendit  ensuite 
dans  les  Highlands^  et  les  monts  Grampians  séparè- 
rent les  Scots  et  les  Pîctes  ^.  Cette  bairière  naturelle 
n'empêcha  pas  les  deux  peuples  d'être  souvent  en 
guerre  l'un  contre  l'autre.  11  y  eut  des  alternatives  de 
victoires  et  de  défaites.  Au  neuvième  siècle  un  roi 
scot,  Alpin,  remporta  sur  les  Pietés  une  sanglante  vic- 
toire; enflé  par  ce  succès,  il  s'engagea  dans  une  nou- 
velle guerre  :  mais  elle  finit  pour  lui  tragiquement  '. 
Le  fils  d'Alpin,  Kenneth  Mao-Alpin,  fut  plus  heureux  : 
il  subjugua  les  Pietés.  Réunis  ainsi  en  844,  les  deux 
royaumes  n'en  firent  plus  qu'un  *. 

*  V.  Skene,  Cellic  Scotlaml,  p.  143. 
^V.  Skene./*.  p..  12. 

3  Congressi  sunt  Scoti  cum  Pictis  in  solemDitate  paschali, 
et  plures  de  nobilioribus  Pictorum  ceciderunt.  Sicque  Alpi- 
nus  rex  Scotorum  victor  extitit.  —  Unde  in  superbiam  elatus 
ab  eis,  aliero  concerto  bello,  a  Pictis  vincitur  atque  truncatur. 
(Chron.  PicL  et  Scot.  Ed.  Skene,  p.  209.) 

*  Sic  monarchiam  totius  Albanisc  qu(c  nunc  Scotia  dicltur 
primus  Scotorum  rex  conquisivit.  {Chron.  Pict.  et  Scot,  p,  209.) 
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III 


Voilà  l'histoire  des  anciens  temps  de  l'Ecosse  ré- 
duite aux  grands  faits  qui  me  paraissent  le  mieux 
établis.  Cette  histoire  a  été  obscui'cie  par  beaucoup 
de  fables. 

Le  premier  Ecossais  qui  entreprît  de  donner  à  son 
pays  une  histoire  suivie  est  Fordim  qui  composa,  dans 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  une  chro- 
nique desScots  *.  Il  l'avait  conduite  jusqu'en  1037.  Un 
siècle  plus  tard  Boece  refit  l'œuvre  de  Fordun,  et  la  con- 
tinua jusqu'aux  Stuarts*.  Au  siècle  suivant,  Buchanan 
mît  en  plus  beau  latin  l'histoire  de  Boece  et  la  mena 
plus  loin*.  Voici  comment,  de  Fordun  à  Buchanan, 
les  origines  de  TEcosse  furent  arrangées.  Les  Bretons, 
est-il  dit,  occupaient  l'île  de  Bretagne  quand  des 
Scots  venus  d'Irlande  se  fixèrent  dans  la  partie  sep- 
tentrionale ;  ce  fut  un  peu  plus  de  trois  siècles  avant 
Jéstis-Christ  :  Fergus,  fils  de  Farguard,  roi  d'Irlande, 
fut  le  conducteur  de  cette  colonie  et  son  premier 
roi.  Ces  Scots  étaient  établis  depuis  des  siècles  (Juand 
des  Pietés,  arrivant  à  leur  tour,  se  rendirent  maîtres 

^  V.  Fordun*s  Chronkle  of  the  Scothish  natiofU  Ed.  Skene^ 
2  Scotorum  historia  ab  illius  gentis  origine,  1526. 
^  Rerum  scoticarum  historia. 
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des  terres  basses  ;  les  Scots  ne  gardèrent  que  les  teires 
hautes.  Un  long  temps  s'était  écoulé,  et  Fergus  avait 
eu  jusqu'à  trente-huit  successeurs,  quand  une  nou- 
velle colonie  de  Scots  arriva  d'Irlande  sous  la  conduite 
d'un  second  Fergus  fils  d'Ere,  le  Fergus  de  la  Dalriade. 

Pourquoi  avoir  inventé  le  premier  Fergus  et  la 
longue  série  de  ses  successeurs?  C'est  qu'il  y  avait 
alors  émulation  entre  les  peuples  pour  se  donner  une 
origine  éclipsant  celle  des  autres  par  son  ancienneté. 
La  vanité  des  rois  conspirait  dans  ce  but  avec  celle 
des  peuples  :  un  écrivain  faillit  au  seizième  siècle  se 
voir  accusé  de  lèse-majesté  pour  avoir  osé  retrancher 
au  roi  d'Ecosse  quelques-uns  de  ses  fabuleux  ancê- 
tres. Dans  cette  disposition  des  esprits,  il  aiiraitparil 
humiliant  de  ne  dater  que  du  cinquième  siècle. 

Le  premier  Fergus,  son  royaume  et  sa  dynastie^ 
appartiennent  au  roman.  L'établissement  auquel  la 
tradition  attache  le  nom  d'un  autre  Fergus  appartient 
seul  à  l'histoh'e. 

Les  temps  qui  suivirent  restent  eux-mêmes  dans 
une  grande  obscurité  jusqu'au  l'ègne  de  Kenneth  Mac- 
Alpin.  €e  qu'on  lit  dans  Fordiin,  Boece,  Buchanan^ 
lie  saurait  inspirer  confiance.  C'est  là  que  se  placent 
les  légendes  de  Macbeth,  du  roi  Lear,  qui  ont  fourni  à 
Shakespeare  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  plue 
beaux  drames; 


i 
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des  règnes,  il  s'est  contenté  de  traiter  les  questiona 
dont  réclaircissement  a  le  plus  d'intérêt. 

C'est  ainsi  qu'il  s'est  demandé  comment  le  royaume 
des  Pietés  fut  réuni  à  celui  des  Scots.  J'ai  dit  ce  que 
la  tradition  rapportait;  cette  tradition,  déjà  révoquée 
en  doute  au  siècle  dernier  par  Pinkerton,  a  été  rejetée 
par  M.  Skene.  11  a  conjecturé  que  la  réunion  ne  s'o- 
péra point  par  conquête,  mais  par  succession  :  dans 
des  temps  de  paix  les  deux  familles  royales  s'étaient 
unies  par  des  mariages  ;  il  arriva  sans  doute  qu'après 
la  mort  du  dernier  roi  picte  la  lignée  masculine  fit 
défaut;  le  roi  scot,  Kennet,  fut  appelé  à  régner  aussi 
sur  les  Pietés  comme  héritier  par  les  femmes.  —  Cette 
conjecture,  dénuée  de  preuves,  ne  peut  pas  prévaloir 
sur  une  tradition  constante. 

Il  se  peut  toutefois  que  Kennet  ait  eu  des  préten- 
tions, des  droits,  qu'il  fit  valoir  par  les  armes. 


Une  question  bien  plus  importante  concerne  l'ori- 
gine, le  caractère  ethnique  des  Pietés;  question,  je 
puis  le  dire,  capitale.  Là  se  trouve  la  clef  de  l'histoire 
de  l'Ecosse,  l'explication  du  contraste  que  présentent 
la  Haute  et  la  Basse. 

On  avait  toujours  attribué  aux  Pietés  une  origine 
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Scandinave,  quand  un  grand  antiquaire  anglais,  Gam- 
den,  émit  en  passant,  d'une  manière  dubitative,  l'idée 
que  les  Pietés  avaient  peut-être  été  eux-mêmes  de  race 
celtique  ^  D'autres  plus  hardis  affirmèrent  l'origine 
celtique  des  Pietés.  Cette  thèse  ne  put  manquer  de 
susciter  une  vive  contradiction  :  on  se  passionna  de 
part  et  d'autre  ;  on  se  renvoya  des  deux  côtés  les  plus 
gros  mots  à  défaut  de  raisons.  Walter  Scott  a  trouvé 
là  le  sujet  d'une  scène  divertissante  dans  son  roman 
X Antiquaire.  M.  Skene,  bravant  le  ridicule  qui  avait 
mis  fin  à  cette  controverse,  a  repris  la  question  et 
soutenu  que  les  Pietés  furent  des  tribus  bretonnes 
occupant  la  région  septentrionale  de  la  Bretagne, 
tribus  de  race  celtique  comme  les  autres. 

Les  témoignages  les  plus  graves  et  les  mieux  con- 
cordants s'élèvent  cependant  contre  cette  thèse.  On  a 
vu  celui  de  Tacite,  ou  plutôt  d'Agricola  si  bien  placé 
pour  juger  si  les  Pietés  étaient  des  Bretons,  ou  un 
peuple  d'autre  race.  Plus  taid,  mais  dans  un  temps 
où  les  Pietés  gardaient  encore  lem*  nationalité,  Gildas 
les  représentait  comme  un  peuple  venu  du  nord  *;  plus 
tard  encore  l'historien  des  Anglo-Saxons,  Bède,  si 
bien  informé  en  général,  attestait  pareillement  que  . 
les  Pietés,  selon  la  tradition,  étaient  venus  de  la 

^  Nisi  in  hâc  re  venerahilis  Bedœ  auctoritas  omnibus  con- 
jecturis  prœponderaret,  Pictos  non  aliande  vectos,  sed  ipsis- 
simos  fuisse  Britannos ,  veram  priscorum  Britonum  sobo* 
lem  existimarem.  (Angliœ,  Scotiœ,  Hibem.  deserJ) 

•  Ab  aquilone.  (Gild.,  de  ^xc,  Brit,,  14.) 


360  LA  HAUTE- ECOSSE 

ScythieS  nom  donné  alors  aux  régions  Scandinaves. 
Bède  ajoutait  que  les  Pietés  vinrent  de  là  sur  de  lon- 
gues barques  :  on  reconnaît  la  forme  de  celles  qui 
apportèrent  les  Normands  sur  nos  côtes.  Cette  tradi- 
tion se  maintint  d*âge  en  âge  :  on  la  retrouve  dans 
Girald  de  Cambrie*,  dans  Geoffroy  de  Monmouth*; 
elle  restait  vivante  au  temps  de  Fordun,  de  Boece*. 
Y  a-t-il  un  fait  historique  mieux  établi  que  celui-là? 
A  ces  preuves  M.  Skene  oppose  la  langue  des  Pietés 
qui  aurait  été,  selon  lui,  analogue  à  celle  des  autres 
habitants  de  l'ile  de  Bretagne.  Ici  encore  M.  Skene  se 
heurte  à  des  témoignages  contraires.  Bède  présente  la 
langue  des  Pietés,  comme  une  langue  distincte  de  celle 
des  Bretons  et  des  Scots*;  il  est  rapporté  que  saint 
Colomban,  venu  d'Irlande  pour  évangéliser  les  Pietés, 
ne   put  se  faire  comprendre  que  par  interprète®. 

^  GonligLt  gentcm  Pictorum  de  Scythia,  ut  pcrhibent, 
longis  navibas  Oceanum  ingressam...  (Bed.,  I.) 

'  Pictos...  ScythicD  cisa  palude  habitationes  habuisse  bis- 
toriîB  referunt  {De  Instriict  Princip.) 

'  Rex  Pictorum  nomine  Hodric  de  Scythia  eu  m  magoa 
classe  venions  applicuit  in  aquilonarem  parteai  Britanniso 
quœ  Albania  vocatur.  (Galf.  Mon.,  IV,  17.) 

^  Boece,  Uv.  I,  dit  que  les  Pietés  étaient  venus  c  ex  ea  ma- 
joris  Germaniœ  parte  quae  nunc  Dauia,  oiim  inferior  Scythia 
dicebatur.  i 

^Omnes  nationes  et  provincias  Britannite  quse  in  quatuor 
linguas,  id  est  Bretonum,  Pictorum,  Scotorum  et  Anglorum 
divisœ  sunt.  (III,  c.) 

•  Yerbo  Dei  a  sancto  per  interpretem  recepto...  verbum 
vitflB  per  interpretatorem  sancto  praîdicante  vire...  (Bed.,  I, 
27;  II,  33.) 
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Comment  M.  Skene  justifie-t-il  le  caractère  celtique 
qu'il  attribue,  contre  toute  apparence,  h  Tidiome  des 
Pietés?  Ce  caractère  est  selon  M.  Skene  démontré  par 
cet  idiome  lui-même.  Comment  donc?  Il  est  attesté 
de  bonne  heure  que  la  langue  des  Pietés  s'était  per- 
due *  ;  on  ne  possède  pas  une  seule  ligne  écrite  dans 
cet  idiome;  on  n'en  connaît  qu'un  mot  authentique^. 
Tout  cela  peut  être  vrai,  dit  M.  Skene;  mais  il  est 
resté  des  noms  de  lieux,  des  noms  propres.  M.  Skene 
a  soumis  ces  noms  à  une  analyse  étymologique  de 
laquelle  il  a  conclu  qu'ils  furent  celtiques.  Mais  que 
peuvent  prouver  ces  noms  de  lieux?  Les  Bretons 
avaient  antérieurement  habité  le  pays  que  les  Pietés 
occupèrent  :  les  appellations  géographiques  survivent 
souvent  au  renouvellement  des  populations.  Quant 
aux  noms  propres,  comment  nous  sont-ils  arrivés? 
Par  les  Scols,  qui  les  accommodèrent  à  leur  idiome 
celtique. 

Les  anciens  historiens  de  l'Ecosse  s'étonnaient  de 
la  disparition  de  la  langue  des  Pietés,  et,  pour  l'expli- 
quer, il  supposaient  que  les  Pietés  furent  entièrement 


*  Lingua  eorum  ita  omnino  destructa  at  jam  fabula  videa* 
tur  quod  in  veteribus  scriptis  eorum  mentio  invcnitur  (Henr. 
de  Huntindon;  lib.  I.)  — Deicti  sunt...  cum  idiomatis  sua 
linfïua.  (Roger  de  Chcster,  Polycliron.) 

2  Le  mot  car/aiV  (O'Curry,  Lect.  on  Imh  hist.,  20.)  —  On  a 
cru  retrouver  dans  une  vieille  pièce  le  dialecte  celtique  des 
Pietés  :  cette  idée  ne  mérite  pas  qu'on  s'arrête  à  la  réfuter. 
(V.  Nash.,  Taliesin.,  77.) 
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exterminés;  supposition  absurde.  Les  Pietés  ne  péri- 
rent pas,  leur  langue  elle-même  ne  périt  pas  non  plus. 
Cet  idiome  Scandinave  se  confondit  progressivement 
avec  l'idiome  de  même  famille  qui  est  devenu  dans  le 
cours  des  temps  la  langue  du  pays  que  les  Pietés 
avaient  occupé.  Tout  le  monde  sait  que  l'idiome  po- 
pulaire de  la  Basse-Ecosse  est  un  patois  anglais. 


VI 


Cette  transformation  de  la  langue  n'est  qu'une  des 
faces  d  une  transformation  plus  générale  qu'il  faut 
maintenant  exposer. 

Les  rois  scots,  quittant  leurs  montagnes,  transpor- 
tèrent leur  résidence  à  Scone  où  les  rois  pietés  avaient 
habité,  puis  à  Dunfermlin,  finalement  à  Edimbourg, 
en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  frontière 
anglaise.  Des  rapports  multipliés  s'établirent  entre  les 
deux  pays  ;  rapports  troublés  souvent  par  des  hostilités, 
mais  souvent  amicaux,  resserrés  par  des  alliances 
entre  les  deux  familles  royales.  Les  usages  du  pays  le 
plus  avancé  pénétrèrent  chaque  jour  davantage  dans 
celui  qui  l'était  moins.  La  féodalité  normande  s'intro- 
duisit, et  substitua  ses  formes  aux  anciens  rapports 
sociaux.  Ces  changements  ne  s'opérèrent  pas  sans 
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susciter  des  mécontentements,  des  colères,  des  réac- 
tions; mais  la  révolution  ne  fut  point  arrêtée.  On  Tat- 
tribuerait  à  tort  à  tel  ou  tel  prince  ;  elle  fut  un  effet 
successif  des  moeurs.  Il  se^  peut  toutefois  que  tel  ou 
tel  prince  en  ait  plus  ou  moins  secondé  la  marche  par 
son  exemple,  son  influence,  son  autorité.  Le  règne  de 
David  I"  (1124-1153)  est  surtout  remarquable  sous  ce 
rapport.  Il  avait  dans  sa  jeunesse  accompagné  sa  sœur 
Mathilde  qui  épousa  le  roi  d'Angleterre  Henri  I". 
David  fut  familiarisé  par  un  long  séjour  avec  les  usages 
de  la  cour  anglo-normande.  Il  reçut  de  son  beau-frère 
une  épouse  qui  lui  apportait  de  grandes  possessions  en 
Angleterre,  et  devint  ainsi  lui-même  un  des  barons  du 
roi  nonïiand.  Quand,  après  la  mort  de  son  frère,  il  fut 
monté  au  trône  d'Ecosse,  il  garda  les  habitudes,  les 
idées  qu'il  avait  rapportées  d'Angleterre.  Un  long 
règne  lui  permit  de  les  répandre.  Des  Normands,  attirés 
&  sa  cour  par  l'espoir  de  faire  fortune,  reçurent  en  fief 
de  grands  domaines.  Il  en  fut  de  même  sous  ses  suc- 
cesseurs. Au  bout  d'un  siècle  l'aristocratie  écossaise 
était  en  très-grande  partie  d'origine  normande  ^ 

Ainsi  s'accomplit  dans  la  Basse-Ecosse  un  change- 
ment que  d'anciens  rapports  de  race  avaient  préparé. 
La  Basse-Ecosse  devint  comme  une  autre  Angleterre 
dans  ses  mœurs,  ses  coutumes,  aussi  bien  que  dans  sa 
langue. 

*  Walter  Scott,  Eût,  d'Ecosse,  eh.  xv. 
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VII 


Cette  transformation  n'atteignit  point  les  Highlands 
qui  gardèrent  leur  langue  et  leurs  mœurs  celtiques  *. 

Retranchés  dans  leurs  montagnes  les  Highlanders 
se  reconnaissaient  sujets  du  roi  d*Ecosse  ;  mais  c'était 
à  la  condition  que  Tautorité  royale  ne  se  fit  point  sen- 
tir. Elle  ne  s  exerçait  réellement  que  sur  les  Lowlands  : 
les  clans  des  terres  hautes  vivaient,  sous  leurs  chefs 
propres,  dans  une  sorte  d'indépendance. 

La  Basse-Ecosse,  pénétrée  de  plus  en  plus  par  la 
civilisation  anglaise,  traitait  de  brutes  les  populations 
des  Highlands^,  Celles-ci  ne  voyaient  pas  sans  con- 
voitise la  richesse  des  terres  basses  :  les  montagnards 
y  descendaient  fréquemment  pour  les  piller;  ce  qui 
les  fit  surnommer  Cateraiis^  terme  écossais  qui  signi- 

*  Elle  n'atleii^nit  point  non  plus  les  îles  de  l'ouest,  les  Hé- 
brides, dont  l'histoire  se  confond  avec  celles  des  Highlands. 
—  Les  anciens  historiens  remarquèrent  le  contraste  que  pré- 
sentaient les  deux  Kcosses.et  en  indiquèrent  la  raison  :  f  Nos 
qui  in  confinio  Ânglise  sedeshabemus  sicut  Saxonum  linguam 
per  multa  commercia  bellaque  ab  illis  didicimus  nostramqUe 
doseruimus.  ita  priscos  mores  reliquimus.  At  qui  montana 
incolunt  ut  linguam  ita  et  cietera  prupe  omnia  arctissime 
tuentur.  (Boece,  de  Scolorum  priscis  recentibusque  institiUis  ac 
morihus,  à  la  suite  de  son  histoire.) 

^  Montanos  Scotos  quos  brutos  vocant(Fordun.,  Anna/.  X.) 
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fiait  voleurs  de  troupeaux.  Le  chef  d  une  expédition 
de  ce  genre  avait-il  été  fait  prisonnier,  on  descen- 
dait en  annes  pour  le  délivrer  ou  le  venger.  Les 
Highlanders  avaient  une  tradition  qui  ne  manquait 
pas  de  vérité,  et  qui  justifiait  à  leurs  yeux  ces  dépré- 
dations :  ils  voyaient  dans  les  habitants  des  terres 
basses  la  descendance  d'un  peuple  qui  avait  dépos- 
sédé leurs  ancêtres  *. 

Un  roi  voulait-il  châtier  de  tels  actes,  il  lui  fallait 
apparaître  dans  les  Highlands  à  la  tète  d'un  armée. 
Un  pareil  déploiement  de  force  était  nécessahe  pour 
y  faire  exécuter  tout  ordre  peu  agréable.  Les  princes 
répugnant  à  s'engager  dans  ces  montagnes,  on  ne 
demandait  guère  à  leurs  habitants  que  de  respecter  les 
terres  basses.  La  politique  royale  fut  d'entretenir  la 
division  entre  les  chefs  de  clans  pour  qu'ils  s'affai- 
blissent mutuellement.  On  voit  un  roi  attirer  à  sa  cour 
des  chefs  qu'il  redoute,  et  les  frapper  traîtreusement^. 

Il  se  fit  par  moments  des  actes  de  vigueur;  mais  ils 
n'avaient  qu'un  effet  passager.  Des  lois  de  colère  furent 
publiées  '  ;  elles  n'étaient  pas  susceptibles  d'une  exécu- 


*  V.  la  lettre  d'un  officier  anglais  ap.  Skeae,  the  Higldan-^ 
ders,  append. 

^V.  Walter  Scott., -ÉTw^or?/  ofScoiiand,  ch.  xviii. 

3  Ita  im  m  uni  ter  grassantur  pracdando,  cœdendo  ut  ipso- 
ram  effera  crudeiitas  legem  extorscrit  qua  statutumestut  si 
quis  ex  aliqua  illorum  gente  damna  intulerit,  quicumque  ex 
illa  gente  captus  fuerit,  aut  damna  resarciat  aut  capite  luat. 
(Gamden,  Brit,  Scot,  Bib^rru  descr,,  part.  IL) 
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tion  suivie.  Le  but  n'aurait  pu  être  atteint  que  par  des 
mesures  modérées,  fermes,  pratiquées  avec  persis- 
tance. De  beaux  projets  furent  conçus  mais  ne  se  réa- 
lisèrent point  * . 

Les  rois  d'Ecosse  furent  distraits  de  cet  intérêt  par 
les  embarras  qu'ils  avaient  d'autres  côtés  :  guerres  à 
soutenir  contre  l'Angleterre  ;  à  l'intérieur,  une  noblesse 
turbulente,  de  grands  pouvoirs  territoriaux  qui  te- 
naient la  royauté  en  échec.  Les  Stuarts,  quand  ils 
furent  devenus  rois  d'Angleterre,  s'y  virent  bientôt  aux 
prises  avec  une  révolution  ;  rétablis  sur  leur  trône,  ils 
rencontrèrent  les  difficultés  inhérentes  à  une  restau- 
ration» La  dvnastie  nouvelle  fondée  en  1688  eut  celles 
d'un  établissement  récent. 


VIII 


Au  milieu  du  siècle  dernier  le  goliveinement  an^ 
glais  fut  tiré  de  son  inaction  par  un  coup  de  tonnerre. 
Il  vit  subitement  toute  la  haute  Ecosse  soulevée.  Le 
dernier  des  Stuarts,  Charles-Edouard ^  avait  placé  là 
son  centre  d'opérations  :  il  sut  y  réveiller  le  souvenir 
des  anciens  rois  du  pays,  et  raviver  une  vieille  anti- 

*  V.  Robertson,  Bist  of  Scoikndi  VIIl; 
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pathie  contre  l'Angleterre;  les  clans  marchèrent  avec 
enthousiasme  sous  le  drapeau  relevé  de  la  vieille 
Ecosse.  La  fortune  sourit  d'abord  au  prétendant  :  il 
put  croire  un  moment  qu'il  allait  entrer  dans  Londres 
et  s'y  faire  couronner;  la  bataille  de  Culloden  dissipa 
cette  courte  espérance. 

Le  péril  que  la  dynastie  nouvelle  venait  de  courir 
lui  fit  comprendre  la  nécessité  de  s'occuper  des 
Hiffhlands  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  là.  Une 
politique  nouvelle,  pratiquée  constamment  depuis, 
a  opéré  une  transformation  progressive.  La  vieille 
physionomie  du  pays  s'est  de  plus  en  plus  effacée  ;  le 
vieil  idiome  lui-même  perd  chaque  jour  du  terrain. 
Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  la  Haute-Ecosse  ne  se 
distinguera  plus  que  par  les  beautés  pittoresques  de 
sa  nature. 


IX 


hesHighlaîiders^ïAti\grè  la  rudesse  de  leurs  mœurs^ 
eurent  ce  goût  pour  la  musique  qu'on  retrouve  si  vif 
chez  tous  les  Celtes.  La  harpe  dont  l'usage  avait  été 
apporté  d'Irlande  a  été  abandonnée  dans  le  cours  du 
temps  pour  un  instrument  à  vent,  la  cornemuse.  La 
musique  des  Highlanders  se  distingue  par  sa  simpli- 
cité et  la  puissante  expression  de  sa  mélodie. 

Les  Highlandei's  eurent  leurs  bardes;  L'histoire  les 
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montre  au  couronnement  des  rois,  chantant  la  gloire 
du  pays  et  les  louanges  du  prince  qui  va  régner  sur 
lui.  Mais  qu'est-il  resté  de  leurs  compositions?  Les 
poésies  d*Ossian  publiées  en  1760  par  Macpherson 
composent  à  peu  près  toute  la  vieille  littérature  cel- 
tique de  la  Haute-Ecosse.  Et  peut-on  dire  qu'elles 
sont  vieilles  et  celtiques?  Macpherson  les  présenta 
comme  la  traduction  de  vieux  chants  qu'il  avait 
recueillis  dans  les  Highlands.  Le  véritable  Ossian  ne 
fut-il  pas  Macpherson  lui-même?  Tout  le  monde  sait 
quelle  ardente  polémique  cette  question  littéraire  sus- 
cita. En  se  présentant  comme  un  simple  traducteur, 
Macphei'son  avait  usé  d'une  licence  permise  aux  poètes 
et  aux  romanciers  :  on  ne  leur  reproche  point  ces 
fictions  transparentes.  Mais  Macpherson  avait  impru- 
demment poussé  trop  loin  ses  affirmations  ;  il  se  crut 
obligé  de  les  maintenir,  et  Ton  eut  le  spectacle  rare 
d'un  poète  désavouant  sa  gloire*.  Les  poèmes  publiés 
par  Macpherson  ne  furent  pas  une  simple  traduction  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  non  plus  une  pure  création  de 
son  génie.  Une  enquête  a  prouvé  qu'îtvant  sa  publica- 

*  Mis  au  défi  de  produire  le  texte  original  des  poèmes  dont 
il  se  disait  le  traducteur,  Macpherson  avait  annoncé,  en 
l'ajournant  toujours,  cette  publication.  Un  texte  gaifiiqae 
de  son  Ossian,  préparé  pour  Tim pression ^  se  trouva  dans  ses 
papiers  après  sa  mort.  Gela  ne  changea  guère  Tétat  de  la 
question.  Macpherson  ne  s'était -il  pas  traduit  lui-même? 
C'est  ce  que  supposèrent  ceux  qui  ne  croyaieut  pas  à  son 
Ossian.  —  Ce  texte  gaélique  publié  en  i807,  a  été  édité  de 
nouveau  en  187U  :  The  poèmes  of  Ossian  in  the  original  gaelic^ 
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tion  l'on  entendait  dans  les  montagnes  des  chants  de 
ce  genre,  roulant  sur  des  thèmes  analogues,  expri- 
mant des  sentiments  semblables  ^  Macpherson,  en 
s'en  inspirant,  fit  conmie  le  joaillier  qui  sait  tirer  de 
quelques  pierres  frustes  une  magnifique  parure. 

On  a  vu  plus  haut  qu'Ossian  figure  aussi  dans  les 
légendes  de  l'Irlande,  et  qu'elle  a  aussi  sa  poésie  ossia- 
nique.  Celle-ci  fut-elle  empruntée  à  l'Ecosse?  N'est 
ce  pas  plutôt  l'Ecosse  qui  répéta  celle  de  l'Irlande? 
Entre  pays  si  voisins,  dont  l'un  avait  envoyé  une  co- 
lonie dans  l'autre,  et  qui  étaient  restés  en  rapports 
constants,  il  dut  se  faire  des  communications  mu- 
tuelles. Chacun  put  ainsi  contribuer  pour  sa  part  à 
la  formation  de  ce  cycle  poétique*.  Mais  si  l'on  com- 
pare les  deux  littératures,  la  stérilité  de  l'une  à  la 
fécondité  de  l'autre,  on  ne  sera  pas  disposé  à  faire 
grande  la  part  de  l'Ecosse  '.  La  poésie  ossianique  de 

^  Cette  enquête,  entreprise  par  les  soins  d'une  société  sa- 
vante d'Ecosse,  fut  conduite  par  une  commission  qui  publia 
son  T^^poTt  :  Rqoort  of  the  committee  of  the  Higlandjociety 
appointed  to  inquire  in  tke  nature  and  authenticity  ofthe  poèmes 
of  Ossian,  1805. 

^  V.  Villemain.  Littérature  au  dix-huitième  siècle,  XXXI* 
leçon.  — Dans  les  Transactions  of  tke  royal  Academy  of  Ir^ 
land.,  tom.  XVI,  part,  ii,  se  trouve  un  mémoire  couronné 
à  la  suite  d'un  concours  ouvert  .sur  la  question.  —  The 
Rechteit  der  Liedet  Ossian  und  des  Machphersonichen  Ossians  in 
hesonder.  Von  Telvo.  Leips.,  18i0. 

3  La  littérature  gaélique  de  la  Haute-Ecosse  ne  se  réduit  pas 
absolument  à  l'Ossian  de  Macpherson.  La  Haute- Ecosse  a 
des  chants  populaires  autres  que  ses  chants  ossianiques. 
M.  Gampbell  en  a  publié  un  recueil  :  Heroic  ballads  colkcted  in 

24 
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rirlande  a  pour  elle  rauthenticité  :  elle  figure  dai» 
des  monuments  d'une  date  ancienne.  Celle  de  l'Ecosse 
ne  s'est  révélée  que  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier.  Mais  l'Ossian  de  Macpherson  a  pour  lui  le 
mérite  d'une  inspiration  supérieure  :  quoique  l'en- 
thousiasme qui  l'accueillit  ait  diminué,  il  sera  admiré 
tant  que  durera  le  goût  de  la  poésie. 


Pour  mieux  accréditer  son  Ossian,  Macpherson 
jugea  bon  de  flatter  la  vanité  nationale.  Voici  la  thèse 
exposée  dans  une  dissertation  qui  accompagnait 
upe  nouvelle  édition  de  ses  poëmes.  Les  Galédo- 
niens»  y  disait-il,  se  divisèrent  par  l'effet  du  temps  et 
de  la  situation  en  deux  nations  distinctes  :  d'un  côté» 
des  tribus  pastorales  dans  les  montagnes  de  l'ouest  ; 
de  l'autre,  dans  les  plaines  de  l'est,  une  population 
agricole.  La  différence  des  mœurs  produisit  un  dédain 
réciproque  :  Macpherson  en  trouvait  l'expression 
dans  les  noms  des  deux  peuples  expliqués  étymologi- 
quement  à  sa  manière.  Les  montagnards  donnaient 

Scotland  chiefly  from  1512.  Gaëlk  text.,  1872.  —Elle  a  encore 
des  contes,  dont  M.  Campbell  a  aussi  publié  un  recueil  : 
Popular  taies  ofthe  ivest  Higlands,  Ce  sont  en  partie  des  contes 
fenians  analogues  à  ceux  de  l'Irlande  :  on  en  peut  lire  un 
dans  la  Revue  celtique  de  M.  Gaidoz,  I,  193.  Le  nom  de  Finn 
n'a  pas  été  moins  célèbre  dans  un  pays  que  dans  l'autre. 
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aux  gens  de  la  plaine  le  nom  de  Cruithnigk^  sous 
lequel  on  voit  les  Pietés  désignés  dans  des  chroni- 
ques anciennes  :  selon  Macpherson,  il  signifiait  man- 
geuns  de  pain.  Les  habitants  de  la  plaine  renvoyaient 
par  représaille  aux  montagnards  Fépithèté  de  Scuite^ 
scots,  c'est-àrdire  vagabonds  d'après  l'interprétation 
de  Macpherson.  Ces  vagabonds,  plus  guerriers  que  les 
mangeurs  de  pain,  les  subjugërent.  Ils  avaient  aupa- 
ravant porté  leurs  armes  en  Irlande,  et  s'y  étaient 
rendus  maîtres  dans  les  combats  qui  fournirent  à 
Ossian  la  matière  d'une  partie  des  ses  poèmes.  Ainsi, 
disait  Macpherson,  est  dissipée  la  chimère  favorite 
de  l'Irlande  qui  se  dit  la  mère  des  Scots, 

Cette  thèse  était  une  étrange  interversion  de  l'his- 
toire, appuyée  d'étymologies  singulières.  Le  nom  de 
Scots  ne  fut  point  im  terme  de  mépris  appliqué  aux 
montagnards  par  leurs  voisins  des  terres  basses  :  les 
Scots  l'avaient  apporté  de  l'Irlande.  Le  nom  de  Crui- 
thnigh  ne  fut  point  davantage  un  terme  de  dédain 
jeté  par  les  montagnards  aux  habitants  de  la  plaine  : 
ce  fut  une  dénomination  nationale  des  Pietés  ^  Il  n'y 
avait  dans  tout  cela  qu'im  roman  imaginé  pour  faire 
mieux  accueillir  une  publication  apocryphe. 

^  Elle  parait  avoir  été  tirée  du  nom  d'un  éponyme  ;  on  lit 
dans  une  chronique  des  Pietés  publiée  par  Innés  et  Pinker- 
ton  et  rééditée  par  M.  Skene  :  c  Gruidne  pater  Pictorum. . .  > 
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Je  viens  de  passer  en  revue  des  peuples  qui  nous 
sont  unis  par  une  parenté  lointaine. 

Le  sentiment  de  l'origine  commune  ne  s'effaça  point  : 
dans  les  crises  nationales  le  sang  parlait,  et  ces  peu- 
ples tournaient  leurs  regards  vers  la  France,  comme 
la  glorieuse  aînée  de  la  race  celtique. 

On  s'est  flatté  en  nos  jours  de  trouver  là  des  lumières 
I  inattendues  sur  des  problèmes  que  suscitent  nos  ori- 

gines nationales.  Pour  préparer  une  saine  appréciation 
des  découvertes  qu'on  a  cru  faire  chez  ces  peuples, 
j'ai  eu  besoin  de  mettre  dans  son  vrai  jour  leur  his- 
toire souvent  défigurée,  d'esquisser  leurs  vieilles  lit- 
tératures très-peu  connues. 

Il  faut  maintenant  aborder  les  problèmes. 
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LES  PROBLÈMES 


CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINES  DE  LA  GAULE. 
LES    LÉGENDES.    —    LE    SYSTÈME. 

Des  légendes  furent  la  première  histoire  des  peuples. 
La  légende  régnait,  acceptée  avec  une  foi  naïve,  quand 
la  critique  historique  commença  son  œuvre;  la  lé- 
gende perdit  son  crédit.  Nos  savants  n'ont  cependant 
plus  aujourd'hui  pour  elle  le  même  dédain.  On  se 
flatte  de  démêler  les  faits  réels  sous  Tenveloppe  fabu- 
leuse dont  ils  furent  recouverts.  Idée  séduisante,  mais 
d'une  pratique  délicate,  périlleuse  :  car,  du  moment 
qu'on  se  donne  pleine  licence  pour  décomposer  et 
refaire  les  légendes,  elles  se  prêtent  à  tous  les  caprices 
et  se  laissent  facilement  accommoder  à  des  systèmes 
préconçus;  on  court  grand  risque  d'être  dupe  de  ses 
propres  inventions. 

N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  fait  pour  nos  origines  natio- 
nales ?  On  s'en  tenait  à  ce  que  César  nous  apprend  sur 
l'ethnographie  de  la  Gaule  quand  un  brillant  historien, 
M.  Amédée  Thierry,  frère  d'un  autre  Thierry  plus 
illustre  encore,  développa  un  système  aussi  hardi  que 
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nouveau  auquel  des  légendes  de  T  Irlande  et  du  pays 
de  Galles  servaient  de  fondement. 

Pour  apprécier  le  système,  il  faut  d'abord  connaître 
les  légendes. 


Section  L  —  Légende  irlandaise. 


I 


Girald,  dans  sa  Topographie  de  l'Irlande  *,  rend 
compte  de  ce  que  les  historiens  de  ce  pays  racontaient 
sur  ses  origines.  Une  fille  de  Noë,  Césarée^  avertie  de 
l'imminence  du  déluge  vint  chercher  là  un  refuge. 
Malheureusement  Tlrlande  n'échappa  point  au  cata- 
clysme, et  tout  y  périt  de  même  qu'ailleurs.  Comment, 
demandera-t-on,  le  souvenir  de  Césarée  a-t-il  pu  se 
conserver?  Girald  répond  plaisamment  qu'il  raconte 
ce  qu'il  a  appris,  sans  se  charger  de  l'expliquer  '.  — 
L'île  était  restée  déserte  pendant  trois  siècles  quand 
elle  vit  arriver  un  descendant  de  Japhet,  Partholan, 
avec  sa  suite  ;  mais  une  peste  détruisit  la  population 
dont  l'Irlande  s'était  couverte;  elle  se  retrouva  donc 
encore  sans  habitants  *.  Nemed  arrive  plus  tard  de 

*  Lib  m,  1-5.  ' 

3  Qui  historîas  istas  primi  Bcripserunt  ipsi  viderint;  histo- 
harum  enim  vere  enucleator  venio,  non  etiam  impugnator. 

(Top.  ra,  1.) 
»  Top.  iir,  2. 
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la  Scythie,  et  rirlande  se  repeuple*.  Mais,  au  bout  de 
deux  siècles,  les  Nemediens  sont  à  leur  tour  anéantis 
par  différentes  catastrophes  ;  quelques-ims  seulement 
se  réfugient  soit  en  Scythie,  soit  en  Grèce  *  ;  l'Irlande 
redevient  déserte  encore  une  fois.  Deux  cents  ans 
environ  s'étaient  écoulés  quand  cinq  frères,  qui  par 
leur  mère  Delà  descendaient  de  Nemed,  débarquèrent 
en  Irlande  et  se  partagèrent  Tlle  ^.  La  nation  nouvelle 
s'était  affaiblie  dans  des  luttes  intestines  et  dans  une 
guerre  contre  d'autres  descendants  de  Nemed  venus 
de  Scythie*,  lorsque  arrivèrent  d'Espagne  les  fils  d'un 
roi  Milesius  qui  occupèrent  Tlrlande  sans  trouver 
de  résistance  *.  Elle  avait  été  ensuite  partagée  entre 
deux  frères,  Heber  et  Herimon;  l'un  fut  tué  par 
l'autre  qui  inaugura  une  longue  dynastie^. 

^  Nemedus,  Agnominis  filius,  natione  Scytichus,  cum  qua- 
tuor filiis  suis  ad  desolatse  littora  terrae  devectus  est.  (Top,, 
III.  3.) 

3  Bellis  frequentibus  quae  cum  gigantibus  gesserant  quibus 
tune  temporis  abundabat  insula,  variisque  incommodis  et 
infortuniis  niaxima  pars  in  brevi  déserta  fuit.  Pars  vero  re- 
sidua  partim  Scythiam,  partira  Grseciam  navigio  petierunt. 
{Top.,  m,  3.) 

3  Top.,  III,  4. 

*  Top.,  m,  6. 

'  Advenerunt  de  Hispanise  partibus  quatuor  nobiles  Milesii 
régis  filii,  qui  et  statim  totain  insulam,  nemine  rebellante, 
sibi  vindicaverunt.  (Top.,  m.) 

*  Duo  istorum  nominatissimi,  Heberus  scilicet  et  Heri- 
mon, duas  in  partes  aquales  regnum  inter  se  diviseront  : 
Herimoni  cessit  pars  australis;  Hebero  quidem  aquilonaris. 
In  bello  quodam  interfecto  Hebero  fratre  suo  totum  regnum 
Herimon  solus  obtinuit.  (Top.,  m,  6,  7.) 
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Ainsi  s'ouvrit  une  époque  dite  milésienne  (du  nom 
de  Milesius),  dont  F  Irlande  s'est  plu  à  faire  les  plus 
belles  peintures. 


II 


Comment  s'était  formée  cette  légende  ?  ' 
Voici  ce  qui  me  paraît  vraisemblable.  L'Irlande 
païenne  ayait  eu  des  chants  bardiques  où  étaient 
célébrés  des  événements  nationaux  * .  Les  moines  en- 
treprirent, en  combinant  ces  chants,  en  les  interpré- 
tant selon  leurs  conjectures,  en  les  rattachant  aux  faits 
bibliques,  d'en  composer  une  histoire  suivie  de  Tir- 
lande.  Ainsi,  rencontrant  le  récit  d'une  grande  ca- 
tastrophe causée  par  les  eaux,  ils  ne  doutèrent  pas 
qu'il  ne  s'agît  du  déluge,  et  ils  attachèrent  là  le 
premier  fil  de  leur  histoire. 

Si  vous  remontez  du  livre  de  Girald  à  la  chronique  de 

*  Llrlande,  aux  temps  païens  eut-elle  un  système  d'écri- 
ture? Elle  seyante  d'avoir  possédé  une  écriture  mystérieuse, 
dite  ogham.  Ce  qui  en  a  été  dit  est  fort  problématique.  (V. 
O'Curry,  Lect,  append.  ii.)  Tout  ce  qu'on  peut  supposer,  c'est 
une  écriture  analogue  aux  runes  du  nord,  ne  se  prêtant 
point  à  conserver  des  compositions  de  quelque  étendue.  Mais 
chez  les  peuples  à  qui  manque  un  art  d'écrire,  la  mémoire 
est  susceptible  d'acquérir  une  puissance  extraordinaire  : 
c'est  peut-être  par  une  transmission  orale  .que  les  poèmes 
d'Honière  se  conservèrent  pendant  un  temps;  c'est  sans  le 
secours  de  l'écriture  qu'une  immense  épopée  indienne,  le 
Ramayâna,  s'est  transmise  d'âge  en  âge. 
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Nennius  composée  deux  ou  trois  siècles  auparavant, 
vous  y  retrouverez  la  même  légende,  mais  moins  déve- 
loppée*. Trois  établissements  seulement  y  figurent: 
celui  de  Partholan,  celui  de  Nemeck  (sic)^  enfin  celui 
des  Scots.  —  Descendez  au  contraire  aux  annales 
compilées  plus  tard  de  siècle  en  siècle,  vous  y  lirez 
non-seulement  tout  ce  que  Girald  a  raconté,  mais 
deux  grands  épisodes  dont  la  légende  s'est  enrichie  : 
1*  à  l'établissement  des  fils  de  Delà  succéda  celui  des 
Fir  Bolgs;  2**  leur  domination  fut  renversée  par  les 
Tuatha-de-Danann^  qui  devaient  à  leur  tour  être 
subjugués  par  les  Scots.  On  voit  ainsi  la  légende  se 
grossir  progressivement  d'inventions  nouvelles. 

Les  moines  eux-mêmes  n'eurent  qu'une  médiocre 
confiance  dans  l'histoire  arrangée  par  eux.  Un  anna- 
liste savant  et  judicieux  qui  vécut  au  onzième  siècle, 
Tighemach,  exprimait  son  jugement  sur  l'histoire  des 
temps  anciens  de  l'Irlande.  A  partir  d'un  roi  dm- 
baoth^  dont  il  plaçait  le  règne  environ  trois  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  Tighemach  croyait  saisir  quel- 
ques faits  certains  ;  mais  au  delà  rien  ne  lui  paraissait 
mériter  croyance  :  omnia  monumenta  Scotorum  us- 
que  ad  Cimbaoth  incerta  erant. 

«  V.  Nenn.,  §  13. 
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III 


Des  savants  se  sont  cependant  enfoncés  dans  ces 
ténèbres,  et  ont  entrepris  l'interprétation  de  la  légende 

irlandaise. 

Ce  fut  d'abord  le  baron  d'Echstein,  grand  érudit, 
mais  esprit  très-chimérique  *.  Prêtant  un  sens  sym- 
bolique à  toute  cette  légende,  il  vit  dans  les  noms 
qui  y  figurent  la  personnification  des  divers  états  de 
société  par  lesquels  l'Irlande  avait  passé,  et  il  se  flajta 
d'en  retrouver  le  sens  au  moyen  de  l'étymologie.  — 
M.  Catien  Arnoult,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  a  repris  cette  donnée  et  s'est  piqué  de  saisir 
encore  mieux  la  signification  de  la  légende*.  —  Voici 
un  aperçu  des  découvertes  qu'on  a  cru  faire  ainsi. 
Partholan,  l'homme  des  antres,  représente  une  époque 
où  l'Irlande  était  habitée  par  des  peuplades  encore 
sauvages.  Nemeidh,  dont  le  nom  exprime  une  idée  de 
sainteté,  est  la  figure  de  ses  premiers  instituteurs.  Ils 
rencontrèrent  une  violente  opposition  de  la  part  de 
tribus  dont  l'humeur  belliqueuse  est  attestée  par  leur 
nom  :  (fïr,  hommes  ;  Bolg^  guerriers).  Les  Thuatha- 
Dé-Danann  (Seigneurs  du  feu)  introduisirent  le  culte 

'  Dans  un  recueil  fondé  par  lui  :  Le  Catholique.  V.  année 
1829,  avril,  mai,  juillet,  août,  octobre  et  novembre. 

*  Histoire  de  la  philosophie  en  France,  période  gauloise,  p.  185 
et  suiv. 
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de  cet  élément,  et  apprirent  à  l'Irlande  la  fabrication 
des  métaux.  Mileadh,  dont  on  explique  le  nom  par  le 
mot  latinr  miles  ^  personnifie  la  lutte  victorieuse  de 
tribus  guerrières  contre  ce  corps  sacerdotal.  Tel  est 
en  résumé  le  roman  érudit  que  des  savants  ont  subs- 
tué  à  la  légende  naïve  des  bardes  et  des  moines. 

M.  Henri  Martin  *  a  émis  d'autres  conjectures  tirées 
de  moins  loin.  Dans  Partholan  et  son  peuple  il  a  vu 
les  Celtes.  Nemeidh  représente  un  corps  sacerdotal  qui 
se  distingua  de  tribus  guerrières.  Le  nom  des  Fir 
Bolgs  semblerait  indiquer  des  Belges  ;  mais  comme  les 
Belges  n'apparaisi^ent  que  plus  tard  dans  l'histoire, 
M.  H.  Martin  suppose  plutôt  des  Ligures.  Ces  enva- 
hisseurs furent  défaits  par  les  Thuata-Dé-Danann, 
tribus  celtiques,  druidiques.  Enfin  arrivèrent  d'Espa- 
gne les  Milésiens  dont  M.  H.  Martin  fait  des  Celti- 
bères. 

IV 

Sans  discuter  les  explications  transcendantes  du 
baron  d'Echstem  et  de  M.  Catien  Arnoult,  ni  même 
les  conjectures  de  M.  H.  Martin,  je  hasarderai  quel- 
ques aperçus  plus  simples. 

Il  est  probable  que  les  Ibères  avaient  occupé  l'Ir- 
lande avant  les  Celtes  :  les  types  physiques  des  deux 
races  sont  enbore  très-distincts  dans  sa  population. 

^  Etudes  d'archéologie  celtique,  75-87. 158. 
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L'Irlande  vit  plus  tard  arriver  d'autres  colons  de 
divers  côtés.  Elle  en  reçut  sans  doute  de  la  grande  tle 
voisine.  Il  en  vint  aussi  de  plus  loin  :  V  le  nom  de  la 
Scythie,  qui  reparaît  souvent  dans  la  légende,  indique 
les  régions  Scandinaves  appelées  Scythie  au  moyen- 
âge  ;  2""  il  est  certain,  d'autre  part,  que  l'Irlande  fut 
visitée  par  les  Phéniciens,  ou  les  Carthaginois  leius 
héritiers.  De  ces  deux  traditions  mêlées,  confondues, 
il  se  fit  un  amalgame  grossier,  une  légende  hybride  de 
colons  venus  de  la  Scythie  par  l'Egypte,  l'Afrique  et 
TEspagne  ^  ;  colons  nommés  Gaêls  et  Scots  parce  qu'ils 
descendaient,  disaitron,  de  Gadhelus,  fils  de  Phenius, 
et  de  Scota*. 

Des  Scots  dominaient  en  Irlande  au  temps  de  saint 
Patrick;  c'est  ce  que  montrent  les  histoires  légen- 
daires de  son  apostolat.  Quelle  était  l'origine  de  ces 
Scots?  L'opinion  la  plus  accréditée  parmi  les  savants 
de  l'Irlande  voit  en  eux  des  Scandinaves  qui,  avec  le 

*  Sic  mihi  peritissimi  Scotonim  nunciaverunt.  Erat  in 
diebus  Moysis  vir  nobilis  de  Scythia  cum  magna  famiiia 
apud  JSgyptos...  at  ilie  XL  et  duos  annos  ambulavit  per 
africain...  applicuit  ad  Hispaniam. ..  et  postea  vénérant  ad 
Hiberniam.  (Nennius  §  15.) 

^  Dicti  sunt  Gaideli,  dicti  sunt  et  Scoti.  Sicut  enîm  antiquie 
referunt  Uistoriœ,  Gaidelus  quidam  Phœnii  nepos,  post  lin- 
guarum  confusionem  apud  nembroticam  turrim,  in  yariis 
iinguis  peritissimus  fuerat.  Ob  quam  peritiam  rex  Pharao 
filiam  suam  Scotam  ei  sociavit  uxorem.  Quoniam  igitur 
Hibernienses  ab  istis,  ut  aiuat,  originaiem  linWm  ducant,  a 
Gaideio  et  Scota  Gaideli  et  Scoti  sicut  et  nati  sunt  sic  et 
nominati.  (Girald.  Topogr.,  m,  7.) 
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temps,  avaient  pris  les  mœurs  et  la  langue  du  pays  *. 
L'Irlande  était  alors  en  possession  de  quelques  arts, 
de  quelques  rudiments  de  civilisation  qu'elle  devait 
aux  Phéniciens  ou  aux  Carthaginois.  Ce  souvenir, 
grossi  par  l'imagination,  donna  naissance  aux  illu- 
sions patriotiques  de  l'Irlande  sur  les  splendeurs  de 
Tépoque  milésienne. 


Section  II.  —  Légende  galloise. 


L'île  de  Bretagne,  au  temps  où  Rome  la  soumit, 
n'avait  point  de  tradition  sur  son  origine.  César  et 
et  Tacite  en  font  foi. 


I 


Une  fable  s'accrédita  cependant  sous  la  domination 
romaine.  Elle  donnait  pour  ancêtre  aux  Bretons  im 
((  consul  romain  » ,  Brutus,  d'origine  troyenne,  de  la 
famille  de  Priam  et  d'Enée.  L'origine  de  cette  fable  se 
devine  aisément.  Quand  Rome  eut  étendu  de  tous  côtés 

*  V.  Moore,  Hist.  of  Irel,  eh.  v,  xv.  On  lit  dans  une  chro- 
nique du  dixième  siècle  :  Scotti  qui  nunc  corrupte  vocantur 
Hibernienses,  quasi  Sciti,  quia  a  Scythia  regione  venerunt. 
(Skene.  Celtic.  Scotkmd,  185.) 
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ses  conquêtes,  des  peuples  cherchèrent  à  se  rappro- 
cher d'elle  par  une  parenté  imaginaire.  Ainsi  avaient 
fait  les  Arvernes  *.  Quand  plus  tard  les  Francs  furent 
entrés  au  service  de  TEmpire,  ne  se  donnèrent-ils  pas 
aussi  une  origine  troyenne?  Les  Bretons  firent  de 
même.  Rome  se  prêtait  volontiers  à  ces  fables  qui  ser- 
vaient sa  politique. 

L'origine  troyenne  attribuée  aux  Bretons  se  lit  dans 
la  chronique  de  Nennius  ^.  On  la  retrouve  bien  plus 
développée  dans  le  roman  de  Geoffroy  de  Monmouth*. 
Il  y  est  raconté  que  Brutus  guerroyait  en  Grèce  quand 
il  reçut  en  songe  l'avis  de  se  rendre  dans  ime  île  où  il 
bâtirait  une  nouvelle  Troye.  Brutus  passe  en  Gaule;  il 
y  perd  un  neveu,  Tumus,  mort  dans  un  combat;  le 
nom  de  Tumus  est  donné  à  la  ville  de  Tours  bâtie  au 
lieu  où  fut  élevé  son  tombeau.  Brutus  aborde  enfin 
dans  l'île  de  Bretagne  ;  il  y  taille  en  pièces  quelques 
géants  qui  en  étaient  les  seuls  habitants,  et  fonde  sa 
nouvelle  Troye,  la  cité  qui  deviendra  Londres. 


II 


Les  origines  de  l'île  de  Bretagne  sont  racontées  tout 
autrement  dans  une  œuvre  galloise  conçue  en  forme 
de  triades.  Cette  pièce  est  une  histoire  légendaire  de 

*  Anremique  ausi  Latio  se  flngere  fratres. 

(Lucan.,  Phars.) 
a  V.  Nennius,  §  7,  10,  18. 

a  Sût,  Breton,,  lib.  I. 
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l'île  de  Bretagne  depuis  Tépoque  où  elle  était  encore 
sans  habitants  jusqu'au  temps  voisin  de  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands  *. 

On  voit  par  son  contenu  qu'elle  fut  composée  au 
temps  où  la  Cambrie,  vassale  des  Saxons,  supportait 
avec  impatience  cette  vassalité.  Un  patriotisme  ardent, 
une  haine  furieuse  des  Saxons  y  respirent.  C'est  ce  qui 
fait  l'unité  de  cette  œuvre,  assemblage  incohérent  de 
traditions,  de  légendes,  de  fables  tirées  de  la  littéra- 
ture galloise  du  lemps.  Tous  les  malheurs  de  la  Bre- 
tagne y  sont  imputés  au  roi  de  Londres  qui  fit  une^ 
alliance  funeste  avec  les  Saxons  :  cela  ne  fut  point 
arrivé,  est-il  dit,  si  la  suprématie  dans  l'Ile  de  Bre- 
tagne, après  la  chute  de  la  domination  romaine,  n'avait 
pas  été  usurpée  par  les  rois  de  la  Loëgrie  ;  c'est  aux 
Kymiis  (aux  Cambrions)  qu'elle  appartenait  comme 
les  descendants  des  plus  anciens  habitants  de  l'île. 

Voici  comment  le  droit  des  Kymris  à  la  suprématie 
est  justifié  dans  ces  triades. 

*  Cette  pièce,  citée  comme  un  document  historique  impor- 
tant par  ^h.  Turner  dans  son  histoire  des  Anglo-Saxons, 
(l.  I,  ch.  II.)  et  imprimée  en  1801,  dans  la  Myvgrian  Ar- 
ckaiology,  II,  57-75,  fut  signalée  en  1818  à  l'attention  de  la 
science  française  par  Fauriel.  {Annales  littéraires  et  philoso- 
phiques,  III,  )^^.)  Il  en  parut  en  1823  une  traduction  an- 
glaise dans  un  recueil  de  pièces  relatives  au  pays  de  Galles. 
(Ancient  laws  of  Cambria  to  tvick  are  added  kistorical  triads 
of  Britain  translated  from  the  Welsh,  by  \V.  Prohert.  Une 
traduction  française,  faite,  je  le  suppose,  d'après  celle  de 
Probert,  fut  publiée  en  1833  par  M.  Michelct  comme  appen- 
dice du  premier  volume  de  son  Histoire  de  France. 

25 
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Elles  racontent  que  la  Bretagne  était  encore  inoc^ 
cupée  quand  les  Kymris  y  arrivèrent  sous  la  conduite 
de  Hu*.  Ils  étaient  venus  à  travers  la  mer  brumeuse 
d'une  contrée  appelée  Defrobani.  Les  Kymris  eurent 
donc  sur  l'île  le  droit  de  premiers  occupants  ;  les  Loê- 
griens  ne  s'y  établirent  que  plus  tard  par  la  permission 
et  la  bonne  grâce  des  Kymris. 

Les  Kymris  occupaient  encore  seuls  l'île  de  Bre- 
tagne quand  un  débordement  des  eaux  les  engloutit  ; 
il  n'y  eut  de  sauvés  que  Dwyvan  et  Dwynvach  qui 
échappèrent  sur  une  nef  merveilleuse  avec  le  mâle  et 
la  femelle  de  toutes  les  créatures  ;  l'île  fut  ainsi  re- 
peuplée. Hu,  avec  ses  bœufs,  ayant  arraché  du  lac  le 
monstre  (l'Avank)  qui  le  faisait  déborder,  les  eaux  ne 
sortirent  plus  de  leur  lit. 

Dans  cette  seconde  partie  de  la  légende,  on  entre- 
voit la  tradition  de  cataclysmes  causés  par  les  eaux 
dans  ces  contrées  ;  il  s'y  mêle  un  trait  emprunté  au 
récit  biblique  du  déluge  :  comment  ne  pas  reconnaître 
l'arche  de  Noë  dans  la  nef  de  Dwyvan  et  Dwynvach? 
Hu  et  ses  bœufs  ne  sont  pas  moins  visiblement  des 
figures  de  la  vieille  mythologie  bretonne  :  Hu  avait  été 
un  dieu  adoré  par  les  Bretons,  probablement  une  di- 
vinité solah'e*. 


*  Hu,  prononcé  Hou  primitivement,  s'est  plus  tard  prononcé 
Hy, 

^  Une  légende  pieuse  montre  Hu  précipité  dans  Tenfer 
V.  Villemarqué,  la  Légende  celtique).  Voilà  le  8ort  réservé 
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III 


Pour  apprécier  le  caractère  et  la  valeur  de  cette 
fable,  il  faut  se  reporter  au  temps  où  la  Cambrie  et  la 
Loëgrie  se  disputaient  la  suprématie  dans  Tile  de 
Bretagne  abandonnée  par  les  troupes  romaines.  Quel- 
que barde  cambrien  arrangea  ainsi  les  origines  bre- 
tonnes. Quoiqiie  la  Bretagne  fût  devenue  chrétienne, 
Hu  exerçait  encore  un  prestige  sur  les  imaginations  ; 
le  barde  le  donna  pour  conducteur  aux  Kymris  éta- 
blis par  lui  dans  l'île  encore  inhabitée  ;  et  il  se  flatta 
d'avoir  ainsi  montré  le  titre  de  la  Cambrie  à  la  préé- 
minence qu'elle  revendiquait. 

La  Loëgrie  ne  manqua  pas  sans  doute  d'un  barde 
pour  soutenir  ses  prétentions  par  quelque  invention 
contraire.  Nous  ignorons  quelle  autre  fable  fut  ima- 
ginée dans  ce  but.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  celle  du  barde  cambrien  obtint  bien  peu  de  suc- 
cès :  elle  n'eut  point  d'écho  dans  son  pays  même. 

Je  doute  en  effet  que  l'on  puisse  trouver  dans  toute 

en  général  aux  dieux  payens  dans  les  légendes  chrétiennes  : 
Dii  gentium  dœmonia,  —  Hu  avait  été  surnommé  le  grand,  le 
fort,  le  puissant  :  Hu  cadam.  Un  dieu  Belatucadrus  figure 
dans  de  nombreuses  inscriptions  bretonnes.  (V.  Inscr,  Brit., 
Ed.  Hubner.  294,.  314,  333,  337,  369,  745,  746, 873.  874,  885, 
934, 935,  957.  Ne  pourrait-on  pas  voir  là  les  noms  de  Bel  et 
de  Hu  associés?  Bel,  at  suffixe,  Hu  cadam. 
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la  littérature  galloise  une  autre  pièce  où  Thistoire 
primitive  de  la  Bretagne  soit  présentée  ainsi.  Ce  qui 
se  voit  constamment,  c'est  la  croyance  à  Torigine 
troyenne  des  Bretons  amenés  dans  TUe  par  Brutus. 
Nennius  nous  montre  cette  croyance  nationale  au 
neuvième  siècle*;  Girald  la  montre,  au  onzième, 
faisant  l'orgueil  des  Cambriens^.  Elle  se  manifestait 
dans  les  généalogies  des  princes',  dans  les  noms 
qu'on  donnait  aux  enfants*.  Au  plus  fort  de  ses  dé- 
mêlés avec  les  rois  normands,  la  Cambrie  revendi- 
quait les  droits  qui  lui  avaient  toujours  appartenu 
depuis  le  temps  de  Brutus  ^. 

On  peut  maintenant  juger  la  valeur  de  la  fable  des 
triades,  présentée  par  Am.  Thierry  comme  une  tradi- 
tion nationale. 


<  Chron.  §  7,  10, 18. 

2  Très  populi,  Romani  .^nea  duce,  Franci  Antenore,  Bre- 
tones  Bruto,  post  Trojanum  excidium,  ab  Asia  in  Europam 
varias  ad  partes  profugerunt. . .  Hinc  nobilitas  et  tanta  gene- 
rositatis  autiquitas.  (Camhr,  descr.,  l,  15. 

ExtoUunt  TrojsB  sanguincm 
De  quo  ducunt  originem. 

Radulph.,  Uigden,  Poiych.de  Wallià. 

3  Gonealogiam  habent  prœdictorum  principum  in  libris 
eoruin  aniiquis  et  authenticis  usquead  Silvium,  Âscanium  et 
iEneam.  [Descr.  Cambr.,  J ,  3.) 

*  luvenies  ia  lis  haîcnomina;  iEneas,  Hector.  Acbilles..., 
Evander,  Ulixes.  (Bescr.  Cambr.,  I,  15.) 

'  Non  tenetur  dimittere  hœreditatem  suam  et  progenitorum 
suorum  in  Wallia  a  tempore  Bruti  (ap.  Warrington,  II,  441.) 
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Section  III.  —  Le  système. 


I 


Sur  ces  légendes  et  ces  fables  M.  Am.  Thierry  cons- 
truisit une  histoire  conjecturale  des  temps  primitifs 
de  l'archipel  britannique  ;  puis,  de  ce  système,  il  en 
déduisit  un  autre  sur  les  origines  de  notre  pays  K 

Voici  d'abord  Thistoire  de  l'archipel  britannique 
selon  M.  Am.  Thierry.  Dans  la  partie  méridionale  de 
l'île  de  BKetagne  il  voyait  des  Gallois  se  donnant 
le  nom  de  Kymris  ;  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'île  et  en  Irlande,  il  voyait  des  Gaëls.  Que  ce  fussent 
deux  peuples  de  même  famille,  leurs  langues  en  té- 
moignent :  ce  sont  deux  idiomes  congénères;  mais 
celui  des  Gaëls  est  plus  archaïque.  Am.  Thierry  con- 
clut de  là  que  les  Gaëls  occupaient  tout  l'archipel 
quand  arrivèrent  des  Kymris,  autre  branche  de  la 
même  race,  qui  les  rejetèrent  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'île  et  en  Irlande^.  11  crut  trouver  dans 


*  Histoire  des  Gaulois  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  1828, 
1. 1,  Introduction. 
'  V.  Intr,,  et  ch.  i. 
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la  légende  irlandaise  et  les  triades  galloises,  les  noms 
des  patriarches  qui  amenèrent  dans  notre  Occident 
les  Gaëls,  plus  tard  les  KymrÎB  :  Nemeidh  avait  été 
le  conducteur  des  uns  ;  Hu  Cadam  fut  le  conducteur 
des  autres. 

L'histoire  de  l'archipel  britannique  ainsi  comprise 
parut  à  M.  Thierry  révéler  ce  qui  se  passa  aussi  en 
Gaule  :  les  Celtes  ou  Galls  y  avaient  été  amenés  par 
Nemeidh,  dont  les  tribus  se  répandirent  d'un  côté  de  la 
mer  comme  de  l'autre  ;  ils  furent  plus  tard ,  comme 
en  Bretagne,  refoulés  par  des  Kymris.  . 

Faut-il  croire,  sur  la  foi  de  la  légende  irlandaise, 
que  les  Celtes  furent  amenés  dans  notre  occident 
par  un  patriarche  nommé  Nemeidh?  Cette  légende 
bizarre,  on  en  conviendra,  est  une  faible  autorité. 
Mais  la  question  est  assez  indifférente. 

Ce  qui  a  plus  d'importance,  c'est  la  partie  du  sys- 
tème relative  aux  Kymris.  La  Gaule  Belgique  y  est  en 
effet  présentée  sous  une  face  toute  nouvelle  :  les 
Belges  n'auraient  point  été,  comme  le  dit  César,  un 
mélange  dépeuples  celtes  et  germains;  ils  auraient 
été  une  seconde  branche  de  la  famille  celtique,  restée 
en  arrière,  et  arrivée  plus  tard. 

Par  quelle  preuve  Am.  Thierry  justifia-t-il  une  hypo- 
thèse aussi  peu  concordante  avec  ce  que  César  nous  ap- 
prend ?  L'invasion  kymrique  n'est  attestée  par  aucun 
autre  témoignage  que  la  fable  galloise  analysée  plus 
haut.  Encore  M.  Thierry  eut-il  besoin  de  l'arranger  au- 
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trement  pour  raccommoder  à  son  système  :  elle  repré- 
sentait les  Kymris  comme  des  tribus  pacifiques  qui 
occupèrent  une  île  encore  inhabitée;  Am.  Thierry,  au 
contraire,  fit  des  Kymris  un  peuple  violent  qui  avait 
dépossédé  son  aîné.  Les  légendes  ont  cela  de  com- 
mode qu'on  en  prend  ce  qui  peut  servir  d'appui  à 
quelque  système  préconçu,  et  Ton  rejette  ce  qui  con- 
vient moins.  Mais  quel  nom  donner  à  ce  que  l'on 
construit  ainsi?  Histoire  ou  roman? 


II 


Am.  Thierry  ne  se  contenta  pas  de  supposer  une 
invasion  de  Kymris  conduits  par  Hu  —  invasion  qu'il 
plaçait  six  ou  sept  siècles  avant  notre  ère.  —  Il  en 
imagina  une*  autre  qui  aurait  €u  lieu  bien  plus  an- 
ciennement, à  une  époque  indéterminée*. 

Ce  qui  lui  suggéra  l'idée  de  cette  première  invasion 
kymrique,  ce  fut  le  désaccord  qu'il  remarquait  entre 
César  et  Strabon  relativement  à  la  limite  occidentale 
de  la  Gaule  Belgique*  :  César  la  place  à  la  Seine,  Stra- 
bon à  la  Loire.  Am.  Thierry  conjectura  que  le  pays 
situé  entre  la  Seine  et  la  Loire  présentait,  au  temps 
de  César  et  de  Strabon,  une  physionomie  équivoque, 

*  V.  Introduction,  et  Histoire^  II*  part.,  ch.  i. 
2  V.  supr.  p.  83. 


^ 
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permettant  de  le  ranger  dans  la  Celtique  ou  la  Bel- 
gique selon  qu'on  s'attachait  à  ses  ressemblances  avec 
l'une  ou  avec  Tautre.  D'où  lui  venait  cette  figure  in- 
décise? Ce  fut  selon  Am.  Thierry,  de  ce  qu'un  premier 
ban  de  Kymris,  établi  dans  la  Gaule  à  une  époque 
ancienne,  s'était  par  l'effet  du  temps  presque  con- 
fondu avec  les  Celtes.  L'arrivée  bien  plus  récente  d'un 
second  ban  de  Kymris,  qui  s'avança  seulement  jus- 
qu'à la  Seine,  donna  au  pays  occupé  par  ces  nouveaux 
Kymris  une  physionomie  plus  caractérisée.  —  Pour 
distinguer  ces  deux  bans  de  Kymris,  M.  Thierry  donna 
au  premier  le  nom  de  Gallo-Kymris^  au  second  le  nom 
de  Kymris'Belges,  —  L'idée  était  ingénieuse,  mais 
dénuée  de  tout  appui. 


III 


A  ces  deux  hypothèses  Am.  Thierry  en  ajouta  une 
troisième  qui  foraie  le  couronnement  du  système.  Le 
nom  de  Kymris  que  se  donnaient  les  Gallois,  et  qui 
aurait  été  selon  lui  le  vrai  nom  des  Belges,  lui  sug- 
géra ridée  qu'ils  avaient  une  origine  cimmérienne. 

Cette  conjecture  avait  été  réfutée  à  l'avance,  au 
siècle  dernier,  par  Freret,  un  des  plus  grands  noms  de 
l'érudition  française.  C'est  lui  qui,  le  premier,  jeta 
quelque  lumière  sur  l'histoire  desCimmériens  *,  en 

*  V.  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions ^  xix. 
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rassemblant  et  combinant  tous  les  textes  anciens  où 
leurs  noms  figuraient.  II  les  montra  errant  dans  les 
régions  boréales  au  temps  d'Homère,  s'approchant 
ensuite  de  notre  Occident,  donnant  leur  nom  à  la 
Chersonèse  cimbrique  (aujourd'hui  le  Jutland),  ap- 
paraissant enfin  en  Gaule  sous  le  nom  de  Cimbres 
au  temps  de  Marins  qui  les  extermina.  Il  n'échappa 
point  à  Freret  que  les  Gallois  se  donnaient  le  nom  de 
Kymris  :  il  se  demanda  si  ce  nom  prouvait  une  origine 
cimmérienne.  Freret  écarta  cette  idée  par  ime  raison 
décisive  :  ce  nom  n'aurait  pu  valoir  comme  témoi- 
gnage d'une  telle  origine  que  s'il  eût  été  porté  par 
les  ancêtres  des  Gallois  depuis  un  temps  immémorial. 
Tout  au  contraire,  ils  ne  portèrent  ce  nom  ni  avant, 
ni  pendant  la  domination  romaine  ;  il  ne  figure  dans 
aucun  historien  grec  ou  latin  ;  point  de  Kymris  dans 
la  liste  des  peuples  bretons  dressée  au  second  siècle 
de  notre  ère  par  Ptolémée.  Ce  nom  n'apparaît  que 
dans  l'époque  troublée  qui  suivit  la  retraite  des  légions 
romaines.  Il  fut  alors  adopté  par  des  peuples  confé- 
dérés sous  cette  dénomination  dans  l'Ouest  de  l'île  ^ 
pendant  que  d'autres  peuples  formaient  vers  l'Est  un 
autre  groupe  sous  le  nom  de  Loëgrie,  nom  qui  n'ap- 
paraît pas  non  plus  auparavant.  Il  n'y  eut  donc,  entre 
ces  Kymris  et  les  Cimmériens,  qu'une  ressemblance 
fortuite  de  nom.  Ce  raisonnement  de  Freret  garde 

*  Le  mot  analysé  étymologiquement  (Kym  avec,  Bro  pays), 
exprime  l'idée  de  compatriotes  oa  de  confédérés. 
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toute  sa  force.  — J'ajouterai  une  autre  remarque.  Si  les 
Kymris  avaient  été  Cimmériens,  ils  n'auraient  point 
parlé  un  idiome  celtique  ;  car  les  Cimmériens  ne  furent 
point  Celtes,  mais  Germains.  C'est  ce  que  Strabon, 
Pline,  Tacite  •  attestent  pour  les  Cimbres,  derniers 
restes  des  Cimmériens.  Le  témoignage  de  Tacite  sur- 
tout est  d'un  grand  poids.  Tacite,  en  effet,  sut  très-bien 
distinguer  en  Germanie  certains  peuples  qui  n'étaient 
pas  d'origine  germaine,  mais  d'origine  celtique,  puis- 
qu'ils parlaient  un  idiome  analogue  à  celui  de  la 
Gaule*.  Les  Cimbres  ne  sont  point  rangés  parmi  ces 
peuples  par  Tacite.  Les  Cimmériens,  ancêtres  des 
Cimbres,  n'appartinrent  donc  point  à  la  famille  cel- 
tique, mais  à  la  famille  germaine.  —  Mais  qu'importe 
après  tout?  Le  lien  imaginé  entre  les  Gallois  et  les 
Cimmériens  est  sans  réalité;  l'invasion  de  la  Bretagne 
et  de  la  Gaule  par  des  Kymris  n'est  qu'un  roman. 


IV 


On  voit  sur  quels  fragiles  fondements  repose  le 
système  d'Airi.  Thierry.  Ce  système  présenté  avec  un 
grand  art,  enveloppé  d'un  appareil  éblouissant  d'éru- 
dition, recommandé  par  le  nom  d'un  illustre  frère, 

<  Strabon  YII,  i.  —  Plin,  H.  N.  iv,  28.  —  Tacit.  Germ.  43. 
'  Gothinos  gallica...  lingua  coarguit  non  esse  Germanos. 
{Germ.  43.) 
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n'en  obtint  pas  moins  le  plus  grand  succès  ;  les  deux 
Thierry  furent  salués  comme  les  rénovateurs  de  notre 
histoire.  Reproduit  par  M.  Henri  Martin  dans  son  ou  - 
vrage  monumental,  répété  dans  presque  toute  nouvelle 
histoire  de  France,  ce  système  acquit  l'autorité  d'une 
vérité  historique  désormais  incontestable.  Le  nom  des 
Belges  fut  effacé  de  nos  annales  ;  on  ne  parla  plus  que 
de  Kymris. 

Ce  grand  crédit  a  cependant  baissé  depuis  quelque 
temps.  Si  je  ne  me  trompe,  le  temps  n'est  pas  éloigné 
où  l'on  reviendra  aux  données  si  simples  que  César 
nous  fournit  sur  les  populations  de  la  Gaule  ;  où  l'on 
rendra  aux  Belges  leur  nom  et  leur  caractère  ethnique  ; 
où  enfin  disparaîtront  du  frontispice  de  notre  histoire 
les  figures  mythiques  qui  en  ont  pris  possession.  C'était 
bien  la  peine  d'en  avoir  banni  Priam  et  Francus  pour 
y  installer  Hu  et  Nemeidh  ^ . . 

*  Ua  savant  à  qui  Ton  doit  d'intéressantes  études  sur  les 
monuments  dits  celtiques  (V.  infr.,  ch.  111),  M.  Al.  Bertrand, 
a  imaginé  un  système  nouveau  :  notre  pays  aurait  reçu  d'a- 
bord des  Celtes,  puis  des  vralls  ou  Gaulois  qui  s'établirent 
dan^  TËst,  ou  plutôt  dans  le  Sud-Ouest.  J'ai  eu  lieu  d'appré- 
cier en  passant  cet  autre  système  (V.  supr.,  p.  77-79.) 


^ 


CHAPITRE  H 


LA  RELIGION  CELTIQUE.  —  LE  DRUIDISME. 


I 


Le  souvenir  des  grandes  divinités  de  la  Gaule 
resta  moins  vivace  dans  T  imagination  populaire  que 
la  croyance  à  de  petits  génies  plus  mêlés  à  la  vie  de 
chaque  jour,  exerçant  sur  elle  une  action  plus  directe, 
comme  les  fées,  les  duz  de  la  mythologie  gauloise'. 
Vous  retrouverez  aujourd'hui  même  cette  croyance 
chez  les  différents  peuples  de  langue  celtique,  et  par- 
ticulièrement dans  notre  Basse-Bretagne  ^.  Les  duz 
y  sont  encore  redoutés  ;  mais  on  y  croit  surtout  aux 
fées.  Après  avoir  amusé  notre  enfance,  elles  ont 
cessé  de  hanter  nos  demeures,  fâchées  peut-être  de 
ce  qu'on  y  doute  de  leur  pouvoir  magique  ;  mais  le 
Breton  leur  garde  une  foi  robuste.  Il  n'agitera  pas 
sans  besoin  la  fontaine  sous  laquelle  les  fées  aiment  à 
dormir  ;  s'il  les  aperçoit  à  la  clarté  de  la  lune  pei- 

*  V.  Supr.  p.  146.  —  V.  sur  les  fées  un  très-savant  petit 
livre  de  M.  Maury  :  Les  Fées  du  moyen  âge,  1843. 

•  V.  Viliemarqué  :  Chants  bretons,  I,  préface. 
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gnant  leurs  blonds  cheveux,  il  se  détournera  par 
discrétion;  et  s'il  entend  au  loin  le  chœur  joyeux  de 
leurs  danses  aériennes,  il  pressera  le  pas  pour  ne  pas 
troubler  leurs  jeux  :  elles  pourraient,  les  méchantes, 
se  venger  en  lui  jetant  un  sort. 

Les  fées  tiennent  une  large  place  dans  les  vieilles 
littératures  celticpies,  dans  celles  de  Tlrlande  comme 
dans  celles  du  pays  de  Galles.  Les  Mabiîiogion  met- 
tent souvent  en  scène  Kéridwen,  la  reine  des  fées,  et 
le  prince  des  duz,  le  malin  Gwion.  Voici,  par  exemple, 
ce  que  raconte  un  Mabiriogi  sur  lequel  j'aurai  lieu 
de  revenir  plus  loin.  Au  temps  du  roi  Arthur,  Gwion 
avait  été  chargé  par  Kéridwen  de  surveiller  un  bassin 
où  bouillait  une  liqueur  magique.  Par  la  faute  de 
Gwion,  trois  gouttes  tombent  sur  son  doigt  :  il  le 
porte  à  sa  bouche;  la  liqueur  merveilleuse  opère,  et 
Gwion  reçoit  le  don  de  prophétie.  Kéridwen  irritée 
poursuit  Gwion  qui  prend  toutes  sortes  de  formes 
pour  lui  échapper  ;  Kéridwen  lutte  avec  lui  de  ruses 
et  de  transformations.  Enfin  Gwion  se  fait  grain  de 
blé  ;  Kéridwen  se  fait  poule,  et  avale  ce  grain  qui  la 
féconde.  Après  quelque  temps,  elle  met  au  jour  im 
bel  enfant.  Ce  fut  Taliesin. 

Ce  conte  recouvre  certainement  quelque  mythe 
celtique  :  dans  le  bassin  de  Kéridwen  on  reconnaît 
aisément  le  chaudron  de  la  sorcellerie. 
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II 


De  tels  mythes  ne  sont  pas  sans  charme.  Mais  ce 
qui  aurait  un  plus  grand  intérêt,  ce  serait  de  pénétrer 
le  secret  des  doctrines,  supérieures  sans  doute  au 
culte  populaire,  que  les  druides  réservaient  à  leurs 
initiés. 

De  même  que  les  Romains  avaient  cru  retrouver 
leurs  faux  dieux  en  Gaule  et  en  Germanie,  des  auteurs 
chrétiens  ont  cru  y  retrouver  le  vrai  Dieu. 

Un  savant  du  seizième  siècle,  qui,  le  premier, 
débrouilla  dans  un  gros  ouvrage  les  antiquités  de 
r Allemagne,  Cluvier,  disait  :  (c  Le  soleil,  la  lune  et 
«  Vulcain,  c'est-à-dire  le  feu,  furent  adorés  des  Ger- 
ce mains  ;  voilà  manifestement  le  seul  vrai  Dieu,  les 
«  trois  personnes  de  la  Trinité  :  le  soleil,  c'est  le 
«  père;  la  lune,  c'est  le  fils;  et  le  feu,  le  Saintr 
«  Esprit  ^  »  —  Plus  tard,  un  bénédictin  entreprit  chez 
nous  de  mettre  en  lumière  la  religion  des  Gaulois  ^. 
Dom  Martin  fit  des  premiers  druides  les  conservateurs 
fidèles  de  la  révélation  primitive.  Malheureusement, 
ajoutait -il,  ce  monothéisme  s'altéra  peu  à  peu  et  dé- 
généra en  polythéisme;  mais  plus  à  l'extérieur  qu*au 
fond,  et  pour  le  gros  du  peuple  plutôt  que  poiu*  les 

*  Clavier.  Germama  antiquaf  p.  202. 
^  La  religion  des  Gaulois,  tirée  des  plus  pures  sources  de  V anti- 
quité, (1727,  2  vol.  in-4.) 
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druides  :  ils  distinguèrent  toujours  un  dieu  suprême 
au-dessus  de  divinités  subalternes  ;  Esus,  dans  son 
origine  au  moins,  fut  le  vrai  Dieu'. — Un  pasteur  pro- 
testant, Pelloutier,  dans  son  volumineux  ouvrage  sur 
les  Celtes*,  interpréta  de  même  leur  religion  dans  un 
sens  chrétien  :  «  Ne  reconnaître  qu'un  seul  Dieu,  di- 
sait-il, et  avoir  en  même  temps  plusieurs  objets  de 
culte  religieux,  Il  semble  qn'il  y  ait  là  de  la  contra- 
diction. Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Celtes  ne  se 
tirassent  d'affaire  par  quelque  distinction  semblable  à 
ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  le  culte  de  latrie  et 
de  dulie.  Si  les  temps  et  les  termes  ont  changé,  les 
idées  sont  à  peu  près  les  mêmes.  »  —  Chiniac  de  la 
Bastide^  disait  plus  simplement  :«  Les  Gaulois,  comme 
les  autres  nations,  partagèrent  l'administration  de 
l'univers  entre  plusieurs  divinités  distinctes  ;  mais  il 
me  parait  en  même  temps  incontestable  qu'ils  conser- 
vèrent toujours  ridée  d'un  dieu  spirituel,  tout-puis- 
sant et  unique,  et  que  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de 
cet  être  suprême  et  imique  que  leurs  dieux  subal- 
ternes recevaient  les  honneurs  de  la  divinité.  » 

L'idée  que  des  hommes  pieux  s'étaient  faite  ainsi 
du  dmidisme  a  été  reprise  en  notre  temps  par  senti- 
ment patriotique,  et  pour  l'honneur  de  la  Gaule. 


*  Liv.  I*,  ch.  VI.  Liv.  II,  ch.  ii. 
«  Eût.  des  Celtes,  éd.  1771,  t.  V,  p.  91. 
'  Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  religion  gauloise^ 
1769. 
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M.  Jean  Reynaud  d'abord  *,  puis  M.  Henri  Martin  *, 
et  enfin  M.  Gatien  Arnoult^,  se  sont  plu  à  idéaliser  le 
druidisme,  à  supposer  un  monothéisme  caché  sous 
son  polythéisme  apparent,  et  à  faire  d'Esus  un 
Jéhovah  gaulois  *. 

A  cette  idée,  déjà  ancienne,  on  en  a  mêlé  d'autres, 
d'origine  récente,  suggérées  par  les  vieilles  httérar 
tures  des  pays  de  langue  celtique. 


III 


Parlons  d'abord  de  l'Irlande**. 

^  Les  vues  qu'il  avait  exposées  en  1846  dans  une  Erœyclopédit 
universelle  furent  ensuite  développées  dans  un  livre  intitulé  : 
V Esprit  de  la  Gaule,  livre  dédié  par  M.  J.  Reynaud  à  son  ami, 
M.  Henri  Martin. 

2  Histoire  de  France,  1. 1  et  III.  Dans  les  critiques  qui  vont 
suivre  il  a  été  loin  de  ma  pensée  de  vouloir  déprécier  un 
monument  aussi  imposant,  qui  a  de  si  belles  parties;  œuvre 
de  grand  labeur  et  de  grand  savoir,  où  circule  partout  une 
sève  puissante. 
•  '  Histoire  de  la  philosophie  en  France,  période  gauloise,  i858. 

*  J.  Reynaud.  Esprit  de  la  Gaule,  23-26.  H.  Martin,  I,  57, 
Gatien  Arnoult,  145 

Quelle  signiiication  eut  le  caractère  sacré  que  les  druides 
attribuaient  au  gui  de  chêne,  c  à  cette  plante  vivace  et  tou- 
c  jours  verte,  qui  ne  vit  pourtant  point  par  elle-même  et  qb 
fl  subsiste  que  de  la  sève  qu'elle  puise  dans  Tarbre  où  elle 
t  prend  racine  ?  Peut-on  voir  là  autre  chose  que  le  mystère 
f  de  la  création,  la  créature  unie  au  créateur  et  distincte  du 
€  créateur?  »  (H.  Martin,  I,  69.) 

*  Le  druidisme  s'établit-il  en  Irlande?  Les  témoignages 
précis  manquent.  Mais  le  nom  de  druide  est  resté  dans  la 
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Nos  connaissances  réelles  sur  son  paganisme  se 
réduisent  à  ce  que  l'hagiographie  nous  en  apprends 
Ainsi  Ton  voit  par  les  légendes  de  saint  Patrick  qu'à 
certain  jour  de  l'année  tous  les  feux  devaient  s'é* 
teindre,  et  les  prêtres  obtenaient  du  soleil  un  feu  nou- 
veau. Le  feu  de  sainte  Brigitte  fut  un  vestige  de  ce 
culte  du  feu  ^ . 

On  s'est  flatté  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  vieux 
culte  de  l'Irlande.  Des  auteurs  anciens  parlent  va- 
guement de  mystères  cabiriques  célébrés  dans  la 
Samothrace,  et  Strabon  fait  mention  d'une  lie,  qu'il 
ne  nomme  pas,  où  se  célébrait  un  culte  semblable. 
On  a  supposé  que  cette  île  fut  l'Irlande.  Il  restait  à 
découvrir  le  caractère  de  ce  culte.  Un  professeur 
renommé  de  l'Allemagne,  Schelling,  qui  enseignait 
une  philosophie  nouvelle  des  religions,  avait  inter- 
prété selon  son  système  le  culte  mystérieux  de  la 
Samothrace.  Un  savant  genevois,  M.  Pictet,  s'éprit 
de  l'idée  de  Schelling  et  appliqua  cette  chimère  alle- 
mande à  l'Irlande.  Faisant  pour  sa  mythologie  ce  que 
le  baron  d'Echstein  avait  fait  pour  son  histoire  légen- 

langue  comme  synonyme  de  sorcier.  Tel  est  le  rôle  que  jouent 
les  prêtres  de  Tancien  culte,  qualifiés  de  druides,  dans  de 
vieilles  compositions  romanesques  analysées  par  O'Gurry 
{Manners  and  custims  ofthe  ancientirish,  lect.  IX) .  Ils  sontplu- 
tôt  appelés  mages  dans  les  hagiographes  latins.  Le  mot  druide 
figure  dans  une  inscription  publiée  récemment,  mais  d'une 
authenticité  très-douteuse.  (V.  Publications  de  fÉcok  des  hautes 
études,  fascic.  XXXV,  art.  de  M.  Gaidoz.) 
*  V.  Girald,  Top.  Eibem,  U,  34. 

26 
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daire,  il  crut  retrouver  dans  certains  noms  les  divi- 
nités irlandaises,  et,  à  l'aide  de  l'étymologie,  il  se 
flatta  de  découvrir  leur  rôle  dans  la  vieille  mytho- 
logie*. Ces  idées  qui  ont  séduit  Michelet^,  M.  Henri 
Martin  ',  M.  Catien  Amoult  ^,  étaient  une  fantaisie 
de  jeunesse  que  Tauteur  a  désavouée  plus  tard. 


IV 


C'est  surtout  la  littérature  galloise  qui  a  semblé 
être  pleine  de  révélations. 

Cette  voie  fut  ouverte  au  commencement  de  ce 
siècle,  en  Angleterre,  par  un  membre  du  clergé  an- 
glican, le  Révérend  Davies*.  La  philosophie  française 
cherchait  alors  à  expliquer  l'origine  de  tous  les  cultes. 
Dupuis  imagina  son  explication  astronomique.  Bou- 
langer avait  dès  auparave^nt  exposé  im  autre  système 

*  Système  exposé  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
t.  XXIV;  et  ensuite  dans  una  brochure  publiée  sous  ce 
titre  :  Du  culte  des  Cabires  chez  les  anciens  Irlandais. 

3  ffist,  de  Fr.  I.  Eclaircissements,  IL 

3  V,  son  Histoire  de  France,  I,  469-470,  et  ses  Etudes  d^ar* 
chéologie  celtique,  p.  81,  269  et  s. 

^  Histoire  de  la  philosophie  en  France,  période  gauloise, 
p.  182-216. 

*  Davies  avait  publié  en  1804  ses  Celtic  researches  on  the 
origin,  traditions  and  language  of  the  ancient  Bretons,  livre  de 
philologie  fausse,  chimérique;  il  publia  en  1809  un*^  second 
ouvrage  plus  chimérique  encore  que  le  premier  :  Mythology 
and  rites  of  the  british  Druids. 
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dans  son  Antiquité  dévoilée.  En  fouillant  le  sol  dans 
ses  travaux  d'ingénieur,  Boulanger  fut  frappé  des 
bouleverseqients  causés  par  les  eaux  dont  il  trouvait 
partout  les  traces  ;  la  terre  rendait  ainsi  témoignage 
du  déluge  biblique,  ou  de  quelque  grand  cataclysme 
analogue  ;  Boulanger  expliqua  l'origine  des  religions 
par  l'impression  que  le  déluge  avait  laissée  dans  l'es- 
prit des  peuples.  Un  savant  anglais,  Bryant,  s'inspi- 
rant  du  système  de  Boulanger,  rattacha  aussi  au 
déluge  les  mythologies  anciennes  ^  C'est  sous  l'in- 
fluence de  ces  idées  que  Davies  aborda  l'étude  du 
druidisme.  Il  fut  très-frappé  de  ce  qu'il  lisait  au 
commencement  des  triades  ;  un  débordement  des  eaux 
auquel  Hu  met  fin  ;  l'humanité  anéantie  à  l'exception 
d'un  couple  sauvé,  avec  un  couple  de  tous  les  ani- 
maux, sur  un  vaisseau  merveilleux.  Gomment  à  ces 
traits  ne  pas  reconnaître  le  déluge,  l'arche  de  Noé, 
la  terre  séchée  par  le  soleil  ?  Davies  crut  découvrir 
dans  ces  triades  le  fond  du  culte  druidique  :  ce  fut 
un  culte  Hélio-arkite  dans  lequel  le  souvenir  de 
l'arche  s'alliait  au  culte  du  soleil  adoré  sous  le  nom 

de  Hu. 

Plein  de  son  idée,  Davies  se  tourna  vers  les  poé- 
sies apocryphes  qui  portent  les  noms  de  Merlin,  de 
Taliesin  ^.  Il  les  croyait  authentiques,  composées  dans 

*  New  System  or  analysis  of  ancient  mythology,  177/|. 

*  V.  Supr,  p.  265.  Je  renvoie  aux  livres  de  Stiuitz,  sous  le 
pseudonyme  de  Han  Marte  {Die  Sagen  von  Merlin) ^  et  de  Nash 
(TaUmn),  ceux  qui   seraient  curieux  de  connaître  dans  le 
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un  temps  où  des  survivants  du  corps  druidique  pou- 
vaient encore  exister,  où  ses  traditions  n'étaient  point 
encore  perdues  complètement.  Davies  supposa  que 
robsciu*ité  de  ces  poésies  recouvrait  de  profonds 
mystères»  enveloppés  de  ce  voile  pour  n'être  compris 
que  par  des  initiés.  —  Voici,  par  exemple,  une  élégie 
attribuée  à  Merlin,  où  sont  décrits  les  charmes  qu'avait 
autrefois  un  beau  verger,  dévasté  maintenant  par  des 
barbares.  C'est  la  Gambrie  qui  fut  représentée  sous 
cette  figure  par  quelque  barde  patriote,  au  temps  où 
elle  soutenait  contre  l'Angleterre  la  lutte  que  j'ai  ra- 
contée ailleurs.  Davies  voit  dans  cette  pièce  tout  autre 
chose  :  ce  verger  c'est  le  druidisme  persécuté;  les 
blanches  fleurs  des  pommiers  sont  l'image  du  vête- 
ment blanc  du  druide  ;  leurs  branches  étendues  figu- 
rent le  druidisme  porté  de  l'Ile  de  Bretagne  dans  les 
régions  voisines.  —  Dans  un  autre  poème  le  gardien 
d'un  troupeau  de  marcassins  les  avertit  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  parce  qu'ils  sont  guettés  par  vm 
cruel  ennemi.  Le  sanglier  parait  avoir  été  chez  les 
Gallois  un  emblème  national;  c'est  aux  Gallois  que 
la  reconunandation  fut  adressée,  sous  ce  symbole, 
dans  quelque  intervalle  de  paix.  Davies  voit  dans  les 
marcassins  les  jeunes  adeptes  du  druidisme  à  qui 
étaient  donnés  des  enseignements  secrets.  —  Bien 
n'embarrassait  Davies,  pas  même  de  trouver  les  Nor- 

détail  les  poèmes  mis  sous  le  nom  de  Merlin,  de  Taliesin,  et 
l'explication  vraie  qu'elles  comportent. 
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mands  nommés  dans  de  prétendues  pièces  du  sixième 
siècle:  c'est,  disait-il,  une  interpolation.  On  y  lit  de 
fréquentes  invocations  à  Jésus,  à  Marie  :  Davies  voyait 
là  une  précaution  prise  pour  écarter  le  soupçon  :  ce 
fut  comme  la  goutte  de  miel  qu'on  met  sur  le  bord 
du  vase  pour  dissimuler  l'amertume  de  la  médecine 
présentée  au  malade.  Avec  de  tels  procédés  d'inter- 
prétation l'on  conçoit  que  Davies  ait  trouvé  dans  ces 
poésies  ce  qu'il  y  cherchait,  la  confirmation  de  son 
système. 


L'interprétation  des  triades  et  des  poésies  attri- 
buées à  Merlin,  à  Taliesin,  a  été  un  peu  plus  tard 
entreprise  de  nouveau  par  un  auteur  allemand,  Mone, 
dans  une  histoire  du  paganisme  du  Nord  * . 

Mone  se  pique  de  ne  pas  répéter  ce  qu'un  autre 
a  écrit.  Le  culte  noachique  imaginé  par  Davies  se 
change,  dans  l'ouvrage  de  Mone,  en  un  culte  cosmo- 
gonique.  Mone  voit  dans  les  triades  un  récit  symbo- 
lique de  la  création  :  le  monstre  tiré  des  eaux  figure 
la  séparation  de  l'élément  liquide  et  de  l'élément 
humide  ;  les  bœufs  de  Hu  nous  apprennent  que  le 
monde  fut  créé  au  printemps  sous  le  signe  du  tau- 

*  Mone  s'était  donné  la  tâche  de  compléter  ainsi  le  grand 
ouvrage  de  Greuzer.  Geschichte  des  Eeidenthums  m  Nord" 
Ucken  Europa,  1822,  t.  II. 
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reau.  Le  vaisseau  qui,  selon  Davies,  représentait 
Tarche  de  Noé,  est,  selon  Mone,  la  figure  de  TUe 
(aujourd'hui  Anglesey)  qui  fut  le  grand  sanctuaire 
du  diniidisme.  Merlin,  Taliesin,  interprétés  d'une  ma- 
nière différente,  viennent  justifier  le  système  de  Mone 
conmie  ils  ont  justifié  celui  de  Davies  *• 


VI 


Voilà  un  aperçu  des  chimères  anglaises,  allemandes, 
que  la  vieille  littérature  galloise  a  suscitées  chez  nos 
voisins. 

L'ouvrage  de  Mone  est  resté  comme  inconnu  en 
France  ;  je  ne  l'y  vois  cité  nulle  part. 

Davies  a  eu  chez  nous  meilleure  fortune  :  ses  inter- 
prétations du  pseudo-Merlin,  du  pseudo-Taliesin,  ont 
été  en  partie  reproduites,  sans  qu'on  ait  accepté  le 
système  dans  son  ensemble. 

J'ai  dit  plus  haut  quelle  couleur  MM.  Jean  Rey- 

*  Plus  tard  encore  un  autre  auteur  allemand,  M.  Ecker- 
mann,  professeur  à  Gœttingue,  s'est  engagé  dans  la  même 
-voie.  Partant  aussi  de  l'idée  que  de  grands  secrets  druidiques 
étaient  recelés  dans  les  poèmes  de  Merlin  et  de  Taliesin, 
il  en  a  repris  l'interprétation  en  s'inspirant  des  idées  de 
Davies  et  de  Mone,  mais  bien  plus  de  celles  de  Davies,  quoi- 
qu'il n'admette  pas  son  culte  noachique.  (Lehrhuch  der  Reli- 
gions geschichte,  III  band.  Die  Kelten,  1848.) 
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naud,  Henri  Martin,  Catien  Amoult  ont  eu  à  cœur  dQ 
prêter  au  druidisme.  On  avait  fait  d'Ksus  un  JéhovsA 
gaulois  ;  Hu,  considéré  comme  un  personnage  histo- 
rique et  mythologique  tout  à  la  fois,  est  devenu  Tin- 
carnation  d*£sus  * . 

Le  mythe  de  Kéridwen  et  Gwion  était  fait  pour 
attirer  particulièrement  l'attention.  Davies  avait*  vu 
dans  Kéridwen  la  personnification  de  l'arche.  Dans 
le  système  de  Mone,  Kéridwen  était  devenue  la  grande 
déesse  de  là  Nature  ;  son  bassin  était  la  figure  de  la 
science  qui  en  découvre  les  mystères;  la  lutte  de 
Gwion  contre  Kéridwen  représentait  les  efforts  qu'il 
faut  faire  pour  arracher  à  la  nature  ses  secrets;  les 
transformations  de  Gwion  étaient  l'image  des  systèmes 
que  la  science  invente  et  abandonne  pour  d'autres. 
Je  retrouve  dans  M.  Henri  Martin  une  idée  ana- 
logue :  «  Ce  symbole  profond  et  enfantin  tout  à  la 
fois  recèle  la  lutte  de  la  nature  et  de  l'esprit  ».  Mais 
voici  ce  que  Mone  n'avait  pas  découvert  :  Gwion,  ce 
chef  des  petits  génies  que  les  Gaulois  nommaient 
duz,  fut,  le  croirait-on  ?  le  Teutatès  à  qui  la  Gaule 
offrait,  comme  à  Esus,  des  sacrifices  sanglants; 
il  fut   le  démiurge,  ordonnateur  du  monde    dont 


<  M.  Am.  Thierry  avait  fait  de  Eu  un  patriarche  déifié,  de- 
venu TËsus  des  Gaulois.  M.  H.  Martin,  a  émis  une  supposition 
inverse  :  c  Le  Eu  puissant  de  la  tradition  historique  passait, 
selon  toute  apparence,  pour  une  incarnation  du  personnage 
cosmogonique  ».  (III,  353). 
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Ësus  était  le  créateur...  <  —  Le  petit  Gwion  identifié 
avec  le  terrible  Teutatës  I  Toutes  ses  transformations 
dans  le  Mabinogi  gallois  pâlissent  auprès  de  celle-là. .  • 


VII 


L'établissement  du  druidisme  en  Bretagne  et  en 
Gaule  a  été  expliqué  par  la  légende  galloise. 

Am.  Thierry  avait  supposé  qu'il  y  fut  introduit  par 
Hu,  patriarche  des  Kimris  belges*. 

Hu,  selon  M.  H.  Martin,  ne  fut  point  le  vrai  fonda- 
teur du  druidisme  :  il  ne  fut  que  le  réformateur  d'un 
sacerdoce  patriarcal,  héréditaire,  établi  antérieure- 
ment dans  notre  Occident  par  Nemeidh.  «  La  vraie 
((  gloire  de  Hu  est  d  avoir  donné  l'essor  au  génie  natif 
«  de  la  Gaule,  en  chassant  de  la  sphère  religieuse  le 
«  principe  fataliste  de  l'hérédité'.  » 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  la  fable  des  triades 
me  dispense  de  discuter  l'hypothèse  greffée  sur  cette 
fable. 

VIII 

Une  phase  nouvelle  s'est  ouverte  dans  le  néo-drui- 

*  H.  Martin.  Hist.  de  Fr.,  I,  57. 

^  V.  Eût.  des  Gaul.,  part.  II,  eh.  l**. 

^ffisl.  de  France,  T.  65. 
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disme  de  notre  temps  par  la  publicatioD  d'une  pièce 
intitulée  :  Mystère  des  Bardes  de  tîle  de  Bretagne  ' . 

((  Le  livre  des  arcanes  vient  d'être  révélé  au  monde 
savant,  disait  M.  Henri  Martin  2.  C'est  là  que  la 
pensée  druidique  a  déposé  ce  qu'elle  contenait  d'im- 
mortel. Là  reposent  des  arcanes  qui,  transmis 
durant  des  siècles  par  une  tradition  orale,  furent 
enfin  livrés  à  l'écriture.  Si  l'on  soulève  le  voile  du 
sanctuaire,  on  est  ébloui  de  la  splendide  apparition 
qui  rayonne  sur  l'autel.  »  M.  J.  Reynaud  voyait  de 
même  dans  le  Mystère  un  des  legs  les  plus  précieux 
de  la  nationalité  gauloise  '  » . 

La  pièce  qui  a  excité  cet  enthousiasme  se  compose 
d'une  série  de  triades  au  nombre  de  quarante-six. 
Beaucoup  sont  des  sentences  morales,  philosophiques, 
religieuses,  auxquelles  l'emploi  de  cette  forme  ter- 
naire donne  une  originalité  plus  apparente  que  réelle. 
Quant  au  système,  il  a  deux  parties  :  l'une  se  rapporte 
à  Dieu,  l'autre  à  l'homme.  —  La  théodicée  du  mystère 
nous  montre  un  dieu  unique  qui  est  la  vie,  la  science 
et  la  puissance  ;  être  parfait  en  lui-même  dans  ses  vo- 
lontés et  dans  ses  œuvres,  suprême  puissance,  su- 

'  Le  Mystère  des  Druides  de  Vile  de  Bretagne,  ou  la  doctrine 
des  bardes  gallois  du  moyen  âge,  sur  Dieu,  la  vie  future  et  la 
transmigration  des  dmes.  Texte  original,  traduction  et  com- 
mentaire par  Ad.Pictet.  Genève  1856.  Une  première  publi- 
cation du  mystère  avait  été  faite  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  novembre  et  décembre  1854. 

a  III,  354. 

3  Espr.  de  la  Gaule,  329. 
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prème  intelligence,  suprême  amour,  à  qui  tous  les 
êtres  doivent  l'existence.  L'empreinte  chrétienne  est 
trop  marquée  sur  cette  théodicée,  pour  qu'on  ait  pu 
la  méconnaître  ;  mais  on  s'était  plu  dès  auparavant  à 
prêter  aux  druides  un  monothéisme  quasi  chrétien. 
—  L'originalité  du  mystère  réside  dans  l'autre  partie, 
où  est  expliqué  le  secret  de  la  destinée  humaine. 
Voici  cette  doctrine  du  mystère  réduite  à  ses  points 
essentiels,  et  dépouillée  des  formes  mystiques  qm 
en  ont  rehaussé  le  prestige.  Trois  cercles  contien- 
nent tout  ce  qui  existe.  L'un  qui  enferme  les  deux 
autres,  est  le  cercle  du  Ceugant  (du  vide,  de  Fin- 
fini)  que  Dieu,  l'être  étemel,  l'emplit  seul.  Dans  les 
deux  autres  se  meuvent  tous  les  êtres  créés  qui  ont 
eu  un  commencement,  mais  n'auront  point  de  fm. 
L'existence  commence  à  l'état  de  matière  inorga- 
nique. La  vie  croit  et  se  développe  de  plus  en  plus 
dans  la  série  des  êtres  organisés  jusqu'à  l'homme 
placé  au  plus  haut  degré  de  cette  échelle.  Voilà  le 
cercle  &*Abred  (de  la  transmigration).  Tandis  que 
tout  le  reste  obéit  aveuglément  à  des  lois  fatales, 
l'homme  a  la  connaissance  et  le  choix  du  bien  et  du 
mal  ;  libre  dans  ses  volontés,  il  est  sujet  à  descendre 
s'il  choisit  le  mal,  à  descendre  plus  ou  moins  bas, 
jusqu'au  dessous  de  l'humanité,  jusqu'à  l'animalité, 
ou  plus  bas  encore,  jusqu'à  la  matière  inorganique. 
Mais  c'est  pour  remonter  de  nouveau  l'échelle  des 
êtres,  avec  des  rechutes  semblables  peut-être,  jus- 
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qu'à  ce  qu'enfin  l'âme  ait  mérité  de  sortir  du  cercle 
à'Abred  pour  entrer  dans  le  cercle  de  Gwynfyd 
(de  la  félicité).  Là,  elle  n'a  plus  d'épreuves  à  subir  ; 
elle  jouit  de  la  connaissance  de  toutes  choses,  se 
rappelle  ses  transmigrations  passées,  et  peut  même  à 
son  gré  reprendre  passagèrement  et  pour  l'expérience 
quelqu'une  des  formes  contenues  dans  Abred. 


IX 


Cette  conception  n'est  pas  sans  côtés  séduisants. 
Mais  l'enthousiasme  qu'elle  a  excité  est-il  justifié  ? 
Combien  est  répugnante  l'idée  de  ce  passage,  de  ces 
retours  dans  l'animalité  !  Et  puis,  qu'est-ce  que  cette 
série  d'existences  qui  se  suivent  sans  se  connaître, 
sans  être  reliées  entre  elles  par  le  souvenir  ?  Ce  qui 
constitue  la  personnalité,  n'est-ce  pas  la  conscience 
permanente  qu'a  l'individu  de  son  identité?  L'im- 
mortalité privée  de  ce  sentiment  n'est-elle  pas  une 
ombre  vame  d'immortalité?  —  Je  n'insiste  point. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'apprécier  la  valeur  philoso- 
phique du  mystère,  mais  seulement  sa  valeur  histo- 
rique. Peut-on  croire  qu'une  telle  doctrine  se  soit 
transmise  d'âge  en  âge  chez  les  bardes  bretons 
et  gallois  ?  L'Eglise  aurait  -  elle  souffert ,  sans  pro- 
tester au  moins,  cette  croyance  hétérodoxe  ?  Ce  fut, 
a-t-on  dit,  un  secret  que  les  bardes   conservaient 


n 
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soigneusement  ;  et  Ton  a  comparé  le  corps  bardique 
à  une  franc-maçonnerie.  Je  ne  puis  croire  qu'un  tel 
secret  eût  pu,  pendant  des  siècles,  être  si  bien  gardé 
que  rien  n'en  transpirât.  Le  clergé  cependant  vivait 
en  bons  termes  avec  les  bardes.  On  trouverait  bien, 
dans  quelque  pièce,  des  traits  satyriques  décochés 
contre  les  moines;  mais  n'en  trouve-t-on  pas  de 
pareils  dans  nos  vieilles  poésies  du  moyen  âge?  Les 
quêtes  des  moines  nuisaient  à  celles  des  bardes; 
ceux-ci  médisaient  des  moines,  qui  leur  renvoyaient 
des  traits  pareils  en  leur  reprochant  leurs  mœurs 
légères  et  leur  ivrognerie.  On  rencontre  dans  une 
pièce  im  autre  blâme  dirigé  contre  des  bardes  qui 
prenaient  la  vieille  mythologie  pour  thème  de  leurs 
chants  ou  de  leurs  contes  ;  ils  sont  qualifiés  d'hom- 
mes de  Hu  *.  Mais  n'a-t-on  pas  vu  chez  nous  des 
esprits  austères  réprouver  de  même  l'usage  innocent 
fait  par  nos  poètes  de  la  mythologie  grecque  et 
romaine  ?  L'idée  de  la  métempsycose  se  montre  dans 
deux  poèmes  attribués  à  Taliesin  où  il  raconte  les 
existences  par  lesquelles  il  a  passé  *  :  il  a  été  oiseau, 
poisson,  épée,  bouclier,  corde  de  harpe  ;  il  fut  dans 
l'arche  avec  Noë;  il  a  vu  bâtir  la  tour  de  Nemrod, 
périr  Sodome  et  tomber  Troie  ;  il  était  avec  Marie  au 
pied  du  Calvaire,  etc.  ;  que  n'a-t-il  pas  vu?  que  n'a-t-il 
pas  été  ?...  Ces  poèmes  font  voir  que,  si  l'idée  de  la 

<  V.  Nash.  Taliesin,  178. 
2  V.  Nash.  307. 
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métempsycose  s'était  conservée,  c'était  comme  mi  jeu 
d'esprit,  sans  caractère  de  doctrine,  de  système. 

Mais  à  quoi  bon  insister  sur  l'invraisemblance  de 
la  tradition  qu'on  allègue?  Pour  réduire  à  sa  vraie 
valeur  le  célèbre  mvstère,  il  suffit  de  raconter  l'his^ 
toire  de  cette  œuvre  apocryphe.  Si  elle  a  fait  illusion 
en  France,  c'est  parce  que  cette  histoire  n'y  a  pas  été 
jusqu'ici  bien  connue  * . 

On  a  cru  que  le  mystère  était  une  pièce  composée 
au  seizième  siècle,  dans  laquelle  fut  déposé  un  secret 
conservé  jusque  là  chez  les  bardes  par  une  tradition 
orale  ;  et  que  cette  pièce  fut  alors  approuvée  par  le 
corps  des  bardes  comme  l'expression  fidèle  de  sa  tra- 
dition. Telle  est,  en  effet,  la  fausse  couleur  qui  avait 
été  donnée  à  cette  pièce.  —  On  va  en  voh-  l'histoire 
vraie. 


J'ai  raconté  ailleurs  ^  le  schisme  qui  éclata  au  quin- 
zième siècle  dans  le  corps  des  bardes  gallois,  relative- 
ment à  certains  procédés  d'art,  et  la  formation  dans 
le  Glamorgam  d'une  école  séparée  qui  se  distingua  par 

• 

<  Un  jeune  savant,  enlevé  par  une  mort  prématurée,  M.  Le- 
flocq,  avait  contesté  raatorité  du  mystère.  (V.  ses  £^ud«  dt 
mythologie  celtique,  publication  posthume,  1869.)  Mais  n'ayant 
qu'une  connaissance  incomplète  des  faits,  il  n'avait  pu  aller 
jusqu'au  fond  des  choses. 

>V.  5iç>r.,  p.  251  et  8. 
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ses  prétentions  singulières.  On  a  vu  comment  un 
barde  de  cette  école  exposa^  sous  le  titre  de  Mystère 
des  bardes  de  File  de  Bretagne^  les  procédés  de  ver- 
sification et  d*art  musical  qui  composaient,  disaiirelle, 
sa  tradition,  son  secret  depuis  le  temps  des  druides. 
Voilà,  sans  nul  doute,  la  pièce  qui  a  suggéré  plus 
tard  à  un  autre  barde  l'idée  d'un  mystère  de  carac^- 
tère  trës-différe]\t,  mystère  religieux,  philosophique. 
Ce  barde,  nos  lecteurs  le  connaissent  déjà  ^ 

C'est  par  Edw.  Williams  que  le  mystère  fut  mis  au 
jour  à  la  suite  de  poèmes  lyriques  publiés  par  lui 
en  179&.  Le  mystère  fut  présenté  comme  un  exposé 
des  traditions  immémoriales  des  bardes  bretons, 
rédigé  au  seizième  siècle  par  Llyvelin  Sion,  et  certifié 
alors  par  les  bardes  assemblés  comme  Texpression 
exacte  de  leurs  doctrines  traditionnelles  ^.  Bien  plus 
tard,  en  1822,  lolo  —  pour  donner  à  Edw.  Williams 
son  nom  de  druide  —  annonçait  une  publication  plus 
étendue  de  la  doctrine  des  anciens  bardes  bretons, 
et  particulièrement  dé  leur  théologie  isotérique,  d'a- 
près des  manuscrits  authentiques,  notamment  l'écrit 
composé  vers  1600  par  Llyvelin  Sion  '.  On  voit  que  le 
mystère  fut  constamment  représenté  comme  l'œuvre 
de  Llyvelin  Sion. 

*  V.  Supr.  p.  255  et  s. 

2  V.  Turner.  Vindication  of  theancient  brùishpoenu,  p.  395, 
éd.  Baudry.  —  Nash.,  TaHesm,  136. 

3  V.  Nash.,  TaUesin^  141.  La  publication  annoncée  en  ces 
termes  n'eut  point  lieu. 
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Cette  assertion  était  fausse.  Il  existait,  il  est 
vrai,  un  mystère  composé  par  ce  barde  ;  mais  ce  fut 
un  mystère  d'un  caractère  tout  différent,  qui  n'avait 
de  commun  que  son  titre  avec  le  mystère  d'Iolo.  La 
véritable  œuvre  de  Llyvelin  Sion  a  été  imprimée, 
après  la  mort  d'Edw.  Williams,  en  1829  :  c'est  l'expo- 
sition des  secrets  d'art  revendiqués  par  l'école  de 
Glamorgam.  De  théologie,  de  transmigration,  il  n'y 
est  pas  dit  un  mot.  Cette  remarque  ne  put  manquer 
d'être  faite  :  d'où  Edw.  Williams  avait-il  donc  tiré 
son  mystère?  A  cette  question  pressante  il  fut  ré- 
pondu que  le  mystère  religieux  se  trouvait  dans 
une  autre  partie  inédite  du  même  manuscrit.  Cette 
explication  fut  accueillie  avec  une  incrédulité  bien 
justifiée  * .  Pour  dissiper  les  doutes,  on  n'aurait  eu 
qu'à  produire  ce  manuscrit  en  le  soumettant  au  con- 
trôle de  la  critique.  Est-il  besoin  de  dire  que  cela  n'a 
point  été  fait? 


XI 


M.  Henri  Martin  renonce  aujourd'hui  à  soutenu* 
l'authenticité  du  mystère  ;  mais  il  n'en  persiste  pas 
moins  à  croire  que  cette  pièce  est  l'expression  vraie 
dans  le  fond,  sinon  dans  la  forme,  d'une  doctrine 

'  V.  Cambrian  Journal,  t.  II,  229,  280,  etc.  IV.  57,  224, 
227.  —  Walter.  dos  alte  Waks.  257.  —  Nash,  142. 
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conservée  dans  le  cours  des  siècles  chez  les  bardes 
bretons  * .  Comme  preuve,  il  invoque  d'autres  pièces 
publiées  sous  le  nom  de  Bardaas^  où  se  trouve  un 
même  fond  d*idées*.  Mais  ces  Barddos^  quelle 
valeur  ont-ils  eux-mêmes  ?  La  publication  en  a  été 
faite  par  un  autre  membre  de  la  même  école,  son 
dernier  représentant  peut-être,  devenu  le  dépositaire 
des  papiers  d'Iolo.  C'est  de  ce  fonds  que  les  Bardaas 
ont  été  tirés  ;  on  est  ainsi  ramené  à  lolo,  qui  reste 
l'unique  garant  de  son  mystère.  Faut-il  lui  attribuer 
aussi  toutes  les  élucubrations  publiées  sous  le  nom  de 
Bardaas  1  J'y  vois  plutôt  le  produit  d'un  travail  d'idées 
qui  se  fit  aux  siècles  derniers  dans  l'école  de  Gla- 
morgam,  après  qu'elle  eut  pris  une  si  haute  opinion 
d'elle-même.  Je  ne  refuse  pas  à  ces  hommes  une 
bonne  foi  relative  :  leurs  inventions  devinrent  pour 
eux  une  croyance.  Ce  qui  toutefois  ne  saurait  être 
excusé,  ce  sont  les  procédés  employés  pour  accré- 
diter le  Mystère. 

Le  druidisme  est  comme  le  sphynx  de  la  fable  :  il 
a  dévoré  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  lui  arracher  son 
secret  ;  le  sphinx  garde  son  énigme. 

<  Etudes  d'archéologie  celtique,  1872,  p.  349. 

^  Bardaas,  or  a  collection  of  original  documents  iliustrative 
.ofthe  theology,  wisdom  and  usages  of  the  bords,  druidie  System 
ofthe  isle  of  Britain,  With  iranslatiuQs  and  QOtes,  by  the 
Rev.  J.  W.  ab  Ithel,  1862. 


CHAPITRE  111 


LES     MONUMENTS    DITS    CELTIQUES. 


I 


Je  ne  saurais  imiter  le  silence  prudent  de  M.  A  m. 
Thierry  relativement  à  des  monuments  mystérieux 
qu'on  rencontre  sur  beaucoup  de  points  de  l'ancienne 
Gaule  et  de  Tarcbipel  britannique.  Ce  sont  des 
menhirs^  monolythes  quelquefois  énormes,  qui  se 
dressent  comme  des  colonnes,  tantôt  solitaires,  tantôt 
rangés  en  cercle  {c?*omlechs),  ou  en  longs  aligne- 
ments comme  à  Carnac.  Ce  sont  aussi  des  dolmens^ 
composés  de  grandes  pierres  plates  qu'une  autre 
pierre  recouvre  en  forme  d'entablement;  ou  encore 
des  tumuluSi  monticules  artificiels  qui  recouvrent 
souvent  des  dolmens  *.  Ce  sont  enfin  des  blocs  qui 
oscillent  sous  une  légère  impulsion  (pierres  bran^ 
lantes).  Toutes  ces  pierres  présentent  \m  caractère 

*  J'emploie  les  termes  consacrés  chez  nous  par  l'usage  qui 
les  a  empruntés  au  langage  de  notre  Basse-Bretagne.  Les 
mômes  mots  sont  employés  par  les  archéologues  anglais 
avec  d'autres  applications  :  ainsi  ils  nomment  dolmen  ce  que 

27 
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commun  :  ce  sont  des  pierres  brutes,  non  taillées  par 
la  main  de  Thomme. 

Il  est  surprenant  que  ces  monuments  aient  attiré 
si  peu  d'attention  dans  l'antiquité  :  aucun  écrivain 
ancien  n'y  fait  allusion.  Remarqués  davantage  au 
moyen-âge,  ils  donnèrent  lieu  à  des  fables  où  Ton 
chercherait  vainement  quelque  lumière  sur  leur  ori- 
gine. De  nos  jours,  ils  ont  été  beaucoup  étudiés  par 
les  archéologues;  des  fables  savantes  ont  remplacé 
les  fables  enfantines  du  vieux  temps. 

Parmi  ces  monuments  de  genre  si  divers,  il  y  en  a 
qui  peuvent  avoii*  été  des  phénomènes  naturels, 
comme  les  pierres  branlantes;  mais  le  plus  grand 
nombre  atteste  le  travail  des  hommes.  Quels  furent 
ces  hommes?  Dans  quel  Age  vécurent-ils? 


II 


Alors  que  les  Celtes  étaient  regardés  comme  les 
plus  anciens  habitants  de  notre  pays,  ces  monuments 
furent  appelés  celtiques  ;  et,  comme  les  Celtes  éveil- 
laient ridée  du  druidisme,  ils  furent  aussi  appelés  druir 
digues.  De  nos  jours,  on  a  reconnu  l'existence  de 
pareils  monuments  dans  des  pays  où  l'on  ne  peut 

Bons  appelons  minhir,  et  cromlech  oe  que  nous  appelons 
dolmeHé 
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supposer  que  les  Celtes  aient  habité  *.  Ces  qualifica- 
tions hasardées  ont  éveillé  le  doute,  et  Ton  s'est 
demandé  s'il  ne  fallait  pas  plutôt  attribuer  ces  monu- 
ments à  des  peuples  qui  habitèrent  notre  pays  avant 
les  Celtes.  Il  a  donc  paru  convenable  d'adopter  un 
nom  qui  ne  préjugerait  pas  la  question  d'origine.  En 
s'arrêtant  à  la  forme  extérieure  du  plus  grand  nom- 
bre de  ces  monuments,  on  est  convenu  de  les  appeler 
simplement  mégalithiques. 

Les  questions  qu'ils  faisait  naître  devinrent  en  1862 
le  sujet  d'un  concours  ouvert  par  l'Académie  des 
Inscriptions  ^.  Elle  couronna  le  mémoire  présenté  par 
M.  Alex.  Bertrand'.  Il  y  rejetait  l'idée  que  ces  monu- 
ments eussent  une  origine  celtique,  et  les  déclarait 
préceltiques.  M.  Henri  Martin,  qui  précédemment 
s'étîût  fort  engagé  dans  cette  question  *,  a  défendu 
l'opinion  contraire  *. 

^  Je  remarquerai  à  cette  occasioa  qu'il  en  existe  beaucoup 
en  Algérie.  (V.  Bertrand,  Arch,  celt.^  148  et  s.) 

3  Elle  posa  le  problème  en  ces  termes  :  c  Déterminer  par 
un  examen  approfondi  ce  que  les  découvertes  faites  depuis 
le  commeDCemeut  du  siècle  ont  ajouté  à  nos  connaissances 
sur  l'origine,  les  caractères  distinctifs  et  la  destination  des 
monuments  dits  celtiques  (menhirs,  dolmens,  allées  cou- 
vertes, tumuli,  etc.).  Rechercher  les  différences  et  les  analo- 
gies des  monuments  ainsi  désignés  qui  existent  sur  le  terri- 
toire de  l'ancienne  Gaule  et  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans 
d'autres  contrées  de  l'Eupope,  notamment  en  Angleterre.  > 

3  Ce  mémoire  a  été  publié  par  M.  Bertrand  dans  son  Av" 
théologie  celtique,  p.  82  et  s.  , 

*  V.  le  1. 1*'  de  son  Histoire  de  France. 

*  V.  ses  Etudes  d^archéologie  celtique,  1872,  p.  224  et  s. 
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III 


De  tous  ces  monuments  il  n'y  a  qu'une  classe 
dont  la  destination  soit  visible  :  ce  sont  les  dolmens 
et  les  tumulus.  Les  débris  humains  qu'on  y  a  retrou- 
vés prouvent  clairement  que  ce  furent  des  sépultures. 
Outre  ces  débris  humains,  on  a  retrouvé  dans  les 
dolmens  et  sous  les  tumulus  des  objets  ensevelis  avec 
le  mort  ;  quelquefois  seulement  des  silex  polis  pour 
servir  de  haches,  de  couteaux  ;  quelquefois  des  objets 
métalliques,  ornements  d'or,  instruments  et  armes 
soit  de  bronze,  soit  de  fer.  De  tout  cela  on  a  tiré  des 
inductions  sur  le  caractère  ethnique  des  peuples  qui 
se  firent  de  telles  sépultures,  et  sm*  l'âge  auquel 
elles  appartiennent. 

Les  archéologues  ont  interrogé  une  science  nou- 
velle; l'anthropologie,  ou  plutôt  une  branche  nou- 
velle de  cette  science,  la  cràniologie*.  L'étude  des 
crânes  retrouvés*  a  prouvé  ce  qu'on  savait  déjà,  que 
notre  pays  fut  aux  très-anciens  temps  occupé  par  dif- 
férentes races  d'hommes.  Mais  ces  crânes  ne  sont  pas 
assez  nombreux  pour  autoriser  des  conclusions  plus 
précises;  l'étude  comparative  qu'on  en  a  faite  a 
suggéré  des  conjectures  contraires. 

*  Voy.lebeau  recueil  de  M.  de  Quatrefages  :  Crania  ethnica, 

*  Deux  rites  funéraires  furent  en  usage  :  Tensevelissement. 
rincinération  ;  mais  Hncinération  fut  le  rite  le  moins  pra- 
tiqué. (Berirand,  ArcL  celt,  97,129.) 
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Les  instruments,  les  armes  qu'on  retrouve  en  grand 
nombre  dans  les  sépultures  font  espérer  plus  de 
lumière.  On  va  v-oir  cependant  combien  le  problème 
reste  obscur.  —  1**  Les  dolmens  où  Ton  ne  trouve  que 
des  silex  semblent  appartenir  à  im  âge  où  Thomme 
n'était  point  encore  en  possession  des  métaux.  Voilà 
une  grave  objection  contre  l'opinion  qui  attribue  ces 
monuments  aux  Celtes.  M.  Henri  Martin  a  écarté 
lestement  l'objection  en  disant  :  «  S'ils  ne  mettaient 
point  de  métaux  dans  leurs  sépultures,  c'est  qu'ils  n'en 
voulaient  pas  mettre,  »  et  il  a  supposé  quelque  scru- 
pule religieux.  —  2*  Les  objets  métalliques  retrouvés 
dans  d'autres  dolmens  interdisent-ils  de  leur  attri- 
buer une  haute  antiquité,  de  le&  rejeter  dans  une  ère 
préceltique  ?  Non  peutrêtre.  L'origine  de  la  métallur- 
gie dans  l'Orient  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
cet  art  se  communiqua  de  proche  en  proche;  il 
put  même  être  de  bonne  heure  porté  au  loin  par  les 
migrations  des  peuples.  Remarquez  encore  que  les 
sépultures  qu'une  race  d'hommes  s'était  faites 
purent  être  ouvertes  plus  tard  par  une  autre  pour 
servir  au  même  emploi.  Il  y  en  a  des  exemples 
certains  :  n'a-t-on  pas  trouvé  dans  un  dolmen  de 
l'Algérie  une  médaille  portant  une  légende  latine  ?  • . 

^  Buste  de  femme  avec  cette  exergue  :  Diva  Fav...  (Ber- 
trand, Arch.  celi.,  160.) 
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IV 


Les  traîts  communs,  sî  marqués,  qu'on  observe  en 
comparant  aux  dolmens  les  autres  monuments  méga- 
lithiques, paraissent  bien  prouver  que  ceux-ci  eurent  la 
même  origine.  Mais  ils  font  naître  une  autre  ques- 
tion  ;  l'on  se  demande  quelle  peut  avoir  été  leur  des- 
tination ?  Les  grands  efforts  de  masses  d'hommes  qui 
furent  nécessaires  pour  ériger  des  monuments  de 
proportions  quelquefois  colossales  prouvent  que  ces 
monuments  eurent  un  caractère  national,  soit  poli- 
tique, soit  religieux,  plus  vraisemblablement  reli- 
gieux. A  quelle  religion  se  rattachèrent-ils?  Les  an- 
tiquaires qui  voyaient  des  monuments  diniîdîques 
dans  les  dolmens,  dont  le  rôle  funéraire  est  aujour- 
d'hui incontestable,  en  firent  des  autels  destinés  aux 
sacrifices  ;  ils  crurent  m'orne  y  reconnaître  une  petite 
rigole  creus('»e  pour  récoulonirnt  du  sang  des  vic- 
times. Ils  imaginèrent  d'autres  explications  pour  les 
autres  monuments.  Les  révélations  qu'en  notre  temps 
on  a  cru  trouver  dans  la  littérature  galloise  sur  les 
doctrines  druidiques,  ont  suscité  des  interprétations 
nouvelles.  On  a  prêté  à  ces  monuments  un  caractère 
symbolique  ;  Davies  et  Mone  avaient  commencé  ;  «  les 
pierres  muettes  recommencent  à  parler  pour  nous,  » 

1  Hùt.  de  Fr.  t.  I",  75. 
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dit  à  son  tour  M.  Henri  Martio'.  Ainsi,  par  exemple,  les 
pierres  branlantes,  pierres  de  l'équilibre,  auriûent  été 
le  symbole  du  dieu  Liberté.  La  pudeur  de  la  tangue 
française  ne  me  permet  pas  de  dire  quelles  images  on 
a  cru  reconnaître  dans  le  menhir  et  le  cromlech 
considérés  comme  des  symboles  du  mystère  de  la  gé- 
nération *.  —  Que  deviennent  ces  belles  découvertes, 
si  ces  monuments  ne  sont  pas  même  celtiques? 

En  couronnant,  comme  la  meilleure  étude  sur  ce 
sujet,  le  mémoire  où  M.  Bertrand  afTirmait  l'origine 
préceltique  des  monuments  dits  celtiques,  l'Acadé- 
mie s'abstint  d'émettre  un  jugement  sur  la  ques- 
tion elle-même.  Il  ne  convenait  point  à  la  docte  et 
sage  compagnie  de  sanctionner  par  son  autorité  un 
système  auquel  il  pourrait  être  fait  échec  par  des 
découvertes  ultérieures.  Obligé  &  moins  de  réserve,  je 
dirû  que  la  thèse  de  M.  Bertrand  me  parait,  sinon 
certaine,  au  moins  probable.  Si  la  construction  de 
tels  monuments  politiques  ou  religieux  avait  été  en 
usage  au  temps  où  la  Gaule  fut  bien  connue,  se  pour- 
rait-il qu'aucun  écrivain  grec  ou  romain  n'eût  parlé 
de  celte  architecture  singulière  ?  L'explication  de  ce 
silence,  c'est  qu'en  Gaule  même  ces  vieux  monu- 
ments excitaient  peu  d'attention  :  les  Gaulois,  je  le 
suppose,  s'occupaient  moins  que  nous  d'archéologie. 


CHAPITRE  IV 

LE  DROIT  CELTIQUE.    —  DROIT   DU  PAYS   DE   GALLES.    — 

SON  HISTOIRE. 

On  s'est  flatté  de  trouver  dans  le  droit  des  peuples 
de  langue  celtique  un  miroir  du  droit  de  notre  ancienne 
Gaule.  Leurs  usages  ont  paru  expliquer  Torigine  des 
institutions  de  notre  pays  au  moyen  âge  et  des  cou- 
tumes qui  l'ont  régi  jusqu'à  la  Révolution. 

L'éclaircissement  de  cet  autre  problème  exige  avant 
tout  une  connaissance  exacte  de  ce  qu'on  sait  sur  le 
droit  de  ces  peuples.  Il  faut  donc  que  je  recommence, 
à  ce  point  de  vue,  le  voyage  d'exploration  que  j'ai  fait 
à  la  recherche  de  lem*  histoire  et  de  leurs  littératures. 


I 


Le  droit  gallois  a  sa  légende.  Dans  les  triades  qui 
racontent  l'arrivée  des  Kymris  dans  l'Ile  de  Breta- 
gne *  on  lit  qu'elle  eut  trois  grands  instituteurs,  les 
trois  colonnes  du  pays  :  Hu,  Pridain,  et  Moelmud.  La 
force  y  régnait  encore  quand  Pridain  organisa  l'état 
social  ;  Moelmud  donna  ensuite  au  pays  un  droit  plus 

<  V.  5u/)r.,  p.  384. 
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développé.  Hu  ne  figure  point  dans  les  romans  de 
GeoflFroy  et  de  Wace  *  ;  Prydaîn  y  est  remplacé  par 
Brutus;  le  règne  de  Moelmud  est  amplement  raconté. 
Il  avait,  est-il  dit,  succédé  à  son  père,  roi  de  Cor- 
nouaille  ;  il  soumit  ensuite  la  Loëgrie  ;  les  rois  de  la 
Cambrie  et  de  l'Albanie  se  liguèrent  contre  lui,  mais 
il  les  vainquit,  s'empara  de  leurs  Etats  et  devint 
ainsi  maître  de  toute  la  Bretagne.  Alors  il  éleva  un 
temple  à  la  Concorde,  et  donna  au  pays  des  lois  qui 
devaient  le  régir  pendant  de  longs  siècles  *.  Geoffroy 
et  Wace  ajoutent  que  Moelmud  eut  deux  fils  :  lun, 
Belinus,  régna  sur  la  Bretagne  et  confirma  les  lois 
de  son  père;  l'autre  fut  Brennus  qui  prit  Rome  '. 
La  date  du  règne  de  Moelmud  serait  ainsi  fixée  ap- 
proximativement s'il  n'était  évident  qu'on  est  ici  en 
pleine  légende.  On  tenterait  vainement  de  démêler 
quel  fond  historique  peut  se  cacher  sous  ces  fictions. 


II 


Avec  plus  de  vérité  la  Cambrie,  au  treizième  siècle, 
rapportait  son  droit  à  Hoel  le  Bon  (Hywel-Da),  qui 

«  V.  Geoffroy,  II.  17.  —  Wace.  v.  2291-2352. 

3  Un  récit  différent  se  lit  dans  un  des  coulumiers  dont 
je  vais  parler.  (C.  Ventt,,  II,  171.)  Il  y  est  dit  que  Moel- 
mud eut  pour  père  un  comte  de  Cornouaille  et  pour  mère 
la  fille  du  roi  de  Loëgrie  ;  il  succéda  au  royaume  de  Bre- 
tagne à  défaut  d'héritier  mâle,  et  lui  donna  les  lois  excellentes 
qui  rest'  rent  en  vigueur  jusqu'à  Hoêl. 

3  Geoffroy,  III,  MO.  —  Wace,  V,  2360  et  s. 
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régna  au  dixième,  de  907  à  9A8.  Hoel  n'avait  eu  d*a* 
bord  sous  son  autorité  qu'une  partie  du  pays;  il 
réussit  ensuite  à  l'étendre  sur  le  pays  entieV.  Ce  fut  un 
prince  réformateur  :  sous  son  règne  s'accomplit  un 
travail  législatif  qui  devait  imprimer  profondément  son 
nom  dans  la  mémoire  des  Cambriens. 

Des  prologues  qu'on  lit  en  tête  d'œuvres  du  treisiëme 
siècle  que  je  vais  tout  à  l'heure  faire  connaître,  s'ac- 
cordent pour  dire  que  ce  prince  assembla  les  prélats* 
les  hauts  personnages  laïques  du  pays  et  les  hommes 
les  mieux  instruits  de  ses  coutumes;  la  réunion  eut 
lieu  dans  un  pavillon  de  chasse  appelé  la  Maison- 
Blanche;  Hoel  arrêta  d'accord  avec  l'assemblée  les 
réformes  jugées  nécessaires.  A  ces  faits  attestés  par 
tous  les  prologues  quelques-uns  ajoutent  d'autres 
détails  qui  méritent  moins  de  créance,  comme  la  pré- 
sence d'un  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  romain. 
Ces  anachronismes  n'infirment  point  le  fond  de  la  tra- 
dition. Mais  quel  fut  le  caractère,  quelle  fut  l'étendue 
de  ce  travail  législatif?  En  quoi  consistèrent  les  chan- 
gements faits  alors  dans  le  droit  antérieur  de  la  Cam- 
brie?  Voilà  ce  qui  reste  obscur.  Le  titre  de  lois  (F Hoel 
que  portent  certains  monuments  du  droit  gallois  a  fait 
illusion  :  on  a  cru  v  trouver  un  code  du  dixième  siècle. 
Grave  erreur  ;  il  ne  nous  est  arrivé  sous  ce  titre  que 
des  coutumiers  du  treizième  siècle,  qualifiés  ainsi  parce 
que  l'usage  s'était  pris  de  rattacher  au  nom  d'Hoel 
tout  le  droit  de  la  Cambrie, 
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Ce  droit  n'était  cependant  point  resté  immobile  dans 
rintervalle.  Les  coutumiers  mentionnnent  les  lois 
d'autres  princes  qui  régnèrent  après  Hoel  :  Bleddin, 

dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  (10ÔM07S)  ; 
Rhys,  vers  le  milieu  du  douzième.  —  Au  travail  de  la 
législation  s'était  joint  celui  de  la  doctrine.  Dans  un 
prologue  placé  en  tète  d'un  des  coutumiers  ^  on  lit 
que  les  éléments  en  ont  été  tirés  par  Jorwert  d'un 
livre  de  Cyvnerth,  d'un  autre  de  Gwair,  du  vieux 
livre    de   la   Maison-Blanche^  et   enfin   des    meil- 
leurs   ouvrages    ayant    cours    dans    le    pays    de 
Gwent,  dans  le  Powys  et  dans  la  Cambrie  méridio- 
nale.  Ces  mentions   montrent  une  série   continue 
de  travaux   sur    le  vieux  droit,  un   remaniement 
perpétuel  des  livres  anciens  dans  des  ouvrages  nou- 
veaux, perfectionnés,  plus  amples,  répondant  mieux 
aux  besoins  du  temps.  Ils  firent  oublier  les  autres^ 
Bien  regrettable  est  la  perte  du  Vie^/x  Livre  de  la 
Maison-Blanche^  s'il   renfermait^  comme  son  titre 
semble  l'indiquer,  les  lois  arrêtées  par  l'assemblée  que 
Hoel  réunit  dans  le  pavillon  de  chasseappelédece  nom, 
Ainsi  se  forma  le  droit  exposé  dans  les  coutumiers 
du  treizième  siècle  :  mélange  de  lois,  d'usages  et  de 
doctrine  que  l'on  nommait  lois  d'Hoël  parce  que  la 
législation  d'Hoël  en  formait  le  fond.  Elle  avait  ouvert 
dans  le  droit  du  pays  une  ère  nouvelle. 

*  V.  Livre  III  du  Coutumier  de  Venedotie,  prolog. 
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III 


Ce  droit  fut  mis  en  lumière  au  siècle  dernier  par 
un  savant  anglais,  Wotton  K  Sa  publication  avait  im 
grand  défaut  :  au  lieu  de  reproduire  avec  leur  forme 
originale  les  textes  contenus  dans  les  manuscrits, 
Wotton  les  découpa,  les  arrangea  pour  en  composer 
un  code  de  droit  gallois. 

Nous  devons  une  publication  bien  supérieure  au 
gouvernement  anglais.  En  1832  la  Chambre  des  Com- 
munes prit  une  résolution  qui  lui  fait  honneur  :  il  fut 
arrêté  que  les  anciens  monuments  de  Thistoire  et  du 
droit  des  lies  Britanniques  seraient  publiés  d'une 
manière  répondant  aux  exigences  actuelles  de  la 
science.  La  publication  des  monuments  du  droit  gal- 
lois, confiée  à  M.  Ah.  Owen,  a  paru  en  1841  *.  C'est 
là,  qu'il  faut  désormais  chercher   ce  vieux  droit. 

On  y  trouve  des  coutumiers  de  deux  sortes. 

Les  uns,  rédigés  en  langue  latine,  furent  composés, 
je  le  suppose,  pour  l'usage  de  l'Eglise.  Il  s'est  conservé 
deux  coutumiers  de  ce  genre,  et  un  fragment  d'un 
troisième.  Dans  chacun  des  deux  coutumiers  complets 
le  premier  livre  est  consacré  à  la  cour  du  roi,  le 
second  au  droit  du  pays. 

*  Cyfreithj^u  Bywel  Da,  seu  leges  Wallicœ,  Lond.  !730. 
2  Aneient  laws  and  institutes  of  Wales.  (1  vol.  in-f«  et  2  vol. 
in-S".) 
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Les  autres,  rédigés  en  langue  galloise  S  sont  beau- 
coup plus  développés,  et  forment  la  partie  la  plus 
importante  de  la  publication.  11  y  est  souvent  fait  men- 
tion des  usages  particuliers  de  telle  ou  telle  contrée. 
Le  rapprochement  de  ces  mentions  a  fait  reconnaître 
trois  œuvres  composées  au  point  de  vue  de  trois  par- 
ties différentes  du  pays  de  Galles.  On  y  distinguait  trois 
régions  principales  :  1*  une  Cambrie  du  nord  nommée 
Gwynedd  (en  latin  Venedotia^  en  anglais  North 
Wales);  pays  de  forêts  et  de  montagnes.  Cette  confi- 
guration en  facilita  la  défense  :  aussi  est-ce  la  contrée 
qui  soutint  le  mieux  et  le  plus  longtemps  la  lutte 
contre  FAugleterre.  A  cette  Cambrie  du  nord  se 
rattachait  Fîle  nommée  aujourd'hui  Anglesey  *, 
2°  La  chaîne  des  Snowdowns  ',  en  s'abaissant  vers  la 
Cambrie  méridionale,  South  Wales^  laissait  le  pays 
plus  ouvert;  mais  il  était  défendu  pai-  ses  marécages. 
La  Cambrie  méridionale  se  divisait  en  trois  parties  : 
Tune  occidentale,  Dyved,  en  latin  Dimetia;  l'autre 
orientale,  le  pays  de  Gwent;  entre  les  deux  se  trouvait 
le  Morganivg,  qui  a  reçu  plus  tard  le  nom  de  Glamor- 
gam.  —  3°  Le  Powis  s'étendait  à  Test  sur  les  flancs 

*  Dans  rédition  de  M.  Owen  le  texte  gallois  est  accom- 
pagné d'une  traduction  anglaise.  C'est  d'après  cette  traduc- 
tion que  j'expose  le  droit  du  pays  de  Galles. 

*  V.  8up.  p.  225. 

*  Montana  quœ  a  Kambris  Ereri,  ab  Anglis  vero  Snau- 
dune,  id  est  nivium  montes,  dicuntur.  (Girald,  lUiu,  II,  9) 
•—  Le  pic  le  plus  élevé  a  seul  conservé  ce  nom. 
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de  la  Gambrie  du  nord  et  de  la  Gambrie  du  sud,  en 
B'enfonçant  entre  les  deux  au  centre.  —  Nous  n'avons 
point  de  coutumier  qui  corresponde  au  Powis  ni  au 
Morganwg;  mais  nous  en  possédons  delà  Venedoiie^ 
de  la  Dimetie^  et  du  Gwent. 

Gomme  dans  les  coutumiers  latins,  un  premier 
livre  concerne  la  cour  du  roi  ;  un  second  expose  le 
droit  du  pays.  Le  coutumier  de  Gwent  n'a  que  ces 
deux  livres;  les  coutumiers  de  Venedotie  et  de 
Dimetie  en  ont  un  troisième  rempli  de  sujets  mêlés. 
Quelques  mentions  qu'on  rencontre  dans  le  troi^ 
BÎème  livre  du  coutumier  de  Venedotie  font  voir 
qu'il  fut  formé  par  la  réunion  de  deux  ouvrages  d'un 
juriste  gallois,  Joi*werth;  on  les  ajouta  au  coutumier 
pour  le  compléter.  Le  troisième  livre  du  coutumier 
de  Dimetie  fut  probablement  aussi  une  œuvre  distincte. 

La  composition  de  ces  coutumiers  remonte  certaine- 
ment à  un  temps  où  la  Gambrie  jouissait  encore  de  sa 
nationalité.  Mais  on  put  leur  faire  subir  ensuite  des 
retouches  dans  les  transcriptions,  pour  les  mettre  en 
accord  avec  les  changements  qui  se  produisirent  dans 
son  droit  à  la  stdte  de  sa  soumission  à  l'Angle- 
terre. Nous  en  avons  un  exemple  dans  un  point  du 
droit  gallois  qui  fut  réformé  alors  par  les  statuts  de 
Ruthelan  *.  Je  veux  parler  de  l'usage  gallois  qui  avait 
admis  les  enfants  naturels  à  succéder  concurremmcuit 

*  V.  Supfk,  p4  235. 
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avec  les  enfants  légitimes.  Le  droit  nouveau  a  passé 
dans  les  coutumiers  de  Gwent  et  de  Dimetie,  tandis  que 
le  droit  ancien  se  lit  encore  dao3  le  coutumier  de  Ve- 
nedotie.  Les  manuscrits  de  ce  coutumier  s'annoncent 
ainsi  comme  plus  anciens  que  les  manuscrits  des  deux 
autres;  ceux-ci  ne  remontent  pas  au  delà  jdu  quator- 
zième siècle,  ou  tout  au  plus  de  la  fin  du  treizième  ' . 
Ce  n'est  pas  seulement  par  cette  ancienneté  plus 
grande  que  le  coutumier  de  Venedotie  se  recommande 
particulièrement  à  Tattention  :  il  nous  apprend  les 
usages  de  la  partie  de  la  Gambrie  qui  défendit  le 
mieux  sa  nationalité,  où  la  population  subit  le  moins 
de  mélange,  où  en  conséquence  durent  le  mieux  se 
conserver  ses  vieilles  coutumes  ^. 

IV 

Je  viens  de  faire  allusion  en  passant  aux  change- 
ments qui  furent  apportés  dans  le  droit  du  pays  par 
les  statuts  de  Kuthelan  après  sa  soumission  défini- 
tive. D'autres  innovations  encore  furent  faites  plus 
tard  *.  La  Cambrie  conservait  au  reste  l'usage  de  son 

*  V.  la  préface  de  M.  Owen. 

*  Vers  le  commencement  du  onzième  siècle  des  seigneurs 
normands  avaient  réussi  par  ruse  el  par  force  à  s'établir  dans 
la  Cambrie  méridionale,  surtout  dans  le  Gtamorganoù  ils  se 
taillèrent  des  fiefs.  Le  South  Wales  subit  cette  domination 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  II  :  Les  Anglais  furent  alors  chassés. 
(V.  Walter.  alte  Wales,  p.  94-95.) 

,  3  V.  StaL  of  ihe  Realm.  20  Henr.  1\\  c.  xn  et  xx.  —  4 
Benr.  IV,  c.  xxvi-xxxrv.  —  Votton,  p.  345-548. 
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droit  antérieur.  Il  continua  en  conséquence  d'être  le 
sujet  d'études  auxquelles  on  doit  d'autres  composi- 
tions rassemblées  dans  l'édition  de  M.  Owen  sous  le 
titre  vague  de  Welsh  Laws^  droit  gallois.  Ce  sont,  dit 
M.  Owen  dans  sa  préface,  des  pièces  qu'il  a  recueillies 
de  tout  côt^  ;  il  n'indique  point  l'âge  probable  de  ces 
pièces,  pas  même  l'âge  apparent  des  manuscrits  d'où 
il  les  a  tirées.  L'influence  du  droit  anglais  y  est  vi- 
sible â  chaque  instant.  Il  n'en  doit  donc  être  fait  qu'une 
usage  très-discret.  C'est  surtout,  et  presque  exclu- 
sivement, des  coutumiers  du  treizième  siècle  que  j'ai 
tiré  les  éléments  de  l'analyse  du  droit  gallois  qui  va 
suivre  * . 

Le  pays  de  Galles  ne  devait  garder  que  jusqu'à 
Henri  VIII  le  reste  d'existence  nationale  qui  lui  avait 
été  laissé.  Un  statut  de  Henri  VIII  déclara  que  ce 
pays  était  uni  indissolublement  à  l'Angleterre,  et 
n'aurait  plus  d'auti-e  droit  que  le  droit  anglais  *. 
L'étude  du  vieux  droit  gallois  n'eut  plus  désormais 
d'intérêt  pratique.  Mais  le  pays  de  Galles  gardait 
l'amour  de  ses  souvenirs  nationaux  ;  on  se  plaisait  à 
conserver  les  monuments  écrits  de  son  passé,  à  faire 
revivre  par  l'imagination  le  temps  où  il  avait  été  tout 
autre  chose  qu'une  province  anglaise. 

*  Je  procède  ainsi  tout  autrement  que  M.  Walter  {Alie 
Wales)  qui  a  pris  pour  éléments  de  son  exposition  tous  les 
textes  publiés  par  M.  Owen,  comme  s'ils  avaient  la  même 
valeur. 

2  27  Henr.  VIII,  c.  xxvi-xxxv.  —  Hcnr.  VIU^  c.  xxxvi. 
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C'est  à  cette  disposition  des  esprits  que  j'attribue  la 
composition  de  deux  pièces  singulières  qui  sont  intitu- 
lées :  Lois  de  Moelmud  ^  Elles  ont  d'un  bout  à  l'autre 
la  forme  de  triades.  La  première  en  compte  trente- 
quatre  seulement,  la  seconde  deux  cent  quarante-huit. 
Hoel,  y  est-il  dit,  ne  fit  que  confirmer  le  droit  établi  par 
Moelmud,  le  meilleur  législateur  qui  fut  jamais*.  Per- 
sonne ne  supposera  que  nous  ayons  là  de  vraies  lois 
émanées  de  ce  législateur  légendaire.  Mais  M.  Walter  ^ 
croit  ces  pièces  anciennes,  plus  anciennes  même  que 
les  coutumiers.  «  Elles  ont,  dit-il,  \m  air  d'antiquité  qui 
saisit,  une  telle  vivacité  de  couleurs  qu'il  faut  avoir  eu 
sous  les  yeux  la  société  qu'on  décrivait  pour  la  peindre 
si  bien.  »  Je  m'étonne  d'un  tel  jugement  porté  par  un 
auteur  aussi  judicieux  que  le  savant  professeur  de  Bonn. 
L'imagination  n'art-elle  pas  le  don  de  vivifier  ce  qu'elle 
invente,  de  donner  à  ses  créations  un  relief  qui  sur^ 
passe  même  quelquefois  la  réalité  ?N'a-t-op  pas  dit,  en 
ce  sens,  de  certains  romans  historiques  qu'ils  sont  plus 
vrais  que  l'histoire?  Je  ne  puis  voir  dans  ces  deux 
pièces  que  des  œuvres  de  fantaisie  où  quelque  barde 
aura  entrepris  de  peindre  le  droit  du  pays  avant  Hoel, 
au  temps  où  il  était  régi,  selon  la  légende,  par  les  lois 
de  Moelmud.  Tout  y  tend  à  la  glorificatioi:!  du  corps 
bardique  ;  on  y  retrouve  les  prétentions  de  l'école  du 

• 

^  Elles  forment  le  livre  XIII  de  la  publication  de  M.  Owen* 
2  L.  Moelm.  1,  in  fin. 
»  AUe  WaUs,  s.  177. 

27 
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Glamorgaa.  C'est  à  cette  école,  d'où  sont  sorties  beau- 
coup d'autres  œuvres  apocryphes,  que  j'attribue  aussi 
les  lois  fabuleuses  de  Moelmud  ^ 

Il  est  au  contraire  un  monument  que  son  authrath- 
cité  rend  très-respectable  :  c'est  un  recueil  de  chartes 
et  d'autres  pièces  qui  fut  dressé  par  les  soins  d'un 
évêque  de  Landaff  •. 

Voilà  les  monuments  d'où  il  faut  extraire  les  élé- 
ments du  droit  gallois.  Cette  tâche  ne  manque  pas  de 
difficultés;  car  ce  que  contiennent  les  coutumiers,  ce 
n'est  point  une  exposition  plus  ou  moins  méthodique 
de  ce  droit,  mais  un  fouillis  de  maximes  obscures, 
incohérentes.  On  me  pardonnera  si  je  n'ai  pas  tou- 
jours saisi  le  vrai  sens  de  choses  qui  nous  sont  ré- 
vélées si  unparfaitement  *. 

*  La  seconde  composition  a  été  tirée  par  M.  Owen  d'an 
manuscrit  portant  la  date  de  1685,  l'antre  d'une  source 
incertaine.  Il  ne  pense  pas  que  leur  composition  puisse  être 
reportée  au  delà  du  seizième  siècle.  M.  Stephensa  vu,  comme 
moi,  dans  les  lois  de  Moelmud  des  productions  de  l'école  du 
Glamorgam.  (V.  Cambrian  journal,  II,  53-56  ;  IV,  247-265). 

^  Liber  Landavensù,  éd.  1840. 

*  Dans  les  notes  qui  vont  suivre,  les  coutumiers  de  Vénédotie, 
deDimetie  et  de  Gwent  sont  désignés  ainsi  :C.  Ven,,  C.Dim.^C. 
Gw.  ;  suit  l'indication  du  livre,  du  chapitre  et  de  l'article. —Les 
initiales I.e^.  WalL  désignent  les  coutumiers  latins  (leges  WaU 
/l'ca?),  et  les  lettres  A.6.  distinguent  l'un  et  l'autre  coutumier  d'a- 
près sa  place  danslapublicationdeM.  Owen. — Enfin  les  lettres 
W.  Laws.  désignent  les  pièces  rassemblées  par  M.  Owen  sous  le 
litre  de  Welsh  laws,  et  formant  les  livres  IV  à  XIV  de  sa  pu- 
blication. Les  chifTIres  indiquent  le  livre,  le  chapitre  et  l'article. 
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I 

Cofistitution  politique^  la  royauté.  —  La  consti- 
tution était  monarchique.  Hais  la  Gambiie  ne  forma 
*  un  seul  royaume  que  par  moments.  A  la  mort  d'un 
Brenmt  nom  donné  aux  rois,  son  Etat  grand  ou  petit 
se  partageait  entre  ses  fils  ^  Le  lot  de  chacun  se 
divisant  de  même  ensuite,  et  aucune  limite  n'ayant 
été  assâgnée  au  morcellement,  on  arrivait  à  k  for- 
mation de  royaumes  de  plus  en  plus  petits.  Des  réu^ 
nions  s'opérèrent  de  temps  en  temps,  par  succes- 
sion, par  conquête;  mais  c'était  jusqu'à  un  mor- 
cellement nouveau.  Il  n'y  eut  de  durable  que  certaines 
divisions  naturelles,  géographiques.  Si  des  rapports 
fédératifs  s'établirent  entre  les  différents  Etats  de  la 
Cambrie,  ce  ne  fut  jamais  d'une  manière  solide  et  du- 
rable. Les  partages  toutefois  n'effaçaient  point  le  sen- 
timent de  l'unité  nationale  :  chaque  Etat  était  toujours 
considéré  comme  une  fraction  d'une  patrie  commune  ; 
le  sujet  d'un  royaume  n'était  point  traité  comme  étran- 

*  Les  femmes  étaient  exclues  ;  les  coutumiers  ne  prennent 
pas  même  le  soin  de  le  dire.  r^'était*ce  pas  inutile?  Les 
femmes  n'héritaient  pas  de  la  terre,  môme  dans  la  succession 
privée,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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ger  dans  un  autre.  Malheureusement  les  rivalités,  le 
désir  de  s'agrandir,  eurent  trop  souvent  plus  de  force 
que  ce  sentiment  :  des  guerres  d'ambition  déchirèrent 
fréquemment  la  Gambrie.  On  en  venait,  pour  réussir» 
jusqu'à  chercher  des  alliés  en  Angleterre.  C'est  ainsi 
que  les  Anglais  furent  introduits  au  onzième  siècle 
dans  la  Cambrie  méridionale  '.  Heureux  pays,  disait 
Girald,  s'il  n'avait  qu'un  roi*!  Girald  ajoutait,  il  -est 
vrai  :  pourvu  que  ce  fût  un  bon  prince. 

Les  coutumiers  exposent  avec  d'amples  détails  l'or- 
ganisation de  la  cour  d'un  roi  :  leur  premier  livre  est 
consacré  tout  entier  à  cet  important  sujet.  Après  le 
roi  et  la  reine,  le  premier  rang  appartenait  à  l'héritier 
présomptif  du  trône,  qualifié  d^edling^  de  même  que 
chez  les  Anglo-Saxons  on  le  nonmiait  Ethettng  '.  On 
voit  ensuite  défiler  un  personnel  nombreux  de  grands 
et  moindres  officiers^.  La  reine  a  aussi  sa  cour  avec  un 
personnel  analogue,  mais  réduit.  Les  coutumiers  expli- 
quent les  attributions  de  chaque  officier,  son  rang,  ses 
privilèges,  les  émoluments  attachés  à  sa  charge.  Com- 
ment chaque  petit  roi  gallois  aurait-il  pu  se  donner  le 

<  V.  Supr.  p.  431. 
2  Deicr.  Camhr.,  ,  10. 

•  Leg.  Edwardi  confess,  c.  35.  —  La  correspondance  des 
mots  est  visible;  c'est  le  même  nom  emprunté  par  un  pays 
à  rautre.  L'étymologie  en  pronve  clairement  l'origine 
saxonne. 

*  Je  n'ai  pas  trouvé  la  jeune  fille  qui,  selon  M.  Renan, 
devait  d'après  les  lois  de  Hoel  tenir  dans  son  giron  les  pieds 
du  roi  quand  il  éuit  assis.  (La  Poésie  des  races  celtiques,  III.) 
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luxe  d'une  telle  cour?  Il  est  à  croire  que  les  coutumiers 
exposent  surtout  la  constitution  donnée  par  Hoel  à  la 
sienne  :  elle  resta  un  modèle  que  tout  prince  imitait, 
autant  que  le  permettaient  ses  ressources.  Proba- 
blement plus  d'un  se  ruina  pour  cette  vanité  :  les  vers 
de  notre  fabuliste  reviennent  ici  d'eux-mêmes  à  la 
mémoire  : 

Tout  pelit  prince  a  des  ambassadeurs  ; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Pour  faire  face  à  ses  dépenses  un  roi  avait  des  reve- 
nus de  plus  d'un  genre  :  d'abord  les  produits  des 
domaines  royaux  ;  puis  des  tributs  payés  par  les  sujets. 
Ainsi  les  propriétaires  fonciers  lui  doivent  un  impôt 
annuel  appelé  gwesta^  assis  sur  les  terres  au  moyen 
d'une  répartition  proportionnelle  *.  Il  consiste  en  den- 
rées destinées  surtout  à  la  table  du  roi^,  mais  se 
convertit  en  argent  à  défaut  de  paiement  avant  la 
Saint-Martin*.  D'autres  tributs  sont  éventuels  ;  comme 
certains  droits  de  mutation  :  un  di-oit  appelé  ebediw 
est  dû  parles  héritiers  en  ligne  directe  descendante*; 
im  droit  différent,  dit  d'investiture,  estyn^  frappe  les 
mutations  d'immeubles  qui  s'opèrent  à  tout  autre  ti- 

<  C.  Ven.,  II,  18.15.  —  C.  Gw.,  IL  34. 

a  C.  Liau,  II.  19,  2-3. 

3  C.  /)/m.,  n,  19, 1,  IL  23,  56.  -  Voilà  l'origine  d'un 
impôt  qui  est  eucore  levé  par  la  couronuc  dans  le  pays  de 
Galles  sous  le  nom  de  Tune, 

^  Il  consiste  en  une  taxe  réglée  d'après  la  condition  de 
la  personne.  (C.  Dim,,  II,  12,  18  et  s.;  II,  23,  57  ) 
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tre  K  La  justice,  et  surtout  la  justice  criminelle,  est 
la  source  d'amendes  gui  composent  une  branche  im-* 
portante  des  revenus  royaux.  Les  populations  doivent 
des  corvées  •  des  prestations  pour  le  roi,  sa  cour,  ses 
officiers,  dans  leurs  tournées  *.  Ajoutez  enfin  d'autres 
profits  casuels  :  au  roi  les  choses  sans  mattre,  les  terres 
vacantes  par  l'effet  d'un  système  de  succession  trè^ 
étroit.  Avec  ces  ressources  un  roi  faisait  face  plus  ou 
moins  largement  aux  dépenses  de  sa  cour. 


Il 


Le  pays.  —  Des  officiers  nommés  par  le  rcu  étaient 
préposés  à  la  perception  de  ces  droits  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  territoire.  C'était  dans  chacun  un 
Maer^  que  les  textes  latins  nomment  preeposUus^ 
prévôt;  et  un  Canghellau>r^  canceltarhis^  chai^, 
comme  son  nom  l'indique,  des  écritures.  Leur  rétri- 
bution consistait  dans  la  jouissance  d'une  terre  ser- 
vant de  dotation  à  leur  office  \  et  dans  une  part  des 
perceptions  faites  par  leurs  soins  ^. 

Sur  ces  officiers  fiscaux  reposait  en  même  temps  l'ad- 

^  Droit  réglé  d'après  l'étendue  de  la  terre:  tant  par  acre, 
Brw.  (C.  JHm.,  II,  23,  58-59.) 
«  C.  Ven.,  II,  19.  8. 
»  C.  Ven.,  I,  7,  22.  H,  19,  e. 
*  C.  Ven.,  n,  18, 14. 
'  C.  Dim.,  n,  12,  5.  —  C.  Vën.,  Il,  18,  6. 
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ministration  du  territoire  * .  Il  était  couvert  de  trefs 
ou  villages.  D'après  un  système  de  circonscriptions 
qu'on  faisait  remonter  jasqu'à  Moelmud^,  la  Cambrie 
était  divisée  en  canirefs,  dans  lesquels  se  reconnaît  la 
centaine  des  Germains  ^.  Le  cantref  se  subdivisait  en 
commotes  (cymmwd)  ^.  Il  n'est  point  question  de 
villes  dans  les  coutumiers.  Celles  dont  le  pays  avait 
été  doté  au  temps  de  la  domination  romaine  n'y  sur- 
vécurent pas  longtemps  :  la  Bretagne  revint  vite  à 

• 

son  goût  pour  la  vie  rurale  ^.  De  la  ville  même  qui 
avait  été  alors  la  capitale  de  la  province,  de  l'ancienne 
Isca  Silurum^qae  restait-il  au  douzième  siècle?  Un 
nom  qui  rappelait  son  ancien  rôle  militaire  ^,  et  des 
ruines  dontGiraldnous  alaisséunecourte  description'' . 
Les  coutumiers  ne  parlent  pas  de  communautés 

*  C.  Ven.,  IL  18,  i. 
«C.  Ven*,  U,  17,  iet2. 

'  Cantredus,  id  est  Cantref,  a  cant,  quod  centum,  et  iref, 
villa,  composlto  yocabulo  tam  Britannica  quam  hibernica 
lingua  dicitur  tanta  terra  portio  quanta  centum  villas  coDtî' 
nere  solet.  (Girald,  Cambr,  Deser»,  I,  4.) 

^  Grufflno...  unius  commoti  solum,  id  est  quartœ  partis 
Gantredi...  domino.  (Girald,  Cambr»  Itiner,^  I,  2. 

*  Non  urbe,  non  vico,  non  castris  habitant,  sed  quasi  soli- 
tarii  silvis  inhaerent,  in  quarum  margine  non  palatia  magna, 
non  sumptuos^s  et  superfluas  lapidum  cœmentique  struc- 
turas in  altum  erigere,  verum*  tecta  viminea  usibus  annuis 
sufflccntia  modico  tam  labore  quam  sumptu  connectere  mos 
est.  (Girald,  Camhr.  Descr,,  I,  17.) 

*  Caerleon,  la  ville  des  légions. 

»  V.  Supr.,  p.  226.  —  On  lit  ailleurs  dans  Girald  {Itin.,  I, 
10)  :  c  Kaennerdin  (Gaermarthen)  urbs  Merlini...  urbs 
antiqua  coctiiibus  mûris  partim  exstantibus  egregie  dansa. 
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d'habitants  jouissant  de  quelque  autonomie  :  ils  ne 
parient  que  de  groupes  dont  le  caractère  équivoque 
a  besoin  d'être  éclairci.  La  kenedl  figure  dans  le  droit 
gallois  comme  une  petite  société  qui  a  son  gouver- 
nement intérieur,  son  chef,  penkenedl.  Il  n'est  point 
héréditaire,  maïs  électif*,  et  peut  être  pris,  en  dehors 
de  la  kenedl^  parmi  les  uchelwrs  (les  nobles)  de  la 
contrée  *.  En  retour  des  charges  que  son  office  lui 
impose,  il  lève  sur  la  kenedl  certains  droits  '•  Il  compte 
parmi  les  personnages  importants  du  pays  :  sa  vie  est 
évaluée  à  un  prix  élevé  ^.  Voilà  ce  qui  nous  est  appris 
sm*  un  sujet  qu'on  voudrait  mieux  connaître  ^. 

Que  faut-il  voir  dans  le  groupe  constitué  ainsi? 

L'idée  qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit,  c'est 
que  la  kenedl  était  le  clan.  Nous  appelons  de  ce  nom, 
emprunté  à  l'idiome  gaélique,  ce  qui  a  été  plus  com- 
munément appelé  la  tribu;  c'est-à-dire  une  agré- 
gation ayant  pour  lien  la  supposition  que  ses  mem- 
bres descendent  d'un  ancêti*e  commun,  son  pa- 
triarche éponyme.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  race 
sémitique  que  se  voit  cette  forme  primitive  d'agréga- 
tion ;  c'est  aussi  dans  la  race  aryenne.  Pour  ne  parler 

«  C.  Gw.,  II,  40.10.     • 

^  C.  Vc/i.,  II,  18,  8. 

'  C.  Ven,   II  19   1  et  2. 

*  v!  C.  Ven.lin\  1. 27.  -^  C.  Dm.,\l,  17,21-24.  —  C.  Gw. 
II,  5,  9. 

'  Après  le  Penkenedl,  le  coutumier  de  Gwent,  II,  39.38, 
compte  encoro  trois  autres  officiers  de  la  kenedl  :  son  représen- 
tantf  son  vengeur^son  garant^  sans  spécifier  leurs  attributions. 
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que  de  ses  branches  européennes,  tel  semble  avoir  été 
le  caractère  originaire  des  y/vv)  de  TAttique,  de  la  gens 
romaine.  Telles  encore  les  cognaiiones  que  César  nous 
montre  en  Germanie  ^  On  se  dit  que  des  groupes  pa- 
reils durent  exister  chez  les  Celtes  ;  et  ce  qui  est  rap- 
porté d'Orgétorix  ^  fortifie  cette  conjecture  pour  la 
Gaule.  Nous  trouverons  le  clan  en  Irlande,  dans  la 
haute  Ecosse  ;  ne  doit-il  pas  avoir  existé  aussi  dans  la 
Cambrie? 

Le  mot  kenedl  dans  son  sens  propre  désignait  la 
famille.  Mais  il  fut  appliqué  par  figure  aux  groupes 
plus  larges  qui  en  étaient  une  image  agrandie  :  c'est 
ainsi  que  tout  le  peuple  cambrien  était  appelé  kenedl 
y  Kimri.  En  quel  sens  faut-il  l'entendre  ici? 

M.  Walter  '  admet  bien  que  le  clan  avait  existé  an- 
ciennement dans  Tile  de  Bretagne  ;  mais  il  croit  qu'au 
temps  des  coutumiers  les  clans  étaient  dissous,  et  que 
la  kenedl  n'est  autre  chose  que'  la  famille.  Le  sens  du 
mot  semble  en  effet  être  bien  déterminé  par  ce  qui 


*  Gentibus  cognationihusque  hominum  qui  una  coierunt* 
(Cœs.,  VI,  22.)  Les  clans  de  la  Germanie  paraissent  s'être 
dissous  dans  le  tumulte  des  invasions;  car  on  no  trouve 
dans  les  lois  barbares  que  la  famille,  comme  nous  la 
concevons.  On  pourrait  seulement  voir  des  vestiges  du  clan 
dans  les  Géneahgiœ  de  la  loi  des  Bavarois  (II ,  20)  et  de 
la  loi  des  Alemans  (LXXXIV),  dans  la  Fara  du  droit  lom- 
bardy  dans  les  Faramanni  de  la  loi  des  Burgondes.  (LIV.) 

3  Omnem  suam  familiam ,  ad  hominum  millia  decem 
undique  coegit.  (Cœs.,  BelL  GalL,  I,  4.) 

^AUe  Waless,  131.132. 
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est  dit  sur  Tordre  de  succession  dans  la  kenedU  6t  sur 
la  responsabilité  de  la  kenedl  par  rapport  aux  méfaits 
commis  par  quelque  parent  ^  Mais  la  famille  gardsdt  la 
constitution  qu'elle  avait  eue  sans  doute  au  temps  des 
clans.  Une  telle  constitution  suppose,  il  est  vrai,  des 
parents  groupés  aux  mêmes  lieux.  Mais  il  devait  en 
être  ainsi  en  général  :  les  intérêts  qui  dispersent  au- 
jourd'hui les  membres  de  chaque  famille  ne  s'étaient 
point  encore  développés.  Il  est  parlé  ^  du  cas  où  des 
membres  de  la  kenedl  habiteraient  dans  une  autre 
localité;  il  en  est  parlé  comme  d'un  cas  exceptionnel. 
Un  royaume  était-il  dans  toutes  ses  parties  sous 
Tautorité  directe  du  roi?  En  parlant  de  droits  régaliens 
qui  s'exerçaient  sur  le  pays,  les  coutumiers  les  attri- 
buent tantôt  au  brenin^  tantôt  à  Varglwydd.  Que  faut- 
il  voir  dans  ces  arglwydds^?M.  Walter  en  a  fait  les 
souverains  d'un  territoire  trop  petit  pour  être  qualifié 
de  royaume  ;  un  titre  plus  modeste  avait  été  donné 
au  chef  d'un  tel  territoire  qui  n'en  formait  pas  moins 

■ 

un  Etat  indépendant  *.  Les  Arglwydds  de  la  Gambrie 
ne  furent-ils  pas  plutôt  des  seigneurs  comparables  aux 
barons  de  la  France  féodale  et  de  l'Angleterre  nor- 
mande, investis  patrimonialement  d'une  quasi  souve- 
raineté locale  sous  l'autorité  supérieure  du  roi,  par 

^  "V.  Infr.  IX.    X.  Dans  les  coutumiers  latins  le  Pm- 
kenedl  est  9.^^ç\ë  prœfectm  generis,  capitt  gentis^genarcha, 
aC.  Gw.,  II,  8.il. 

^Arglwyd  (ar-clwydd)  superior,  lord  (Glossaire  d'Owen). 
*  Alte  Wales,  s,  89.168. 
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tageant  avec  lui  les  droits  régaliens  dont  quelques- 
uns,  les  plus  importants,  lui  étaient  exclu^vement  ré~ 
serves?  Les  coutumiers  se  prêtent  aussi  bien  à  cette 
supposition.  Il  est  prouvé  d'autre  part  qu'au  treiàème 
siècle  la  Gambrie  avait  des  seigneurs  qualifiés  de 
barons  dans  le  latin  du  temps  * . 

Quoiqu'un  royaume  se  partageât  comme  un  patri- 
moine, l'autorité  royale  n'était  pas  absolue*.  Le  roi 
avait  dans  les  occasions  importantes  à  se  concerter 
avec  ses  sujets  '.  Gomment  ce  principe  fut-il  mis  ac- 
tion ?  C'est  ce  que  les  coutumiers  n'expliquent  pas. 
Mais  nous  savons  d'ailleurs  que  ce  qui  se  faisait  dans 
les  Etats  voisins  au  même  temps  se  fit  aussi  en  Gam- 
brie :  aux  grandes  fêtes  de  l'année  le  roi  réunissait 
autour  de  lui   les  principaux  personnages  de  son 


^  Dans  un  traité  de  paix  conclu  en  1267  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  un  Llewelyn  il  est  dit,  en  parlant  du  prince  gallois 
et  de  ses  successeurs  futurs  :  c  Habeant  fidelitatem  et  homagia 
omnium  baronum  Walliae,  ut  dicti  harcnes  a.pr8efati8  principe 
et  hœredibus  in  capite  teneant  terras  suas.  »  (Rymer,  1. 474. 
—  Ailleurs  sont  mentionnés  \q^  magnâtes  du  pays.  (V.  Infr. 
p.  444,  net.  1.) 

'  Le  coutumîer  de  Dimetie  (III,  !.  17),  proclame  le  droit 
qu'à  le  pays  d'exiger  le  redressement  des  abus  qu'un  roi 
commettrait.  —  Le  même  coutumier  (III,  1.13)  dit  qu'une 
loi  doit  être  observée  jusqu^à  ce  qu'elle  ait  été  changée  par 
le  roi  et  le  pays. 

•  Voyez  comme  exemple  la  réponse  d*un  Llevelyn  à  des 
exigences  du  gouvernement  anglais  :  t  Nullo  modo  pos* 
sumus  consensum  nostrum  prsebere;  si  vellemus  aliique 
nobiles  et  populus  nobis  subjectus  nullo  modo  consentirent,  t 
(V.  Watter.  Alte  Wales,  s.  105.) 
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royaume,  et  tenait  cour  plénière ,  comme  on  dit  chez 
nous  ^  C'était  l'occasion  de  délibérer  avec  eux  sur  les 
résolutions  suggérées  par  les  circonstances.  Une  des 
compositions  qualifiées  de  Lois  de  Moelmud*  parle 
d'assemblées  plus  larges,  convoquées  un  an  et  un 
jour  à  l'avance,  où  figuraient  les  chefs  de  chaque  ke* 
nedU  où  l'on  votait  par  scrutin...  Mais  quel  fonds 
peut-on  faire  sur  ces  œuvres  singuliëred? 


m 


St/stème.  militaire.  —  La  guerre  était  la  grande 
affaire  de  la  Cambrîe  *.  Nous  y  voyons  le  même 
régime  militaire  que  chez  les  Germains.  Point  d'ar- 
mée régulière  ;  mais  tout  homme  libre  en  âge  de  por- 
ter les  armes  doit  les  prendre  à  l'occasion.  Les  serfs 
restent  en  dehors  de  l'année  ;  leur  rôle  est  de  fournu* 

• 

*  Cum  die  quodam  festo  Lovellinus  Venedotiaî  princeps, 
convocatîs  terrte  susb  magnatibus  curlam  teneret  magaam.. . 
(Girald,  de  Jure  et  Statu  Man,  eccL) 

•  n.  160. 

^  Solum  armis  et  otio  dati  (Girald,  Cambr.  Descr.,  1, 
10.)  —  Les  loisirs  de  la  paix  étaient  employés  à  se  préparer 
à  la  guerre  :  c  Pacis  et  juventutis  tempore  silvas  et  saltus 
penetrare,  montium  alla  transcurrere,  dies  huic  labori  noc» 
tibas  continuare  ex  industria  prœdiscunt  ;  et  quasi  sub  pace 
pnelia  dum  cogitant,  nunc  lanceaado,  nunc  fatigando  bclla 
prseludunt  )  >  (Girald,  /6.,  8.) 
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des  prestations,  des  corvées  * .  Point  de  solde  :  le  bu- 
tin en  tient  lieu  '. 

Le  roi  peut-il  à  son  gré,  aussi  souvent  qu'il  le  veut, 
appeler  tout  le  pays  sous  les  armes  ?  La  défense  du 
territoire  ne  comporte  point  de  limitations.  Mais,  pour 
les  expéditions  à  faire  au-debors,  le  service  militaire 
ne  peut  être  requis  qu'une  fois  par  an,  pour  une 
durée  de  six  semaines  >.  Le  droit  gallois,  sous  ce  rap^ 
port,  était  conforme  au  droit  commun  du  temps.  Mais 
l'humeur  belliqueuse  de  la  Gambrie  dispensait  ses 
princes  de  se  tenir  strictement  à  cette  règle.  Girald 
nous  dit  que  le  son  de  la  trompette  appelant  les 
Cambriens  à  se  lever  en  armes  est  toujours  bien  ac- 
cueilli; le  paysan  montre  autant  d'empressement  à 
quitter  sa  charrue  que  l'officier  de  cour  à  quitter  la 
demeure  du  prince  *. 

L'armée  se  forme  avec  ime  organisation  qui  n'est 
autre  que  celle  du  pays  lui-même.  Les  kenedls  mar- 
chent sous  leurs  chefs  ^,  qui  obéissent  eux-mêmes  aux 
officiers  locaux.  Tout  l'armée  est  commandée  par 

*  C.  Dim„  II,  11.6. 

'  Un  tiers  toutefois  en  appartenait  au  roi.  (C  Yeru  I.  7- 
18.  I,  9,23.  I,  14,  7.)—  Certaines  choses  lui  étaient  en- 
tièrement réservées.  (C.  Ven.,  I,  43,18.  C.  Gw,,  II,  40,14. 

3  C.  V«i.,  I,  43,15.  ir,  19,7.  C.  Dtm,,  H,  11,5.  C.  Gw.,  II. 
35,  2-3.  Ug.,  WalL,  A,  U,  26,1.  B.  I,  18.12. 

*  Cambr.  Descr,,  I.  8. 

*  Per  turbas  igitur  et  familias,  capite  sibi  prœfecto,  gentis 
bujtts  juventus  incedit.  (Girald,  Cambr.  Descr,  L  10.)  —  Re- 
marquez ces  mots   familias^   prsefecto  gentis  qui  désignent 
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le  roi  qui  a  pour  état-major  les  officiers  de  sa  cour. 
Le  grand  nombre  de  princes  tués  en  combattant  que 
l'histoire  mentionne  fait  assez  voir  s'ils  épargnaient 
leur  personne.  L'armée  marche  au  combat,  soutenue, 
exaltée  par  le  chant  de  ses  bardes,  par  le  son  des 
trompettes  que  couvre  ensuite  une  clameur  immense. 
Terrible  est  l'impétuosité  de  son  attaque;  mais  il  lui 
manque  cette  solidité  que  les  armées  n'acquièrent  que 
par  la  discipline.  Si  l'ennemi  n'est  pas  mis  en  déroute 
au  premier  choc,  l'armée  galloise  est  sujette  à  se  dé- 
bander. De  tels  revers  n'abattent  pas  les  courages; 
dès  le  lendemain  la  lutte  recommence  avec  la  même 
ardeur.  Les  batailles  en  rase  campagne  étaient  peu 
favorables  à  la  Cambrie  ;  mais  elle  excellait  dans  les 
embûches,  les  surprises.  On  pouvait  la  battre  un  jour; 
la  réduire  définitivement  était  la  tâche  difficile.  Que 
d'efforts  sa  soumission  coûta  aux  princes  anglais  I 

Comment  ne  pas  admirer  ce  petit  peuple,  quand 
Girald  nous  le  montre  dominé  par  deux  sentiments, 
l'amour  de  la  patrie  et  l'amour  de  la  liberté  ;  prêt  a 
tout  sacrifier  pour  ces  biens,  heureux  de  mourir  pour 
leur  défense  ^  Le  Gallois  presque  nu  ne  craignait  pas 
de  se  mesurer  avec  les  chevaliers  normands  bardés 

sans  aucun  doute  la  kenedl  et  son  Penkenedl,  C'est  une  con- 
ûrmation  nouveUe  de  xeieidé'  oscep  plus  haut^  p.  439.  441. 
*  PatrisD  tutelas  student  et  libertatis;  pro  patria  pugnant,, 
pro  libertate  laborant  ;  pro  quibus  non  solum  ferro  dimicare. 
verum  etiam  vitam  dareduice  videtur.  (Crirald,  Cambr.  Descr, 
8.) 
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de  fer;  et,  dans  ce  combat  inégal,  la  victoire  de 
David  sur  GoUath  se  renouvela  souvent  :  l'agilité 
de  Tun  triomphait  de  la  pesanteur  de  l'autre.  La 
gloire  de  la  Càmbrie  est  ce  patriotisme  exalté  qui 
la  soutint  dans  les  plus  grands  revers.  Le  décou- 
ragement ne  l'atteignit  jamais;  elle  s'obstina  cons-» 
tamment  à  espérer  contre  toute  espérance.  Aux 
derniers  temps,  quand  il  ne  restait  de  ce  pauvre  petit 
pays  qu'un  lambeau  destiné  à  subir  bientôt  le  sort  du 
reste,  le  barde,  à  la  fin  du  banquet  royal,  entonnait 
encore  fièrement  le  chant  national  qui  revendiqpiait 
pour  la  Cambrie  la  souveraineté  de  la  Bretagne^. 


IV 


Condition  des  personnes,  —  Boneddig  est  le  nom 
qui  se  donnait  au  franc  Gallois*.  Quand  le  jeune  Cam- 
brien  arrivait  à  l'âge  de  quatorze  ans  accomplis, 
son  père  devait  le  présenter  au  chef  territorial  dont 
il  devenait  l'homme  '. 

*  V.  C.  Yen,,  I,  14,7.  —  C.  2)im.,  I,  18,2.  —  C.  Gw,,  I, 
19,1. 

2  Les  lois  de  Moelmud  réservent  au  Bonedigg  le  port 
d'armes,  la  chasse  et  rexercice  du  cheval.  (II.  79.)  Ce  dernier 
privilège  rappellerait  les  Equités  de  la  Gaule,  si  l'on  pouvait 
accorder  quelque  autorité  à  ces  lois  fabuleuses.  Le  droit  de 
chasse  est  attribué  exclusivement  à  une  classe  supérieure 
par  les  coutumiers  latins.  (B.  II,  37,15.) 

»  C.  Vm.,  II,  28,8.  -  Leg.  Wall,  B.,  II,  44,4. 
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Au-dessus  de  rhômme  libre  de  condition  commune 
est  Vuchelwr  dont  le  nom  indique  un  haut  ràng^ 
Deux  autres  noms,  gwrda  ^  breyr  ',  désignent  la 
mèine  classe.  Lés  coutumiers  latins  eiûploient  le 
mot  optimas.  La  vie  de  Thomme  de  cette  classe  était 
estimée  au  double  de  celle  du  franc' Gallois  de  condition 
commune.  Girald  peint  les  mœurs  de  cette  noblesse  : 
il  la  montre  peu  disposée  à  supporter  aucun  pouvoir 
supérieur,  toujours*  prête  à  enti*er  en  rébellion  contre 
lès  princes*.  C'étaient  les  mœurs  du  corps  féodal  au 
même  temps  dans  les  Etats  voisins. 

Les  coutumiers  parlent  en  passant  *  du  boneddig  qui 
se  ferait  l'homme  d'un  breyr;  mais  ils  ne  nous  font 
point  connaître  les  suites  de  la  relation  qui  se  formait 
ainsi.  Ils  ne  parlent  pas  de  breyr  se  faisant  l'homme 
d'un  autre  breyr;  mais  leiu*  silence  ne  prouve  point 
que  la  chose  ne  put  avoir  lieu  •. 


^  Vcliel,  haut,  gvor,  homme.  —  Nobiles  qui  Kambrica 
Huchheilwir  quasi  superiores  viri  vocantun  (Girald,  Cambr, 
Descr.,  I,  2.) 

2  Gwr,  homme,  da ,  bon.  —  Vuchelwr  et  le  gwrda  sont 
clairement  identifiés  dans  le  coutumier  de  Venedotie(II,  1,29.) 

3  Le  gwrda  et  le  breyr  sont  perpétuellement  assimilés. 
(C.  Ven.,  I,  43,2  et  C,  Dim.,  II,  8,10.  —  C.  Yen.,  I,  43,6. 
et  C.  ZWw.,  II,  39,7.  ~  C.  Vcn.,  43,9  et  C.  Dim.,  II,  8,5.) 

^  Qui  et  dominis  rebelles  esse  solebant  dominumque  ferre 
detrectabant.  (Cambr,  Descr.^  I,  2.) 

»  C.  Dtm.,  n,  19,29,  C.  Gw,,  U,  5,18. 

*  On  lit  dans  Girald  (Itin.,  I,  6.):  Cornes  Guilielmus  cum 
quodam  homine  suo,  oui  nomen  Yvorus,  agnomen  Modicus 
crat,  forte  guerram  habuerat.  Erat  enim  vir  staturae  modica?. 
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Au-dessous  de  la  classe  libre  était  une  population 
de  serfs  et  d'esclaves. 

Le  serf,  appelé  theow  chez  les  Anglo-Saxons,  est  en 
Cambrie  appelé  taeog.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
bilaein^  sous  lequel  on  reconnaît  sans  peine  le  vi- 
loin;  les  coutumiers  latins  disent  en  effet  vilianus. 
Le  serf  attaché  à  sa  glèbe  se  vend  avec  elle  *  ;  mais  il 
y  vit  dans  une  condition  réglée.  Le  pécule  acquis  par 
son  labeur  et  ses  économies  est  sa  propriété  ;  seule- 
ment il  ne  peut  disposer  avec  une  entière  liberté  de 
certaines  choses  soumises  à  un  droit  de  préemption  ^. 
Le  serf  a  une  personnalité  protégée  par  le  droit  du 
pays.  La  vie  des  serfs  du  roi  est  même  évaluée  à 
aussi  haut  prix  que  celle  du  boneddig  '  ;  celle  des 
serfs  d'un  uchelwr  à  moitié  moins  ^.  Une  servitude 
bien  plus  dure  est  celle  du  caeth.  C'est  T  esclavage 
dans  toute  sa  dureté  :  le  caeth  n'a  rien  en  propre, 
X  pas  même  sa  vie;  si  on  le  tue,  on  en  paiera  la  valeur 
au  maître  comme  on  ferait  pour  son  bœuf '.  La  servi- 
tude au  moins  n'était  pas  sans  espérance  :  on  pouvait  en 
sortir  par  affranchissement  ;  et  il  y  avait  affranchisse- 

sed  animositatisimmensœ,  vallensium  moremontana  qusdain 
et  silyestria  possideDs. 

<  V.  les  chartes  de  vente  citées  par  Ro wland  IMona  autiqua). 

«  C.  Ven,,  I.  43.10.  —  C.  Dim.,  II.  8.6. 

»  C.  Dim.,  n,  17.30.  —  C.  Gw.,  II,  10.1L 

*  C.  Dim.,  II.  17.31. 

*  C'est  avec  cette  brutalité  que  s'exprime  le  coutumier  de 
Dimetie,(III,3.8.)Ona,  ditaussi  le  coutumier  de  G went.  (Il, 
40.23),  la  propriété  de  son  caeth  comme  de  son  animal. 

?8 
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ment  tacite  quand»  avec  Tagrément  du  seigneur  ou  du 
maître,  le  taeog  ou  le  caeth  avaient  acquis  rinstruc- 
lion  nécessaire  pour  devenir  clerc,  ou  barde,  ou  for- 
geron ^  Louable  coutume,  qui  montre  en  quelle  es- 
time on  tenait  ces  trois  professions  jugées  incompar 
iibles  avec  la  servitude. 

Les  coutumiers  s'occupent  avec  de  grands  détails 
des  étrangers  établis  en  Gambrie.  Les  lois  qui  pro- 
tègent les  personnes  n'ayant  point  été  faites  pour 
l'étranger,  alltud^  aillt^  il  faut  qu'il  se  place  sous 
le  patronage  du  roi,  ou  d'un  uchelwr;  sa  vie  se 
trouve  alors  garantie.  Celle  d'un  alltud  du  roi  est 
estimée  au  même  prix  que  celle  du  bonedigg^  celle 
de  Y  alltud  d'un  uchelwr  à  la  moitié  de  ce  prix  *. 
La  condition  des  enfants  de  X alltud  varie  d'après 
la  condition  de  ta  mère.  Si  Y  alltud  épouse  ufie  Cam- 
brienne,  les  enfants  entreront  dans  la  famille  mater- 
nelle*. L'a//mrf  épouse-t-il  une  étrangère,  les  enfants 
seront  étrangers  comme  lui  ;  leur  naissance  sur  le  sol 
de  la  Gambrie  ne  leur  confère  point  la  nationalité. 
Mais  elle  pourra  s'acquérir  avec  le  temps;  quand 
trois  générations  auront  vécu  dans  le  pays,  le  sang  sera 
comme  purifié  ^.  Les  grands  détails  que  les  coutumieiB 
contiennent  sur  oette  classe  prouvent  qu'elle  était 

1  C.  Dim.,  II,  8.7 

*  C.  V«».*  m.,  4.31  et  32.  —  C.  iXm*,  II,  17.36.  —  C.  G»., 
n,  5.27* 

3  V.  C.  Yen.,  II,  31, 10.  —  C  ZWm..  II.  23.  36; 

*  C.  Yen.,  II,  16,  21.  -  W.  law$,  V,  2,  123; 
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très-nombreuse.  Les  coutumiers  latins  donnent  quel- 
quefois à  Yalliud  le  nom  à'advena^  souvent  le  nom 
plus  précis  à'exuL  Cette  dernière  dénomination  jette 
du  jour  sur  Torigine  de  cette  condition.  Les  duretés 
subies  par  les  Saxons  après  la  conquête,  plus  tard 
les  lois  forestières  des  princes  normands,  forcèrent  à 
l'émigration  une  foule  d'individus  qui  trouvaient  un 
refuge  dans  la  Cambrie  ;  c'est  ainsi  que  les  alltuds  s'y 
multiplièrent,  et  que  leur  fut  faite  cette  condition 
intermédiaire  entre  celle  du  serf  et  celle  du  franc 
gallois. 


Ëtat  des  terres,  —  Un  principe  du  droit  anglo-nor- 
mand, qui  s'estmaintenu  jusqu'à  nos  jours  en  Angle- 
terre, attribuait  à  la  couronne  le  domaine  éminent  de 
toutes  les  terres  du  royaume  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait 
en  posséder  quelqu'une  que  comme  la  tenant  de  la  cou- 
ronne, directement  ou  indirectement,  sous  la  charge  de 
certains  devoirs  *.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
comment  ce  principe  s'établit  en  Angleterre.  Je  le  re- 
trouve dans  le  coutiunièr  de  Dimetie  ^.  Il  y  est  pareil- 

^  That  the  king  is  thd  nniveml  lord  and  original  pro- 
prietor  of  ail  the  iands  in  his  kingdom,  and  that  no  man 
doth  or  can  possess  any  part  of  it  but  what  has  mediately  or 
iminediately  been  derived  as  a  gift  from  him  to  be  held  upon 
féodal  services.  (Blackstone,  II,  4.) 

«  C.  Dtm.  II.  8.  131.  II,  23, 9  et  14. 
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lement  proclamé  que  toute  terre  est  tenue  du  roi 
sous  la  charge  de  certains  services.  Je  trouve  aussi 
dans  -ce  coutumier  et  dans  celui  de  Gwent,  la  mention 
d'une  investiture  donnait  lieu  à  une  taxe  fiscale,  qui  se 
rattachait  sans  doute  à  ce  principe  ^  C'est  bien  ici  le 
cas  de  rappeler  l'occupation  anglaise  que  la  Cambrie 
méridionale  subit  pendant  un  assez  long  temps,  avant 
la  catastrophe  finale,  et  le  caractère  suspect  des  cou- 
tumiers  de  Dimetie  et  de  Gwent  *. 

Dans  chaque  cantref  ou  commote  le  roi  avait  des 
domaines  régis  par  le  maer  et  le  canghelwr^  cultivés 
par  une  population  de  caeths^  taeogs^  et  alltuds. 
D'autres  grandes  terres,  couvertes  d'une  population 
pareille,  appartenaient  à  des  seigneurs  ecclésiastiques 
ou  laïques,  ou  à  de  simples  uchelwrs.  De  moindres 
biens  appartenaient  aux  boneddigs.  On  a  vu  plus  haut 
qu'un  boneddig  se  faisait  quelquefois  l'homme  d'un 
vchelwr^  et  que  peut-être  un  uchelwr  pouvait  se  faire 
l'homme  d'un  autre.  Ne  pouvait-on  pas  recommander 
sa  terre  comme  sa  personne  au  patron  qu'on  se  don- 
nait? Et  encore  ne  pouvait-il  pas  se  faire  des  conces- 
sions de  terres  sous  des  conditions  correspondant  à 
ces  rapports  personnels?...  Ces  questions  se  pré- 
sentent d'elles-mêmes  à  l'esprit,  et  l'on  est  disposé  à 
croire  que  la  Cambrie  pratiqua,  sous  d'autres  noms, 
les  combinaisons  de  la  propriété  foncière  qui,  chez 

^  C.  Dim.  II.  23.57.  III.  3.11.  —0.  Gw.  II.  30.22. 
»V.5M/)r.  p.  430-431. 
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nous,  étaient  appelées  fiefs,  ou  censives.  Mais  les  cou- 
tumiers  sont  muets  à  cet  égard  ^ . 

Une  partie  du  territoire  restait  propriété  commune. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  des  bois,  des  pâtures  ; 
mais  encore  une  partie  des  terres  arables.  Le  jeune 
Cambrien  arrivé  en  âge  de  devenir  lui-même  chef 
de  ménage  était  autorisé  à  réclamer  la  jouissance 
d'un  lot  de  ce  communal  ;  il  y  établissait  sa  demeure 
en  attendant  qu'il  fût  pourvu  autrement  par  la  suc- 
cession de  son  père.  Si  tout  le  communal  se  trouvait 
déjà  occupé  en  conséquence  de  concessions  anté- 
rieures, il  y  avait  lieu  d'en  remanier  la  distribution.  Le 
maer  et  le  Canghellwr  présidaient  à  ces  arrange- 
ments^. La  partie  des  terres  laissée  ainsi  en  commu- 
nauté donnait  le  moyen,  comme  en  Germanie,  défaire 
participer  tous  les  hommes  libres  à  la  possession  du 
sol.  Au  lieu  d'une  occupation  annuelle  pratiquée  chez 
les  Germains,  nous  trouvons  ici  des  concessions  ayant 
plus  de  durée,  mais  une  durée  incertaine.  Cette  posses- 
^on  passagère  ne  comportait  point  les  travaux,  les 
avances,  qui  amendent  la  terre,  et  la  rendent  de  plus  en 
plus  féconde  ;  mais  la  Cambrie  se  préoccupait  peu  de 
cet  intérêt. 

Girald  nous  fait  connaître  le  résultat  de  tels  usages. 

*  Girald  parle  en  passant  des  différents  titres  auxquels  la 
terre  pouvait  être  possédée  :  <  seu  precario,  seu  commodato, 
locationis  conductionis,  emphyteoseos,  vel  alio  quocumque 
tituio.  {Cambr,  Descr,,  II.  4.) 

«  C.  Ven.,  U,  12.  6-7.  —  W.  laws.,  IX.  32.1.  XIV,  32,  2-3. 
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Il  décrit  Fétat  de  ragriculture  en  termes  empruntés 
en  grande  partie  au  tableau  que  Tacite  avait  fait  de  la 
Germanie.  Vous  ne  verriez  en  Cambrie,  ditril,  ni  jar- 
dins, ni  vergers,  quoique  le  Cambrien  n'en  dédaigne 
point  les  produits  quand  on  les  lui  offre;  mais  il  ne  prend 
point  la  peine  de  se  les  procurer  par  le  travail  ^« 
On  sème  peu  de  blé;  les  préparations  qu'il  faudrait 
donner  à  la  terre  De  sont  point  du  goût  du  Cambrien, 
Il  aime  mieux  ouvrir  la  terre  en  mars  ou  avril  pour  y 
semer  de  l'avoine  ^  ;  on  obtient  ainsi  quelque  chétive 
récolte,  après  laquelle  les  champs  sont  livrés  ^  la 
vaine  pâture.  Aussi  le  pain  tient-il  peu  de  place  dans 
l'alimentation  de  la  Gambrie  :  la  bouillie  d'avoine,  le 
lait  et  la  chair  de  ses  troupeaux  composent  sa  nour- 
riture '.  Le  Cambrien  ne  prenait  pas  plus  de  peine 
pour  construire  sa  demeure  :  une  butte  formée  de 
branches  d'arbres  entrelacées  et  couverte  de  chaume 
suffisait  au  plus  grand  nombre^-  Oa  ne  connaissait 
guère  d'autre  richesse  mobilière  que  les  bestiaux  ;  cay 
il  n'y  avait  point  de  commerce,  point  d'industrie  ^, 

^  Non  pomœriiB  utuntur,  non  hortis;  utronimque  tamen 
fractibus  eis  aliande  porrectis  Ubenter  vesci  soient.  [Cambr. 
Descr,,  I.  17.) 

^Solummarteetaprilî  solum  semel  aperîuntadayena8(/6.8.) 

s  Totos  prope  moduni  populus  armentis  pascitur  etavenis, 
lacté,  caseo  et  butyro,  carne  plenius,  pane  parcius  vesci 
soient.  (Jb.,  1,  8.j 

*  Tecta  viminea  usîbus  annuis  sufficientia,  modieo  tam 
iabore  quam  sumptu,  connectere  mos  est.  (/ô.,  I,  17.) 

'  Non  mercimoniis,  non  navigiis,  non  mecanicis  artibas, 
nec  ullo  prorsua  nisi  njartio  Iabore  vexantur  (7/in.,  I,  8.) 
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sauf  une  exception  :  la  faveur  accordée  à  l'art  du  for- 
geron *  prouve  que  la  fabrication  du  fer  avait  déjà 
pris  quelque  essor.  La  Gambrie  avait  donc  commencé 
h  exploiter  les  richesses  minérales  dont  elle  abonde  ; 
mais  ce  n'était  que  pour  se  procurer  les  instruments 
nécessaires  au  ménage,  au  labour»,  et  surtout  des  armes 
pour  la  guerre. 


VI 


Droù  civil.  Droit  individuel.  —  Des  droits  se  for- 
ment entre  les  individus  par  les  contrats.  L'usage 
était  de  croiser  les  mains  en  signe  d'une  convention 
conclue  *.  —  L'accomplissemment  d'une  obligation 
était  souvent  garanti  par  la  remise  d'un  gage  ;  le  créan- 
cier en  devenait  propriétaire  à  défaut  de  paiement, 
alors  même  que  le  gage  aurait  été  d'une  valeur  supé- 
rieure à  la  dette'.  Si  toutefois  il  s'agissait  d'objets  aux* 
quels  on  attachait  un  grand  prix,  ils  n'étaient  acquis 
au  créancier  qu'après  l'an  et  jour  *.  —  Une  autre 
garantie  était  le  cautionnement.  Voilà  un  sujet  qui 
revient  souvent  dans  les  coutumiers  :  c*est  l'indice  du 
grand  emploi  qui  en  était  fait;  mais  lés  femmes  n'étaient 
pas  admises  à  s'obliger  ainsi  pour  autrui  *.  En  signe 

»  V.  Supr,  p.  450. 

2  C.  Ven.  IL  8.5. 

»  C.  Ven,.  II.  6.16. 

*  C.  Gw.,  H.  19.5. 

»C.  Ven,,  IL  i.56;  II,  6.32. 
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de  son  engagement  la  caution  croisait  ses  mains  avec 
celles  da  créancier  et  du  débiteur  ^ 

Des  droits  peuvent  aussi  se  fonder  ou  s'éteindre^par  la 
prescription.  La  revendication  d'un  immeuble  usurpé 
restait  ouverte  au  propriétaire  jusqu'à  la  quatrième 
génération  *  et  même  jusqu'à  la  neuvième  en  cas 
d'absence  du  propriétaire  '.  Une  prescription  bien 
plus  courte,  par  an  et  jour,  avait  lieu  en  fait  de  meu- 
bles. On  retrouve  souvent  dans  le  droit  gallois  ce 
délai  de  l'an  et  jour  qui  fut  d'une  si  grande  appli- 
cation dans  le  droit  commun  du  moyen  ftge  *. 


Vil 


Droit  de  la  famille.  —  Pouvoir  domestique.  — 
La  partie  la  plus  intéressante  du  droit  civil  d'un 
peuple,  la  plus  caractéristique,  c'est  le  droit  qui  régit 
la  famille  :  l'autorité  domestique,  le  régime  matrimo- 
nial, le  système  successoral. 

Le  pouvoir  domestique  n'avait  point  en  Cambrie  le 
caractère  qu'il  eut,  selon  César,  chez  les  Gaulois.  Au 
lieu  d'un  pouvoir  analogue  à  la  patria  potestas  du 

•  C.  Yen,,  II.  6.48. 

a  C.  Gw,,  II.  30.9  et  13.  —  C.  Ven.,  IL  14.1. 
»C.  V«i..II.  14. 1.2. 

*  Ex.  C.  Ve/i..iL  31.13.  —  C.  Dim,,  IL  8.126.  —  C.  Gw.p 
IL  19.5. 
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droit  rôtnaîn,  on  ne  voit  ici  qu'un  pouvoir  tutélaire^ 
analogue  au  mundium  des  Germains.  Il  âure  sur  lés 
enfants  mâles  jusqu'à  l'âge  dé  quatorze' ans  ^  La  fille 
devient  majeure  à  l'Âge  de  douze  ans  ^;  mais  elle 
reste,  pour  son  mariage,  sous  l'autorité  de  sa  famille'.' 
En  se  mariant  elle  passe  sous  le  pouvoir  de  son 
mari.  L'autorité  maritale  s'exerce  sur  la  personne  de 
la  femme  ^  et  sur  ses  actes  *.  Elle  ne  peut  ester  en 
justice  sans  l'assistance  du  mari,  si  ce  n'est  pour  cer- 
taines  causes  ^. 


VIII 


Droit  matrimonial.  —  Il  veut  être  étudié  au  point 
de  vue  de  l'union  des  personnes,  et  au  point  de  vue 
des  intérêts  respectifs. 

L'Eglise,  au  moyen  âge,  avait  réussi  dans  la 
plupart  des  Etats  chrétiens  à  soumettre  le  ma- 
riage à  sa  'j^ridiction  ;  elle  eut  ainsi  le  moyen  d'y 

*  C.  Ven.,  II,  28.5. 
•C.  V«i.,II.  30.2  et  3. 

*  Le  mariage  contracté  par  la  fiile  sans  l'agrément  des 
siens  n'était  pas  nul,  mais  il  demeurait  sans  effet  à  l'égard  de 
sa  famille.  (C.  Yen,,  II,  1.26  et  30.  —  C.  Dim.,  Il,  18.14. 
n,  23.  35. 

*  Le  mari  à  qui  sa  femme  parle  insolemment  peut  la 
frapper  de  trois  coups,  qui  toutefois  ne  doivent  pas  être 
portés  à  la  tête.  (C.  Dtm.,  II,  18.  5. 

»  V.  C.  Ven.,  II,  1.  60.  —  Leg.  WaU.,  A.  IL  20.  15-6. 
B.  II,  23.  10. 

*  C.  Dm.,  II,  8.  95. 
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fmre  triompher  ses  règles  canoniques.  En  Cam- 
briez TEglise  n'avait  point  obtenu  le  même  succte 
qu'ailleurs  ;  le  mariage  y  restait  soumis  à  la  juridic- 
tion séculière.  Aussi  allons-nous  trouver  des  usages 
qui  font  contraste  avec  le  droit  commun  du  temps. 

Un  premier  mariage  donnait  lieu  &  un  tribut  à  payer 
au  souverain  territorial  sous  le  nom  d'amobyr  ^.  Faut» 
il  y  voir  le  rachat  d'un  droit  honteux  ?  Les  coutumiers 
fourni^sept  une  explication  plus  hounète.  En  cas  de  viol, 
Yamobyr  est  dû  au  souverain  par  l'auteiu*  du  méfait  { 
s'il  reste  iuconnu,  le  souverain  perd  Yamobyr.  Pour- 
quoi? parce  qu'il  n'a  pas  su,  esiril  dit,  protéger  la  pudeur 
de  la  jeune  fille  *.  Le  souverain  était  le  gardien  de 
l'ordre,  de  la  sécurité  publique,  du  respect  dû  à  la 
pudeur  des  femmes  ;  Yamobyr  fut  le  prix  de  cette 
protection. 

L'empêchement  qui  résulte  ^e  la  parenté  avait 
été  singulièrement  exagéré  par  le  droit  canoni-> 
que.  En  Cambrie,  il  resta  enfermé,  dans  d'étroites 
limites.  Le  clergé  se  scandalisait  d'unions  qu'il  dé- 
clarait incestueuses  ';  mais'  le  tort  n'était  pas  id 
du  côté  de  la  coutume  galloise.  L'Eglise  fut  mieux 
fondée  ^  condamner   la  licence    du    divorce   telle 

<  C.  Vm.lh  1,28,  IL  29.  3. 

«  C,  Dim.,  n,  18.  52. 

>  On  Ht  dans  Girald  {De$cr,  Camhr,^  II,  6)  :  c  Grimen  incestus 
adeo  apud  cm  nés  tam  minores  in  populo  quam  etism  majores 
enormiter  invalait;  quod  in  quarto  gradu  et  quiuto  passim, 
in  tertio  quoqne  plerumque,  consanguineas  nec  verentur.  > 
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qu'elle  existait  dans  les  usages  de  la  Ganibrie  ^  Le 
divorce  n'y  était  pas  seulement  autorisé  pour  cause 
justifiée  *;  le  mariage  pouvait  être  rompu  par  l'un  ou 
l'autre  époux  i  sa  volonté.  Toutefois,  comme  on  va  le 
voir,  les  suites  du  divorce  variaient  selon  (ju'il  avait 
eu  lieu  d'une  manière  ou  d*une  autre.  La  mobilité  des 
sentiments  ne  fut  comprimée  que  par  ce  moyen  indirect. 

Envisageons  maintenant  le  droit  matrimonial  sous 
use  autre  face. 

La  femme  faisait  en  général  au  mari  un  apport  * 
qui  lui  était  fourni  par  son  père,  après  la  mort  du 
père  par  les  parents  qui  héritaient  de  la  terre  i  son 
exclusion.  Cet  apport,  consistant  en  effets  mobiliers, 
surtout  ^n  bétail,  était  appelé  gwaddol  'i  et  aussi 
argyvreu  ♦. 

Le  mari,  communément,  donnait  bien  plus  qu'il  ne 
recevait.  Je  touche  ici  à  des  usages  qui  veulent  être 
rapprochés  de  ceux  de  la  Germanie.  Nous  trouvons 
chez  les  Germains  l'habitude  d'un  triple  don  marital, 
Co  fut  d'abord  ce  que  le  mari  payait  au  père,  ou  aux 

^  Ce  fut  un  des  griefs  articulés  par  les  archevêques  de  Can* 
torbéry  contre  la  Gambrie.  :  «  Uxores  légitimée  Howeli  Da 
patrociDJo  contra  Evangelium  dato  repudio  repelluntur* 
(Rymer,  I,  603.) 

'  Au  nombre  de  ces  causes  était  Timpaissance  du  mari, 
vérifiée  par  la  grossiôre  épreuve  du  congrès.  (CZ)im.,II,  i.lû.) 

»  C.  IHm,  U.  23.6. 

*  Argeueriu,  id  est  animalia  quae  secum  a  parentibus  ad* 
duxit  (Leg.  Wall,  A,  II»  20.33.)  — -  Argyvreu,  id  est  animalia 
quœ  secum  a  parentibus  detulerat.  {Leg,  WaL  B,  II,  23.14.) 
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parents  de  la  femme,  pour  l'obtenir  d'eux.  Ce  fut  en- 
core quelque  avantage  assuré  à  la  femme  avant  le 
mariage  :  cette  dot  gennanique,  l'inverse  de  la  tiot 
roinaine^  a  donné  naissance  au  douaire'  de  nos  cou- 
tumes. Ce  fut  enfin  le  morçengabe^  don  du  matin, 
fait  à  la  femme  au  réveil  de  la  première  nuit  de  noces. 
Ces  trois  coutumes  semblent  se  retrouver  dans  le 
droit  gallois.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  une  gra- 
cieuse triade  :  «  Il  y  a  trois  moments  où  rougit  la 
jeune  fille  :  c'est  d'abord  quand  le  père  Faccorde  à  son 
futur  mari  ;  puis  quand  elle  va  monter  au  Ut  nup- 
tial ;  et  enfin  quand ,  au  matin ,  elle  va  le  quitter 
pour  reparaître  devant  les  hommes.  Et  c'est  pour 
cela  que  le  mari  paye  Yamobyry  le  cowill  et  Vagh- 
weddi  *.  »  Uamobyr  était  payé  au  souverain  territo^ 
rial  par  les  parents  qui  mariaient  la  fille  ;  mais  on 
peut  croire  que  le  mari  en  faisait  les  frais/ qu'il  n'ob- 
tenait la  femme  qu'à  cette  condition  :  ce  fut  comme 
l'achat  de  la  femme  chez  les  Germains.  Vagweddi 
et  le  cowill  correspondaient  à  la  dot  germanique 
et  au  morgengabe.  On  retrouve  donc  en  Cambrie, 


^  C  Gw.  II,  39.35.  —  L^  môme  triade  se  retrouve  dans 
les  coutumiers  latins  :  «  Triplex  est  pudor  paellœ  :  -primus 
cum  pater  suus  ea  prœsente  dixerît,  se  iliam  viro  defdisse;^ 
secnndus  cani  viri  lectnm  intraverit;  tertius  cum  a  lecto* 
surgens  inter  homines  venerit.  Et  ideo  pro  primo  datur 
amwahyr  (Amobrogium)  ;  pro  secando  Cowyll  (antipherna) 
pro  tertio  Egwedi  (doô).  {Leg.  WalL  A.,  Il*  20.41.)  —  V.  IL 
Leg.  utalL  B.  II.  23.37. 
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SOUS  le  nom  à'agweddU  le  don  marital  d*où  est  issu 
le  douaire  de  nos  coutumes.  Et  cependant  on  lit 
dans  les  statuts  de  Rutbelan  que  les  femmes  gal- 
loises n'avaient  pas  eu  de  douaire  *  ;  le  douaire  anglais, 
qui  consistait  dans  Tusufruit  du  tiers  des  immeubles 
du  mari,  leur  fut  attribué.  J'entends  ce  statut  en  ce 
sens  que  la  femme  galloise  n'avait  eu  jusque-là  que 
ce  qui'  lui  était  expressément  garanti  par  une  conven- 
tion; elle  eut  désormais,  de  droit  et  sans  convention, 
le  douaire  coutumier  de  l'Angleterre  *. 
Transportons-nous  au  moment  où  se  dissout  le 

f  c  Mulieres  hactenus  non  eztitant  dotatœ  ia  Wailia.  » 

>  Je  suis  obligé  d'insister  ici  pour  rectifier  quelques  con- 
fudions. 

l»  WoUon  comprit  autrement  Vagweddi  gallois  :  Il-disait  : 
c  Egwedi  vel  agwedi  yidetur  dos  quœ  cum  pnelia  nubente  a 
parentibus  ejus  vel  gentilibus  iilam  duoturo  traditpr.  > 
Erreur  :  on  vient  de  voir  que  c  cet  apport  de  la  femme  s'appe- 
lait argytreu.  Wotton  il  est  vrai  attribuait  à  ce  dernier  mot 
un  seuB  restreint  :  a  Si  quid  autem  uUérius  puellœ  daretur 
quod  doti  propria;  accenseri  nequit,  argivreu  esse  yidetur.  » 
Rien  n'autorise  cette  interprétation  restrictiye.  M.  Waiter  a 
cependant  reproduit  Tidée  de  Wotton  {aile  WaL  412)  Dans 
ce  système  le  droit  gallois  ne  présenterait  pas  l'équivalent 
de  la  dot  germanique.  Mais  Wotton  et  Walter  se  sont  mé- 
pris sur  le  caractère  de  Vagtveddi  qui  était  bien  certainement 
un  don  marital  fvoy.  W»  Laws,  V.  2.  120). 

2<>  La  triade  latine  donne  en  effet  le  nom  de  dos  k  Vagweddi \ 
mais  en  le  plaçant  au  troisième  moment  :  au  second  est  placé 
le  cimyl,  qualifié,  i^antipherna.  II  y  a  erreur  manifeste  relati- 
vement au  cowyl  qui  doit  être  rejeté  an  troisième  moment, 
avec  le  caractère  d'un  morgengabe  :  les  coutumiers  disent  qu'il 
doit  être  stipulé  par  la  femme  avant  de  quitter  la  coucbe 
nuptiale  au  matin.  (C.  Dim.  II.  18.23.  —  C.  Gw.  II.  29.)  C'est 
donc  au  second  moment,  avant  la  consommation  du  mariage 
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mariage,  pour  en  étudier  les  suites  relativement  aux 
biens.  Si  Tunion  a  duré  moins  de  sept  ans,  la 
femme  ne  peut  réclamer  que  son  apport,  le  cotoill  et 
Vagweddù  Après  sept  ans  de  mariage,  la  femme  a  un 
autre  droit  ;  elle  peut  demander  le  partage  par  moi- 
tié de  toutes  les  valeurs  mobilières  que  le  mari  a 
laissées  ^  Voilà  une  sorte  de  communauté  condition- 
nelle ;  mais  ce  n'est  ni  la  communauté  qu^on  a  cru  voir 
en  Gaule  sur  la  foi  d'un  texte  de  César  mal  compris, 
ni  le  droit  attribué  par  les  usages  germaniques  à  la 
femme  d'entrer  en  partage  des  conquets  faits  pen- 
dant le  mariage,  quod  simui  conquùierunt.  —  Le 
partage  consacré  par  le  droit  gallois  avait  des  règles 
spéciales  ^.  On  ne  fait  pas  une  masse  confuse  de 
toutes  les  valeurs  ;  chacun  des  conjoints  prélève  d'à- 
b<H*d  certaines  choses  :  ainsi,  le  mari  prend  les  porcs, 
la  femme  tes  brebis  ;  au  mari  la  cave,  à  la  femme  la 
laiterie,  etc.  Puis  chacun  a  la  moitié  du  reste;  la 
femme  fait  les  lots,  et  le  mari  choisit.  —  Quelquefois, 
en  vue  d'une  mort  prochaine  *,  le  partage  se  réglait 

qne  se  promettait  Ta^u^^icfi,  qualifié  justement  de  dos  dans  le 
sens  que  ce  mot  prit  au  moyeu-âge. 

*  Le  contumier  de  Yénedotie  (II,  i.f,)  accorde  ce  droit  à  la 
femme  quand  môme  il  manquerait  trois  jours  et  trois  nuits 
pour  parfaire  cette  période.  Le  contumier  de  Dimetîe,  (II, 
18.26,)  est  plus  généreux  :  il  suffit  que  trois  jours  et  trois 
nuits  se  soient  écoulés  dans  la  septième  année. 

*  C.  Ven.,  n,  1. 2  et  4.  —  G.  Dim.,  II,  18.26.  —  C.  Gw., 
ÎI.  29.14. 

»  C.  yen.,  n,  1.  12. 


ESQUISSE  DU  DROIT  GALLOIS  463 

(f  avance  sous  la  direction  du  confesseur;  le  conjoint 
en  santé  faisait  les  lots,  et  le  moribond  choisissait. 

Au  cas  de  dissolution  par  divorce,  il  fallait  voir  com- 
ment le  divorce  avait  eu  lieu .  Si  c'est  par  le  fait  ou  par  la 
faute  du  mari,  la  femme  a  tous  les  droits  qu'on  vient 
de  voir.  Si  c'est  par  le  fait  ou  la  faute  de  la  femme, 
elle  ne  peut  réclamer  le  partage  dont  il  vient  d'être 
(question.  Il  est  même  dit  qu'elle  perd  tous  ses  droits; 
mais  on  lit  ailleiu^  que  la  femme  ne  perd  jamais  son 
argivreu^  ni  son  cowyll^. 

Je  viens  d'esquisser  dans  ses  principaux  traits  le 
droit  matrimonial  de  la  Cambrie.  Si  relâché  qu'y  fût 
le  lien  de  mariage,  il  était  encore  trop  lourd  ;  rien  de 
plus  commun  que  des  liaisons  passagères  formées» 
comme  on  disait,  sous  le  buisson  *. 

De  tels  rapports  n'étaient  pas  destitués  de  toutes 
suites  légales  :  pourvu  que  la  liaison  eût  duré  trois 
nuits,  la  femme  ne  pouvait  être  congédiée  sans  lui 
faire  quelque  présent  '.  Après  une  durée  de  sept  ans, 
la  femme  avait  tous  les  droits  d'une  épouse  légitime  *. 

Les  enfants  nés  d'une  imion  passagère  suivaient  la 
condition  de  leur  mère,  à  moins  que  le  père  ne  les 
eût  reconnus  formellement  ou  tacitement  par  le  soin 


<  C.  Yen.,  ÎI.  1.39.  —  C.  Dim.,  IL  8.74.  —  C.  Gw.  IL 
29.27.  —  Ug,  Wall.  A.  II,  20.33. 
»C.  Gu;.,  11,39.40. 

3  y.  G.  Yen.,  H.  1.31.  -  Ç.  Gw.  II.  29,  42  et  43. 
*C.  yen..  U.  1.31. 
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qu'il  en  aurait  pris  ^  A  défaut  de  reconnaissance  vo- 
lontaire, la  mère  pouvait  agir  judiciairement.  Elle  dé- 
clarait le  père  avec  serment  prêté  dans  l'église,  une 
main  sur  des  reliques,  une  autre  sur  la  tète  de  l'en- 
fant^. A  cette  forme  solennelle  équivalait  la  simple 
déclaration  faite  par  la  mère  au  curé  au  moment  de 
l'accouchement',  ou  au  confesseur  à  son  lit  de  mort  *. 
La  déclaration  faite  ainsi  n'était  point  tenue  pour 
preuve  certaine  de  la  paternité  ;  mais  elle  imposait  au 
prétendu  père  l'obligation  d'im  désaveu  prompt  et 
justifié  ^.  Les  enfants  naturels  reconnus  ainsi  n'étaient 
point  distingués  des  enfants  légitimes.  Le  coutumier 
de  Vénétie  oppose,  sous  ce  rapport,  le  droit  d'Hoêl  au 
droit  de  l'Eglise  ;  il  trouve  juste  qu'on  ne  fasse  pas  re- 
tomber sur  l'enfant  la  faute  du  père  ®.  C'était  une  vue 
bien  étroite  de  la.  question.  Aussi  Girald  met-il  cette 
coutume  au  nombre  de  celles  qui  étaient  les  fléaux  de 
son  pays  ^.  Elle  fut  réformée  dès  que  la  Cambrie 
eut  passé  sous  la  domination  anglaise  ^.  Le  droit  nou- 

*  C.  Vtn.,  IL  31.17. 
aC.  Ven.,lL  31,23. 
3  C.  Gw.  IL  39.40. 

*  Welsh  laws.,  XIV.  24.3. 

»  V.  G.  Ven.,  IL  3L4,  et  13.  —  C.  Dim.,  Il,  3.9. 

•C.  Ven..II,  16.2. 

^  Tria  sunt  quœ  gentem  hancdcstruunt...  qnod  paternam 
haereditatem  fîlii  in  ter  se  tam  natu  raies  quano  legitimi  herili 
portione  dividere  contendunt.  (Descr.  Cambr.,  Il,  9.) 

*  Bastardi  non  habeant  de  cœtero  hereditates,  et  etiam 
non  habeant  pro  parte  cum  legitirais,  née  sine  l^itimis.  » 
(Stat.  de  Rulhetan,) 
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veau  est  celui .  qui  se  lit  dans  les    coutumiers  de 
Dimétie  et  de  Gwent  * . 

Il  y  a  dans  tout  ce  droit  matrimonial  un  reste  des  an- 
ciennes mœurs  bretonnes  attestées  par  César  *,  que 
Faction  du  christianisme  n'avait  pu  vaincre  encore. 


IX 


Droit  successoral,  —  La  succession  la  plus  natu- 
relle est  celle  des  enfants. 

Le  droit  commun  du  moyen  âge  mit  entre  eux 
une  grande  inégalité. 

Le  privilège  de  la  masculinité  consacré,  avec  une 
étendue  qui  variait,  par  les  usages  de  tous  les  peu- 
ples germains,  fut  aussi  une  coutume  de  la  Cambrie. 
Dans  le  droit  gallois  connue  dans  le  droit  germanique, 
la  lance  est  T emblème  du  sexe  fort,  le  fuseau  l'em- 
blème du  sexe  faible  '.  La  fille  a,  dans  la  succession 
mobilière  du  père,  la  moitié  seulement  de  la  part  d'un 
fils  *.  Quant  à  la  terre,  il  n'y  avait  de  succession  que 
pour  les  mâles,  selon  la  coutume  de  Vénédotie  ^.  Cette 
dure  exclusion  fut  corrigée  par  les  statuts  deRuthelan. 

»  C.  Dim.,  n.  23.  6  et  7.  —  C.  Ven.,  IL  31.  4  et  5. 
2  V.  Supr.,ji,  198. 
»  C.  mm,,  m.  6.12. 
*C.  Ven.,  IL  1.64. 
»C.  Yen.,  n.  15.1. 

29 
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Le  coutumier  de  Dimétie  reproduit  encore  id  ce 
droit  nouveau  :  il  admet  les  filles  à  succéder  &  la  terre 
à  défaut  de  fils  :  la  terre,  est-il  dit,  passe  alors  au 
fbseau^ 

Un  autre  privilège  entra  au  moyen  ftge  dans  le 
droit  commun  de  l'Europe,  le  privilëgç  de  l'atnesse. 
Celui-ci  n'avait  pas  ime  origine  germanique  :  Tin- 
fluence  d'autres  idées,  d'intérêts  nouveaux,  lui  donna 
naissance.  Il  n'avait  point  lieu  en  Gambrie  ;  ce  qui  cho- 
quait fort  les  Anglais.  Le  partage  égal  entre  Tainé  et  les 
puinés,  ffavelkindy  leur  paraissait  être  un  principe  de 
dissolution  pour  les  familles,  pour  les  Etats.  Girald  lui- 
même,  entrant  dans  l'idée  anglaise,  rangeait  cette 
coutume  parmi  celles  qui  compromettaient  l'avenir  de 
son  pays  ^.  Elle  fut  changée  plus  tard  '. 
,  En  refusant  à  l'alné  le  privilège  dont  il  jouissait  ail- 
leursi  le  droit  gallois  n'avait  pas  mis  entre  les  enfants 
une  complète  égalité  :  il  consacrait  un  privilège  in- 
verse au  profit  du  cadet  *.  A^  lui  le  manoir  paternel, 
avec  quelque  quantité  de  terre  à  l'entour  ^  ;  si  le  père 
commun  a  laissé  plusieurs  manoirs,  le  cadet  en  choisit 
un  ^;  l'on  procède  ensuite  au  partage  du  reste  :  le  ca- 

«  IMm.,  IL  M.7.  m,  a.l2. 

^  Dese.  Cambr,  I.  4. 

a  31  aenr.  VUI,  c.  3. 

^  Le  coutumier  de  Venedotie  (II.  16.2,)  oppose  sous  ce  rap- 
port le  droit  d'Hoei  au  droit  mosaïque. 

»  G.  Dim.,  Il,  23.1.  —  C.  Gw.,  II,  31.1.  —  Leg.  Wa//.  B. 
II.  24.22. 

•  C.  Yen.,  II,  12.3é 
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det  fait  les  lots,  et  ses  frères  choisissent  dans  Tordre 
déterminé  par  Tâge  *.  Au  cadet  sont  encore  attribués 
par  privilège  quelques  objets  auxquels  les  mœurs  at- 
tachaient un  prix  particulier  ^.  Le  droit  gallois  explique 
la  raison  de  ce  privilège  '.  Les  autres  fils,  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge,  obtiennent  la  jouissance  d'un 
lot  dans  le  communal  *,  et  quittent  le  foyer  paternel  ; 
le  cadet  y  reste  pour  assister  le  père  commun  dans 
sa  vieillesse  ;  voilà  l'origine  de  la  faveur  qui  lui  fut 
accordée  comme  un  dédommagement  •. 

Les  coutumiers  ne  parlent  de  succession  collatérale 
que  relativement  à  la  terre  provenant  d'un  ancêtre 

*  C.  Yen.,  n,  i2.3, 

«  C.  Dim.,  II,  23.1.  —  C.  Gw.  lU,  31.1. 
»  W.  Laws.  IX,  3.21.  XIV,  32.7. 

*  V.  Sypr.  p.  453. 

*  Cette  vieille  coutume  bretonne  s'était  aussi  conservée 
dans  quelques  districts  de  TÂngleterre  soub  le  nom  de 
borougk  enyiish,  comme  si  c'eût  été  une  vieille  coutume  an- 
glaise. Blacksto'ne  (IL  eh.  6),  rappelle  Texplication  que 
Lillteton  en  avait  donnée  :  le  moins  âgé  des  fils  est  le 
moins  capable  de  s'aider.  D'autres  dit  Blackstone.  ont  donné 
cette  étrange  raison  qu'autrefois  le  seigneur  avait  un  droit 
sur  la  première  nuit  de  la  vassale  qui  se  mariait  ;  mais  il 
ne  paraît  pas,  ajoute-t-il,  que  cette  grossière  coutume  ait 
jamais  existé  en  Angleterre.  Montesquieu  (Espr,  des  lois, 
XVIII,  21),  remarque  que  chez  les  Tartares,  d'après  le 
P.  du  Halde,  t  c'est  toujours  le  dernier  né  des  mèJes  qui 
est  l'héritier,  par  la  raison  qu'à  mesure  que  les  aines  sont 
en  état  de  mener  la  vie  pastorale,  ils  sortent  de  la  maison 
avec  une  certaine  quantité  de  bétail  que  le  père  leur  donne, 
et  vont  former  une  nouvelle  habitation.  Le  dernier  des  mâles 
qui  reste  dans  la  maison  avec  son  père  est  donc  son  héritier 
naturel.  • 
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commun.  Si,  après  qu'elle  a  été  partagée  entre  plu- 
sieurs fils,  l'un  d'eux  meurt  sans  enfants,  ses  frères 
succèdent  à  cette  terre.  Il  en  sera  de  même  plus  tai^ 
pour  des  cousins,  et  encore  après  eux  pour  des  arrière 
cousins  K  La  successibilité  ne  s'étend  pas  davantage. 
Et  remarquez  à  quel  titre  ces  collatéraux  succèdent  : 
celui  à  qui  une  terre  échoit  ainsi  n'est  pas  réputé  la 
tenir  du  parent  mort  sans  enfants,  et  comme  son  héri- 
tier ;  il  est  censé  y  succéder  comme  héritier  de  l'ancê- 
tre commun  >.  Cette  coutume,  cette  docti'ine,  jettent 
une  lumière  sur  l'histoire  du  droit  de  succession.  Il 
n'y  eut  primitivement  d'hérédité  que  pour  la  descen- 
dance  :  la  succession  collatérale  suppose  une  consti- 
tution plus  avancée  de  la  propriété.  On  ne  marcha 
que  pas  à  pas  dans  cette  voie  :  la  succession  collaté- 
rale n'eut  Ueu  d'abord  que  pour  de  proches  parents  ; 
et  encore,  pour  se  faire  admettre,  eut-elle  besoin 
d'emprunter  la  couleur  d'une  succession  directe. 

Gomment  et  jusqu'à  quel  point  l'ordre  légal  des 
successions  pouvait-il  être  dérangé  par  les  dispositions 
de  l'homme? 

On  aperçoit  quelque  usage  du  testament  ;  mais  sous 
l'influence  bien  marquée  de  l'Eglise  '.  Le  testament 
avait  été  sans  doute  inconnu  en  Bretagne  connue  en 
Germanie. 

«  C.  Dim,  II.  23.  2.  —  G.  Gw.  II.  30.28.  —  C.  Ven.  II. 
15.8. 
«  C.  Dim.  II.  23.  4.  —  W.  Lawsl  XI.  1.5. 
3  C.  Dim,,  IL  8.02.  G.  —  Vm.,  IL  1-13.  III.  2.45. 
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Ni  de  cette  manière,  ni  par  des  actes  entre  vifs, 
même  à  titre  onéreux,  on  ne  pouvait  disposer  de  sa 
terre  qu'avec  le  consentement  de  ceux  qui  étaient 
appelés  à  en  hériter  K  L'approbation  obtenue  du 
parent  le  plus  proche  n'aurait  même  consolidé 
l'acte  qu'à  son  égard  :  le  droit  éventuel  de  l'héritier 
subséquent  restait  entier  *.  La  nécessité  toutefois,  fai- 
sait exception  à  cette  règle;  mais  une  faculté  de 
rachat  appartenait  alors  aux  héritiers  '.  Voilà  des 
usages  qui  sont  à  rapprocher  de  notre  droit  coutumier, 
de  son  retrait  lignager,  du  système  des  coutumes  dites 
de  nécessité f  urée.  Mais  ils  doivent  être  aussi  rapprochés 
des  usages  analogues  qu'on  rencontre  chez  les  Germains. 


Droit  pénal.  —  La  pénalité  consistait  en  peines 
afflictives  et  en  peines  pécuniaires. 

Les  peines  afflictives  sont  :  la  mort  sous  diverses 
formes,  lamutilation  par  retranchement  d'un  membre  ^; 
le  bannissement  *,  la  mise  hors  la  loi  qui  se  prononce 

*  C.  Vm.,  IL  15.8.  —a  Dim.,  II,  23.20.  W.Lawi.XL  1.3. 

«  C.  Dim.,  II,  23.17. 

»  C.  Diw.,  n.  23.  20.  —  C.  Ven.,  II.  15.8. 

^  Le  coupable  peut  en  général  racheter  son  corps,  ou  le 
membre,  au  prix  auquel  ils  sont  évalués.  (  V.  C.  Dim.  III, 
3,  15.  —  C.  Vcn.,  III,  prœf. 

»  C.  Vcn.,  III,  2.22  et  24. 
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contre  le  coutumaçe.  Plus  de  paix,  plus  de  protection 
légale  pour  lui  :  il  peut  être  tué  impunément  *.  C'est  le 
vargus  du  droit  germanique,  Voutlaw  du  droit  anglais. 

Les  peines  pécuniaires  sont  :  la  confiscation  *; 
l'amende  qui  est  de  deux  sortes  :  l'une  plus  forte, 
appelée  dirwy^  l'autre  plus  faible,  appelée  camlwrw  »; 
enfin  les  satisfactions  dues  au  personnes  atteintes  par 
un  méfait. 

Suivons  l'application  de  ces  peines  aux  différents 
méfaits. 

Relativement  aux  délits  contre  la  propriété  je  dirai 
seulement  quelques  mots  du  vol.  Il  est  puni  avec  une 
extrême  sévérité  :  pour  peu  que  la  chose  volée  ait  de 
l'importance,  le  voleur  encourt  la  perte  de  la  liberté, 
même  de  la  vie  *. 

Les  délits  contre  les  personnes  sont  en  géné- 
ral traités  avec  moins  de  rigueur.  Tout  méfait  de  ce 
genre  donne  lieu  à  une  satisfaction  privée,  portant  le 
nom  de  saraad^  dont  le  chiffre  est  plus  ou  moins  élevé 
selon  le  rang  de  l'offensé.  S'il  y  a  eu  blessure,  il  est 
dû  en  outre  une  seconde  satisfaction  réglée  d'après  le 

<  C.  Ven.,  n,  7,  1,  C.  JDtm..  II,  8,  13. 

*  C.  Yen.,  II,  3.27,  —  C.  Dim.,  II,  8.8.  H,  23.25  et  39. 

'  La  moiina,ie  des  lois  galloises  est  la  livre  et  le  dealer,  un 
denier  d'argent;  240  deniers  valent  une  livre.  Les  peines 
pécuniaires  sont  le  plus  souvent  tarifées  en  vaches  :  le  prix 
d'une  vache  est  de  60  deniers.  L'amende  dite  dvnjuy  était  de 
3  livres  ou  12  vaches;  celle  dite  camlwrw  n'était  que  de 
3  vaches  ou  180  deniers.  (Y.  Walter,  153.154.) 

*y,  C.  Ve«»,III,2.23, 
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caractère  de  la  blessure  t^  chaque  membre  est  évalué, 
comme  chez  les  Germains  ^.  Au  cas  d*homicidet  il 
faut  payer  à  la  famille  d'abord  le  sanad^  puis  le  ga* 
lanas  *,  c'est*à-dire  le  prix  auquel  la  vie  de  la  vie*- 
time  est  tarifée.  Le  galanas  est  l'équivalent  du  wergeld 
des  Germains.  Chaque  personne  a  son  prix  réglé 
d'après  sa  condition,  son  rang  t  le  roi  lui-même  *«  ce  qui 
ne  se  voit  que  dans  le  droit  gallois  et  la  législation  anglo^ 
saxonne.  La  fille  est  évaluée  à  la  moitié  du  prix  d'un 
homme,  la  femme  mariée  au  tiers  du  prix  de  son 
mari  ^.  Cette  pénalité  pécuniaire  était  susceptible  d'être 
portée  à  un  chiffre  supérieur  quand  le  méfait  avait  été 
accompagné  de  circonstances  aggravantes.  La  pénalité 
pouvait  même  changer  de  caractère.  Certains  homi- 
cides étaient  punis  de  mort,  avec  confiscation  des 
biens  :  l'empoisonnement,  le  meurtre  avec  guet4r 
pens  '.  Mais  en  général  la  peine  se  réduisait  au  paie- 
ment d'un  saraad  et  d'un  galanas  •.  Vengeance,  et 
composition  qui  en  était  le  rachat,  voilà  le  fond  du 
droit  pénal  chez  les  Gallois  comme  chez  les  Germains. 
Une  étroite  solidarité  existait  pareillement  entre  les 

^  Il  est  dû  en  outre  une  indemnité  analogue  à  la  medieatura 
des  lois  barbares.  (C.Ven.,  111.23,17.21.— C7. /Km.,  II,17,15. 

»  C.  y«i.,  III,  1.19.  —  C.  Dim.,  I,  8.7.  —  C.  Gw.,  I,  7.16. 

»  C.  Ven.,  I,  2. 

♦C.  Ven..  II,  1.15.  1,3.  1. 

•  C.  Ven.  m.  2,  27.  -  C.  Dim.,  II,  8,  8.  II,  i,  36.  II, 
23.25.  m.  1.24. 

^  Luitur  etiam  homicidium  certo  armentorum  ac  pecorum 
numéro.  (Tacit.  Germ.  21.) 
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membres  de  chaque  famille.  Un  meurtre  a-t-il  été 
commis,  un  cri  de  vengeance  s'élève  aussitôt  dans 
les  deux  familles  auxquelles  le  mort  appartenait  par 
son  père  et  par  sa  mère.  Elles  ont  le  droit,  le  devoir 
de  le  venger  ^ .  Les  deux  familles  auxquelles  tient  le 
meurtrier  sont  enveloppées  dans  cette  vengeance.  Hais 
elle  doit  s'arrêter  devant  ToiTre  de  la  satisfaction  légale  : 
un  délai  est  accordé  pour  se  mettre  en  mesure  de 
l'offrir.  Ici  se  présente  une  singularité  du  droit  gal- 
lois. Le  coupable,  quoiqu'il  soit  en  état  de  payer  le 
galanas^  n'en  supporte  qu'une  partie  *  :  le  reste  est  à  la 
charge  de  ses  parents  paternels  et  maternels,  les  uns 
formant  ce  qu'on  appelle  le  côté  de  la  lance,  les  autres 
le  côté  du  fuseau.  Ils  ne  sont  pas  traités  également  : 
au  côté  de  la  lance  incombe  une  charge  double  '.  Cette 
division  faite,  la  contribution  au  sein  de  chaque  famille 
s'allège  à  mesure  que  le  degré  delà  parenté  s'éloigne^. 
On  arrive  ainsi  au  neuvième  degré  où  la  responsabilité 
finit.  Certains  parents  sont  exempts  de  contribuei;, 
parce  que  la  vengeance  ne  pourrait  sfe  poursuivre 
contre  eux  *. 


^  Genus  super  omnes  diligunt  et  damna  sanguinis  atque 
dedecus  acriter  ulciscuntur.  Vindicis  enim  animi  suot  et 
irie  cruentaB.  (Girald,  Descr.  Cambr,,  I,  17.  V.  C.  Dim.,  Il, 
8,  14.  ^C.Gw,,  IL  39,  5.) 

»  V.  C.iWm..  II,  1.  15  et  16. 

»  C.  Ven,,  m,  I,  12.  —  C.  Dim.,  II.  1,  16. 

*  C.  Dim,,  H,  1,  30.  —  C.  Gw.,  II,  8.  1  et  s. 

'  Tel  un  clerc  dans  les  ordres,  un  idiot,  un  enfant  au-des- 
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Une  autre  singularité  du  droit  gallois,  est  la  collecte 
bizarre  qu'un  meurtrier  insolvable  est  autorisé  à 
faire.  Il  parcourt  le  pays  en  sommant  tous  ceux  qu'il 
rencontre  de  jurer  qu'ils  ne  sont  pas  ses  parents; 
ceux  qui  refusent  ce  serment  lui  doivent  un  denier, 
qu'on  appelait  le  denier  de  la  lance  ^ . 

Quand  le  galanas  a  été  fourni  par  le  meurtrier  et 
ses  parents,  il  reste  à  en  faire  le  partage.  Un  tiers  est 
prélevé  pour  le  roi  *.  Les  deux  autres  tiers  se  repar- 
tissent entre  les  deux  familles  de  la  victime  ;  le  côté 
de  la  lance  reçoit  plus  que  celui  du  fuseau.  Puis  une 
seconde  répartition  se  fait,  au  sein  de  l'une  et  de 
l'autre  famille,  en  donnant  à  chaque  degré  plus  proche 

80US  de  quatorze  ans.  (C  Lim.^'H,  1»  32.)  Une  singulière 
distinctioQ  est  faite  pour  la  femme  :  elle  contribue,  à  moins 
qu'elle  soit  hors  d'âge  d'avoir  des  enfants;  mais  pour  moitié 
moins  que  Thomme.  (C.  Yen,,  II,  i,  64.) 

*  C  Ven.^  III,  H3.  —  iô  ;  2-«  texte,  art.  17.  Wehh  Laws. 
VI.  1.  67. 

Un  système  fort  différent  se  lit  dans  le  troisième  des 
coutumiers  latins.  La  responsabilité  des  parents  ne  dépasse 
point  la  troisième  génération*  Elle  est  subsidiaire  :  c'est  au 
coupable  à  payer  tout,  s'il  le  peut.  Les  parents,  responsables 
à  son  défaut,  peuvent  se  dégager  en  le  livrant  à  la  partie  of- 
fensée .  On  voit  combien  la  responsabilité  de  la  famille  est 
atténuée  dans  ce  coutumier.  Le  mot  homagium,  qu'on  y  lit, 
fait  voir  qu'on  n'est  plus  en  plein  droit  gallois,  et  révèle  Tin- 
fluence  du  droit  anglais.  Ce  système  mitigé  était  un  achemi- 
nement vers  l'abolition  de  la  dure  responsabilité  imposée 
par  les  vieilles  mœurs  à  la  famille. 

>  C.  Yen.,  m,  1,  15.  C.  Dinu,  II,  17,  37.  C.  Gw.,  II, 
5,  19.  — C'est  comme  en  Grermanie  :  «  Pars  mulctse  régi 
vel  civitati  solvitur.  •  (Tacit.,  Germ,) 
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plus  qu'au  degré  ultérieui*  ;  les  parents  qui  sont  en 
dehors  de  la  vengeance  restent  aussi  en  dehors  de  ce 
partage  ^ 


XI 


La  justice.  —  Quoique  la  juridiction  ecclésiastique 
ne  se  fût  point  développée  en  Cambrie  autant  que  dans 
les  autres  Etats  chrétiens,  elle  n'était  pas  sans  y  avoir 
fait  quelque?  conquêtes.  Mais  ce  qui  attire  davantage 
l'attention,  c'est  la  justice  laïque  :  voyons  son  organi- 
sation. 

Le  roi  a  sa  cour  de  justice  à  laquelle  certaines 
affaires  sont  réservées  *.  Le  roi,  ou  son  grand  juge, 
préside  entouré  d'assesseurs  '.  Des  tribunaux  inférieurs 
existent  dans  différentes  circonscriptions.  Ils  sont  pré- 
sidés par  les  officiers  royaux  chargés  de  l'administrar 
tion  de  la  contrée,  le  prévôt  (maer),  et  son  chancelier 
{canghelwr).  Qui  jugeait  avec  eux?  Le  coutumier  de 
Dimetie  ^  dit  que  la  constitution  du  tribunal  varie 
selon  les  lieux.  En  Gwynedd  et  Powys  on  ne  compte 
que  cinq  officiers  de  justice  :  le  mcLcr^  le  canghelwr^ 
un  juge,  un  prêtre  qui  sert  de  greffier,  un  appariteur. 
Dans  la  Cambrie  méridionale  au  contraire,  les  juges 

<  C.  yen.,III,  i.  14  et  15. 

•  C.  Dim.,  n,  8.131. 

a  C.  Ven,.  I,  11.16.  —  C.  Dim.,  1, 14.  20  et  21. 

*  C.  Dim.,  I,  3t. 
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0ont  en  grand  nombre,  car  tout  propriétaire  foncier 
est  autorisé  et  astreint  à  siéger  :  c'est  le  droit  et  l'obli^ 
gation  de  sa  terrée  II  en  fut  ainsi,  ajoute  le  coutumier 
dès  avant  le  temps  d'Hoël  *.  Assertion  fort  douteuse  : 
ce  système  se  rapproche  trop  de  ce  qui  eut  lieu  en 
Angleterre  pour  qu'on  ne  soupçonne  pas  ici  encore 
une  influence  qui  est  très-marquée  en  beaucoup  d'au- 
tres points  dans  le  droit  de  la  Gambrie  méridionale. 
Une  pièce  tirée  par  M.  Owen  d'un  manuscrit  du  quin- 
zième siècle  ^  attribue  à  Hoël  l'institution  de  justices 
locales  d'un  autre  caractère,  qu'on  pourrait  appeler 
justices  seigneuriales.  On  y  lit  que  Hoël  autorisa  les 
évêques  et  abbés  à  rendre  la  justice  à  la  population 
laïque  de  leurs  terres  en  se  conformant  au  droit  du 
pays;  qu'il  autorisa  de  même  chaque  seigneur  de 
cantref  ou  de  commote  à  tenir  une  justice  dont  il 
constituerait  à  son  gré  les  officiers;  qu'il  autorisa 
enfin  les  uchelwrs  à  gouverner  leurs  caëths  selon 
leur  condition.  Il  n'était  pas  besoin  d'instituer  cette 
justice  sur  les  caëths^  puisqu'on  avait  tout  droit  sur 
eux.  Quant  à  la  justice  qui  aurait  été  concédée,  par 
Hoël  à  de  hauts  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques, 
les  coutumiers  gallois  n'en  parlent  point.  Des  chartes 
qu'on  trouve  dans  le  cartulaire  de  LandafT  attestent 


<  C.  Dim,,  II,  8, 112. 
aC.ZWm.,  1,31,  2. 
3  W:  Laws.  X,  13. 
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l'existence  de  telles  justices  ^  ;  mais  l'époque  de  leur 
institution  est  incertaine. 


XII 


Procédés  judiciaires,  —  En  Gambrie,  comme  chez 
les  Germains,  on  ne  connaissait  point  l'appel  avec 
le  caractère  qu'il  eut  dans  le  droit  romain  et 
qu'il  a  aussi  chez  nous.  Le  recours  contre  une  déci- 
sion judiciaire  était  une  prise  à  partie  du  juge.  Le 
plaideur  mécontent  doit  formuler  son  attaque  immé- 
diatement, avant  que  le  juge  ait  quitté  son  siège, 
ou  passé  à  un  autre  affaire  ^.  Il  se  fait  un  échange  de 
gages  '.  L'examen  de  la  sentence  a  lieu  dans  la  cour 
du  roi  ^.  Pour  que  la  décision  puisse  être  annulée,  il 

*  On  lit  dans  un  de  ces  chartes  (lÀb.  Landav.,  page  11), 
que  Févèque  Telle  obtint  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  la 
pleine  franchise  de  son  église ,  cum  omnt  justitia  sua  de  fure 
et  furtOf  de  rapina  de  homicidio,  etc.  Le  style  de  cette  charte, 
et  ce  qui  y  est  dit  d'une  confirmation  apostolique,  ne  permet 
guère  de  croire  à  son  authenticité.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  sus- 
pecter un  autre  acte,  mais  de  date  bien  moins  ancienne,  qu'on 
trouve  dans  le  même  cartulaire,  p.  29.  C'est  une  transaction 
de  1126  réglant  un  conflit  entre  la  justice  de  l'évéque  de 
Landaff  et  une  justice  laïque  voisine.  (V.  Walter,  tUte  Waks 
p.  248,  note  7,  et  p.  468,  note  4.) 

a  C.  Ven.,  111,  prol.  —  C.  Dim.,  III,  1,  11. 
»C.  i>im..II,  8,  115, 

*  C.  Dira.,  II,  8,  126. 
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faut  qu'elle  soit  formellement  contraire  au  droit  K  Dans 
ce  cas  le  juge  perd  son  office  ^  ;  il  est  condamné  à 
perdre  aussi  la  langue  qui  a  prononcé  un  tel  juge- 
ment, à  moins  qu'il  ne  la  rachète, au  prix  qu'elle 
a  dans  le  tarif  pénal  ^.  De  son  côté  le  plaignant  qui 
succomberait  dans  son  attaque  doit  payer  au  juge 
un  saraad  qui  se  règle  d'après  la  condition  et  le  rang 
du  juge  ^,  et  il  a  aussi  à  racheter  la  langue  qui  a 
prononcé  un  blâme  injuste  ^. 

Le  système  de  la  preuve  judiciaire  est  semblable 
à  celui  que  nous  trouvons  dans  le  droit  des  Etats 
auxquels  l'invasion  germaine  donna  naissance.  Il 
se  fait,  comme  on  le  devine,  peu  d'emploi  de 
la  preuve  par  écrit.  La  preuve  testimoniale  est  plus 
pratiquée  ;  mais  elle  suppose  des  témoins  ayant  une 
connaissance  précise  du  fait  :  les  indices,  les  pré- 
somptions sont  des  appréciations  délicates  qu'une  jus- 
tice aussi  rude  ne  comportait  pas.  Le  serment  est  d'un 
grand  usage;  il  a  un  caractère  religieux,  et  se  prête 
sur  des  reliques.  Mais  on  ne  se  contente  guère  de  l'at- 
testation d'une  partie.  Il  faut  le  plus  souvent  que  son 
serment  soit  corroboré  par  les  serments  de  cojureurs, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  selon  la  nature  et  la 


«  C.  Dim.,  I.  14,  24.  II,  8,  118.  III,  1,  14. 

aC.  DwL.II,  8  116. 

3  C.  Dinu,  U,  8,*  115.  —  C.  Veru,  UI,  proL 

*C.Ven.,  1,11,18.  m,  prol. 

»  C.  Dim.,  II,  8,  115. 
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gravité  de  raffaire  * .  Tous  ne  sont  pas  admis  à  remplir 
ce  rôle  >.  Mais  la  parenté  n*est  point  mie  cause  d'ex- 
clusion. C'est  même  de  la  famille  que  les  cojureurs 
se  tirent  communément  :  ce  genre  d'assistance  est 
comme  un  devoir  de  la  parenté  '. 

Des  serments  qu'on  se  prêtait  ainsi,  à  charge  de 
retour,  finirent  ailleurs  par  perdre  leur  crédit.  Malheu- 
reusement le  discrédit  dans  lequel  tomba  ce  mode  de 
justification  fit  prévaloir  des  procédés  encore  moins 
raisonnables  :  les  ordalies  dont  Torigine  remonte  si 
haut^,  le  combat  judiciaire.  EnCambrie,  lajustification 
par  serment  appuyé  de  cojureurs  gardait  encore,  au 
temps  des  coutumiers,  toute  son  autorité;  il  n*y  est 
fait  mention  ni  d'ordalies,  ni  de  combat.  On  lit  dans 
une  pièce  sans  date  certaine  '  que  Moelmud  avait  con- 
sacré trois  épreuves  judiciaires  :  le  fer  rouge,  l'eau 
bouillante,  le  combat;  qu'Hoël  n'approuva  pas  ces 
procédés  judiciaires,  et  les  supprima.  Tout  en  mettant 
de  côté  le  fabuleux  Moelmud,  on  peut  croire  que  les 
ordalies  s'étaient  pratiquées  en  Cambrie  avant  Hoël. 
Est-il  vrai  qu'il  les  ait  abolies  ?  Le  silence  des  coûta- 


<  C.  Ven.,  II,  6,  2.  n,  7,  1,  IIl,  1.  47  et  18.  —  C.  Dim. 
II,  1,  10.  2.  m,  1,21,  m,  2,  19. 

^  Les  femmes  en  étaient  exclues  en  général  (C.  Ven,^  II 
6,  33.  —  C.  Dim.,  Il,  18,  25  et  30.) 

3  V.  C.  Ven.,  II,  6,  2-  II,  2,  1.  II,  8,  4.  —  C.  Gw„  II, 
29,  1-3. 

♦  V.  Supr.,  p.  34-37.  ' 

»  W.  Laws,  XIV.  13. 
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miers  pourrait  le  faire  croire.  Mais,  en  dehors  de  ces 
œuvres,  il  est  attesté  qu'il  s*en  faisait  usage  au  dou- 
ziëme  siècle  9  au  moins  dans  certaines  parties  du 
pays*. 


XIV 


Appréciation  du  droit  gallois.  —  Si  le  droit  que  je 
viens  d'exposer  est  une  image  des  coutumes  de  l'île 
de  Bretagne  aux  temps  celtiques,  il  n'en  pourrait  être 
du  moins  qu'une  image  bien  altérée.  Un  intervalle  de 
douze  siècles  sépare  ces  temps  de  l'époque  où  furent 
composée  les  œuvres  qui  nous  font  connaître  ce  droit. 
Et,  dans  ce  long  intervalle,  combien  de  révolutions  t 

L'île  de  Bretagne  fut  conquise  par  les  Romains.  Ta- 
cite peint  le  changement  qu'un  gouverneur  habile 
s'efforça  d'opérer  dans  les  mœurs  K  Cette  politique 

^  Je  citerai  d'abord  Girald.  t  Accessit  jnvenis  quidam 
protestando...  quatenus  eidem  rei  certitudinem  candentis 
ferri  examine  probare  liceret.  »  —  Je  citerai  encore  la  charte 
de  1126  que  j^ai  déjà  mentionnée  d'après  la  cartulaire  de  Lan-» 
daff.  (Supr,  p.  476,  noie).  Il  y  est  convenu  entre  l'ôvôque  de 
Landaff  et  le  comte  de  Glocester  que  les  ordalies  ordonnées 
par  Tune  ou  l'autre  justice  auront  lien  sur  la  terre  de  l'é* 
véque;  mais  c'est  dans  le  château  du  comte  que  se  passera  le 
combat,  quand  môme  les  deux  contendants  seraient  hommes 
de  révoque.  Il  faut  savoir  qu'on  suivait  le  droit  du  pays 
dans  les  justices  temporelles  de  TEglise,  tandis  que  les  ca- 
nons étaient  la  règle  de  la  juridiction  ecclésiastique  propre- 
ment dite.  Nous  voyons  ici  la  pratique  du  duel  judiciaire  en 
Gambrie;  mais  dans  la  Cambrie  méridionale.  (V,  Supr,,  481.) 
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ne  réussit  point  en  Bretagne  comme  en  Gaule. 
La  langue  des  deux  pays  en  porte  témoignage  :  la 
Bretagne  garda  son  vieil  idiome,  tandis  que  celui  de 
la  Gaule  fut  remplacé  par  la  langue  de  Rome  ;  c'est 
ce  que  fait  voir  le  français,  langue  néo-latine.  L'épi- 
graphie  confirme  Tinduction  qui  ressort  du  langage  : 
elle  nous  montre  la  Gaule  pleinement  soumise  au 
régime  civil  de  TEmpire;  au  contraire,  le  peu  qui 
reste  d'inscriptions  en  Bretagne  suggère  l'idée  que  la 
domination  romaine,  dans  cette  province,  ne  fut  guère 
qu'une  occupation  militaire  *. 

Cette  domination  prit  fin  dès  avant  la  chute  de 
l'Empire.  Supposons  que  les  vieilles  coutumes,  com- 
primées sans  être  étouffées,  refleurirent  alors  dans  la 
Bretagne  affranchie  :  elle  allait  bientôt  subir  l'invasion 
saxonne.  La  Cambrie  parvint  à  conserver  son  exis- 
tence nationale,  mais  non  une  entière  indépendance  : 
elle  devint  vassale  des  Anglo-Saxons.  Cette  vassalité^ 
il  est  vrai,  ne  la  soumettait  point  au  droit  du  peuple 
suzerain;  mais  elle  ne  put  manquer  d'en  ressentir 
l'influence.  Les  rois  gallois  figuraient  aux  diètes  natio- 
nales  {Vitenagemoté)  d'où  sortit  la  législation  anglo- 
saxonne;  ils  rapportaient  de  là  des  idées  nouvelles. 
Quand  Hoël  voulut  remédier  à  la  confusion  dans  la- 
quelle le  droit  de  la  Cambrie  était  tombé,  il  dut  faire 
plus  d'un  emprunt   à   cette  législation.  L'influence 

<  V.  Supr,,  p.  203. 

*  V.  Hûbner.,  Inscr,  Brit,  prœf. 
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saxonne  est  en  effet  manifeste  dans  beaucoup  de 
p  ints  du  droit  gallois.  Arrivent  ensuite  les  Normands 
qui  font  la  conquête  de  l'Angleterre;  la  Cambrie 
tombe  d'une  vassalité  dans  une  autre.  L'influence  nor- 
mande y  pénètre  à  son  tour  :  elle  s'aperçoit  aussi  dans 
le  droit  gallois. 

J'ai  cité  en  passant  quelques  exemples.  Une  étude 
comparative  plus  approfondie  ferait  reconnaître  bien 
d'autres  rapports  entre  le  droit  gallois  et  le  droit  anglo- 
saxon  ou  anglo-normand. 

Les  ressemblances  qu'on  remarquait  firent  imaginer 
que  le  droit  anglais  aussi  bien  que  le  droit  gallois,  dé- 
rivaient des  lois  de  Moelmud  :  elles  auraient  été  intro- 
duites par  Alfred  chez  les  Anglo-Saxons^  C'était  une 
étrange  méprise  :  l'empreinte  germanique  n'est  nulle 
part  mieux  marquée  que  dans  le  droit  anglo-saxon  ^. 
Si  donc  il  ressemblait  au  droit  gallois,  c'est  qu'il  avait 
pénétré  dans  la  Cambrie;  ou  bien  encore,  c'est  que 
les  vieilles  coutumes  celtiques  n'avaient  point  différé 
autant  qu'on  le  supposé  de  celles  des  Germains. 
Celtes  et  Germains  n'étaient-ils  pas  en  effet  deux 
branches,  très-rapprochées  entre  elles,  de  la  famille 

*  Voilà  ce  qui  se  lit  dans  Geoffroy  de  Monmouth  (III,  5.) 
—  Wace  dit  aussi  de  Moelmud  : 

Cest  mût  les  fagu^s  et  les  lois 
Qu'antor  tiennent  les  Englois, 

(v.  2351-2.) 

^  Voy.  ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs  :  Les  Barbares  et  leurs  lois, 

ch.  m. 

30 
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aryenne  t  La  ressemblance  des  usages  dut  surtout 
être  marquée  dans  la  Bretagne  méridionale,  couverte 
de  colonies  belges.  On  a  vu  plus  haut  ce  qu'était  la 
Gaule  Belgique  :  un  mélange  de  Celtes  et  de  Ger- 
mains. Le  caractère  mixte  de  la  population  dut  se 
retrouver  aussi  dans  les  coutumes. 

Voilà  les  problèmes  que  soulève  le  droit  gallois. 
Où  se  dit  que  le  droit  d'autres  pays  de  langue  cel- 
tique les  éclaircira  peut-être.  Il  faut  poursuivre  notre 
enquête. 


CHAPITRE  VI 


DROIT  DB  lA  BA8SB  BBETA«NS^ 


I 


La  coutume  de  Bretagne  fut  rédigée  solennelle- 
ment au  seizième  siècle,  époque  où  cette  forme  der^ 
nière  fut  donnée  généralement  à  notre  ancien  droit 
coutumier.  La  coutume  de  Bretagne  fut  même  rédigée 
deux  fois,  comme  celle  de  Paris  :  une  première  rédac- 
tion de  1530  ^  ajant  paru  défectueuse,  il  fut  procédé 
en  1580  à  sa  révision'.  Ces  deux  rédactions  reçurent 
dans  l'usage  les  noms  A' ancienne  et  de  nouvelle  cou- 
tume. La  Bretagne  avait  une  troisième  formule  de  son 
droit  coutumier  qu'on  appelait  la  très-ancienne  cou- 
tume; mais  celle-ci  n'était  qu'une  œuvre  privée  dans 
lequelle  un  juriste  breton,  dont  le  nom  est  inconnu^ 

^  Je  regrette  que  mon  savant  collègue,  M.  Giraud,  n*ait 
pas  poursuivi  son  étude  si  bien  commencée  des  coutumes 
de  Bretagne.  (V.  Rév.  de  léyisl.  1843.  p.  300  et  571.) 

*  V.  Coutumier  général,  IV,  p.  291  et  s.  On  en  a  le  procès 
verbal.  V.  Ib.  p.  333  et  s.  —  C'est  cette  ancienne  coutume 
qui  fut  commentée  par  Dargentré. 

»  V.  Coutumier  général,  IV,  360.  —  Procès  Verbal,  Ib.,  418. 
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exposa  le  droit  de  son  pays  vers  les  commencements 
du  quatorzième  siècle  *. 

Ce  droit  breton  ne  différait  point  essentiellement 
de  celui  de  nos  autres  pays  coutumiers.  Nos  anciennes 
coutumes,  si  diverses  dans  les  détails,  présentaient  dans 
le  fond  une  frappante  uniformité  :  c'était  partout  un 
mélange  d'usages  d'origine  germanique  appoi1;és  par 
les  peuples  barbares  qui  s'établirent  dans  notre  Occi- 
dent sur  les  ruines  de  l'empire  romain,  et  d'usages 
féodaux  qui  se  formèrent  ensuite.  Voilà  le  fond  de  la 
coutume  de  Bretagne  comme  des  autres.  Le  droit 
normand  se  distingua  par  des  particulaiités  qui  lui 
donnaient  une  physionomie  originale  ;  on  en  retrouve 
certains  traits  dans  le  droit  breton  ;  ce  qui  ne  peut  sur- 
prendre, puisque  la  Bretagne  fut  pendant  un  assez 
long  temps  vassale  du  duché  de  Normandie. 


II 


Mais,  il  importe  de  le  remarquer,  le  droit  breton 
exposé  dans  les  trois  coutumes  est  le  droit  de  la  Breta- 
gne de  langue  française.  Et  au  contraire,  ce  qu'on 
voudrait  surtout  connaître,  c'est  le  droit  de  la  Bretagne 
de  langue  celtique. 

*  Ce  vieux  coutumier  do  Bretagne  se  trouve  aussi  au 
Coutumicr  général,  IV,  199  et  s. 
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Od  le  cherche  sans  le  trouver. 

Quant  au  seizième  siècle  nos  coutumes  furent  rédi- 
gées ofliciellement,  les  localités  qui  avaient  sur  certains 
points  des  usages  particuliers,  dérogeant  au  droit  com- 
mun du  territoire,  furent  admises  à  les  faire  reconnaître 
et  constater.  Vous  trouvez  ainsi,  à  la  suite  de  chaque 
coutume,  la  constatation  d*usages  locaux  qui  déro- 
geaient sur  certains  points  à  la  coutume  générale  du 
pays.  Il  semble  qu'aucune  contrée  ne  devait  présenter 
des  particularités  plus  marquées  et  plus  dignes  de 
constatation  que  la  Basse-Bretagne.  On  est  donc  fort 
surpris  de  ne  point  trouver  ses  usages  locaux  à  la  suite 
de  la  coutume  générale  de  la  province.  Faut-il  croire 
que  tout  reste  de  ses  vieux  usages  celtiques  s'étîdt 
effacé?  Ou  bien  la  Basse-Bretagne  suivit-elle,  en  cette 
circonstance,  sa  disposition  habituelle  à  se  tenir  le 
plus  qu'elle  pouvait  à  l'écart  de  ce  qui  se  passait  chez 
les  Galos?  Les  commissaires  royaux  préposés  à  la 
rédaction  des  coutumes  eurent  pour  politique  cons- 
tante de  laisser  tomber  les  usages  locaux  dont  la  rédac- 
tion n'était  pas  réclamée  avec  insistance.  Loin  d'en 
provoquer  l'allégation,  ils  avaient  l'oreille  sourde  peur 
de  telles  demandes.  Il  durent  surtout  être  peu  dispo- 
posés  à  perpétuer,  en  les  constatant,  les  singularités 
juridiques  de  cette  Basse-Bretagne  qui  parlait  un 
jargon  barbare,  qu'on  soupçonnait  d'avoir  le  cœur  peu 
français,  et  qu'il  importait  de  plier  au  droit  commun. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  chercher  ses  vieilles 
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coutumes  dans  les  documents  anciens  de  toute  époque 
et  de  tout  genre  qui  peuvent  nous  en  apprendre 
quelque  chose.  Recherche  laborieuse,  et  qui  donne 
peu  de  résultats.  C'est  surtout  dans  les  cartulaires  de 
ses  abbayes  qu'on  se  flatterait  de  faire  des  découvertes. 
Mais*  il  n'en  reste  guère  que  les  fragments  recueillis 
par  les  bénédictins,  dom  Lobineau,  dom  Taillandier, 
dom  Morice,  à  la  suite  et  comme  preuves  de  leurs  his- 
toires de  Bretagne.  Rassembler  les  vestiges  d*un  vieux 
droit  breton  fut  le  moindre  souci  des  savants  religieux  : 
c'est  à  un  autre  point  de  vue  que  leiu*s  histoires  furent 
composées.  Un  cartulaire  de  Redon  a  été  retrouvé  de 
nos  jours  et  publié  avec  de  savants  prolégomènes  par 
M.  de  Courson  K  Mais  c'est  le  cartulaire  d'une  abbaye 
située  dans  la  partie  de  la  Bretagne  qui  resta  sous 
l'autorité  des  princes  francs  jusqu'à  la  cession  faite 
par  Charles  le  Chauve  à  Erispoô  *.  On  n'est  donc  pas 
ici  en  pays  vraiment  breton.  Les  chartes  contenues 
dans  ce  cartulaire  nous  montrent  en  action  les  insti- 
tutions, d'origine  germanique  qui  régnaient  dans  le 
reste  de  la  Gaule  franque.  On  y  rencontre  par-ci 
par-là  des  mots  bretons  sous  lesquels  on  est  disposé  à 
chercher  des  coutumes  particulières  à  la  Bretagne 
armoricaine;  mais  il  n'y  a  là,  souvent  iu  moins,  que 
les  institutions  communes  de  la  Gaule  franque  avec 

^  Dans  laGoUecUon  des  Monuments  inédits  de  rHistoire  de 
France,  1863. 
•  V.  Supr,,  p.  297-298. 
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une  autre  dénomination»  Ainsi  notamment,  que  faut-il 
voir  dans  les  iiems^  mactiems  qui  figurent  dans  beau- 
coup de  ces  chartes  *  ?  Ce  titre  désigue^t-il  un  pouvoir 
purement  breton  par  son  origine  et  son  caractère? 
P)e  serait-ce  pas  simplement  le  pouvoir  qui  se  foudait 
alors  de  tous  côtés  en  France  à  la  faveur  des  chartes 
dites  d'immunité?  Concessions  funestes  qui  couvrirent 
notre  pays  d'u^^  i*éseau  de  petites  tyrannies  loi^les 
destinées  &  subsister  jusqu'au  Révolution  sous  le  nom 
de  justices  seigneuriales. 


m 


« 

Ce  que  la  Basse-Bretagne  avait  gardé  de  plus  origi- 
nal, c'est  son  domaine  congeable^  :  tenure  perpétuel- 
lement révocable  à  la  volonté  du  concédant  ou  de  ses 
ayants  cause,  et  qui  tirait  son  nom  de  cette  faculté  de 
congédiement.  Certaines  indemnités  étaient  toutefois 
assurées  au  colon  dépossédé.  Dargentré  '  analysait 
ainsi  ce  contrat  :  Concedo  tibi  fundum  precario  et 
super ficiem  jure  proprio.  Le  preneur  était  en  ce  sens 
qualifié  de  domanier  superficiaire  ;  mais  cette  pro- 
priété de  la  superficie  était  résoluble,  à  toute  époque, 

*  Une  forme  latine  fat  donnée  au  mot  breton  ;  le  Hem 
devint  un  tyrannus.  On  lit  dans  une  charte  ce  jeu  de  mots  : 
f  Tyrannus  et  vere  tyrannus.  • 

3  Voy.  un  savant  livre  de  mon  collègue  M.  Garsonnet  : 
Histoire  des  locations  perpétuelles,  1879,  p.  304  et  s. 

>  Sur  Tart.  266  de  rancienne  coutume'^de  Bretagne. 
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à  la  volonté  du  propriétaire  du  fonds,  sous  la  condi- 
tion de  payer  au  domanier  la  valeur  des  superiices; 
on  la  qualifiait  en  conséquence  de  domtnium  migra- 
torium.  Jusque-là  le  domanier  payait  la  rente  qui 
avait  été  convenue,  rente  dite  convenaticière.  On  a 
comparé  le  domaine  congeable  à  l'emphytéose,  et 
Ton  en  a  fait  une  sorte  d'emphytéose  modifiée.  On 
pourrait  avec  plus  d'apparence  le  rattacher  au  pré- 
caire romain,  modifié  par  une  convention  d'indemnité 
éventuelle  pour  les  impenses  du  concessionnaire  *. 
Le  bail  à  domaine  congeable,  pratiqué  seulement 
dans  la  Basse-Bretagne,  partagea  la  défaveur  attachée 
dans  les  temps  modernes  à  ses  usages  particuliers. 

<  Le  contrat  n'avait  rien  de  féodal.  C'est  ce  que  procla- 
maient les  juristes  bretons  :  c  Per  hoc  non  inducitur  intra 
dominum  et  accipientem  ulla  obligatio  feudalis  (Dargentré 
surTart.  240  de  l'ancienne  coutume.)  —  c  Le  convenant  n'est, 
ni  ne  peut  être  estimé  ûef  •  (Frain.,  plaid,  H 3.)  —  Gela 
fut  aussi  reconnu  par  la  Constituante.  (Loi  du  6  août  1791.) 

—  Il  plut  à  la  Convention  d'attribuer  un  caractère  fiH)dal  à 
ces  concessions  pour  décharger  les  colons  de  leurs  rentes  : 
une  loi  du  27  août  1792  transporta  la  propriété  du  fonds  au 
domanier  sous  la  charge  de  la  rente;  puis  une  loi  du  17 
juillet  1792  abolit  cette  rente,  comme  entachée  de  féodalité. 

—  Mais,  sous  un  régime  meilleur, cette  iniquité  fut  réparée: 
les  lois  de  1792  et  1793  furent  rapportée^  par  une  autre  loi  du 
6  brumaire  an  VL  Force  fut  aussi  rendue  aux  anciens  contrats 
de  ce  genre  ;  rien  même  ne  s'opposa  désormais  à  ce  qu'il  s'en  Ht 
de  semblable;  rien  ne  s'y  oppose  encore,  d'après  la  jurispru- 
dence, sous  l'empire  du  Code  civil.  Le  domaine  congeable  tend 
néanmoins  à  disparaître  :  le  bail  à  durée  ûxe  s'y  substitue  de 
plus  en  plus.  C-ertains  économistes  le  regrettent,  et  trou- 
vent que  cette  combinaison  conciliait  mieux  les  droits  de  la 
propriété  et  ceux  du  travail. 
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Quand  hcoutume  fut  rédigée  au  seizième sîècK  il  en  (iit 
seulement  fait  réserve  en  termes  vagues  '  ;  on  né- 
gligea d*en  fixer  les  règles.  Mais  des  praticiens  les 
formulèrent  dans  des  écrits  dépourvus  de  caractère 
officiel,  qui  n'en  furent  pas  njpins  acceptés  comme  le 
code  de  la  matière  '. 

Le  domaine  congéable  de  la  Basse-Bretagne  ne  s*y 
pratiquait  point  partout  de  la  même  manière;  mais  la 
variété  des  usemenis  locaux  n'affectait  point  les  carac- 
tères essentiels  du  contrat.  Parmi  ces  divers  usements 
il  en  est  deux  qui  méritent  plus  particulièrement  Tat- 
tention  ;  Tusement  de  mote^  et  Tusement  de  quevaise 
tel  qu*il  se  pratiquait  au  pays  de  Rohan. 

Le  trait  distinctif  de  lusement  de  mote  était  le 
retour  de  la  tenure  au  concédant,  à  la  mort  du  tenan- 
cier. On  a  vu  là  en  général  un  reste  de  la  main  morte. 
La  Bretagne  fut  cependant,  avec  la  Normandie,  une 
des  contrées  de  la  France  où  le  ser\'age  disparut  le 
plus  tôt.  En  serait-il  resté  ce  vestige?  On  pourrait  tout 
aussi  bien  voir  dans  le  retour  de  la  tenure  un  vestige 
du  caractère  personnel  qu'elle  avait  eu  primitivement, 
comme  le  précaire  romain  dont  elle  dériva  peut-être. 

L'usement  du  pays  de  Rohan  présentait  une  parti- 
cularité plus  remarquable.  La  tenure  ne  se  partageait 


*  V.  Ancienne  coutume,  art.  636,  et  la  nouvelle  coutume,  art. 
341. 

^On  les  trouveauCou/i/mter^^^a/à  la  suite  des  cou  tum  lors 
de  la  Bretagne. 
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point,  à  la  mort  du  tenancier,  entre  ses  enfants  :  elle 
passait  tout  entière  à  l'un  d'eux,  au  cadet,  au  juvei^ 
gneur.  Un  privilège  semblable  exista  dans  le  pays  de 
Galles  ;  on  ne  peut  être  surpris  de  le  retrouver  chez  les 
descendants  des  émigr^  bretons.  Peut-être  n'apportè- 
rent-ils pas  en  Gaule  un  usage  qui  jusque-là  y  avait 
été  inconnu  ;  car  on  retrouve  ce  privilège  sur  d'autres 
points  de  notre  ancienne  France  ^ . 

Un  privilège  d'origine  bretonne  put  être  greffé  sur 
une  tenure  d'origine  différente  ;  il  n'y  a  donc  point  là  un 
indice  certain  de  l'origine  du  domaine  congéable  lui- 
même.  Fut-il  aussi  apporté  de  la  Bretagne?  Le  droit 
gallois  présente-t-il  quelque  tenure  analogue?  Je  ne 
l'ai  point  aperçue  dans  les  coutumiers  qui  sont  au- 
jourd'hui les  seuls  monuments  où  l'on  doive  chercher 
ce  droit  *.  On  se  plut  autrefois  à  faire  du  domaine  con- 
géable un  vieil  usage  gaulois,  sans  que  rien  autorisât 
cette  idée'.  Communément  on  supposait  qu'il  prit 
naissance  au  temps  de  l'établissement  des  Bretons 
dans  TArmorique,  et  que  tel  fut  le  caractère  habituel 


*  V.  Ancien  répertoire  de  Guyot.  V.  Maine, 

'  M.  Giraud  avait  cru  découvrir  quelques  traits  du  domaine 
congéable  dans  le  droit  d*Hoêl  selon  Wotton.  {Rev.  de  Lég. 
1843. 1,  322.) 

*  V.  Dufail  Extraits  des  plus  notables  et  solennels  arrêts 
du  parlement  de  Bretagne.  Liv.  I,  c.  355.  —  Roch  Le  Bailly, 
médecin  do  Henri  IV,  faisait  remonter  jusqu'aux  Troyens 
rinstitution  du  domaine  congéable,  c  de  laquelle  autrement 
ne  sait-on  ^origine,  i  (Petit  traité  et  singularités  de  la  Breta^ 
gne  armoricaine^  p.  18.) 
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des  concessions  qu'ils  obtinrent  :  des  terres  en  friche 
leur  furent  concédées  à  titre  précaire  ;  mais  il  durent 
être  assurés  de  ne  point  perdre,  en  cas  de  déposses- 
sion, le  fruit  de  leur  labeur.  On  pourrait  voir  tout 
simplement  dans  le  domaine  congéable  une  de  ces 
combinaisons  que  la  liberté  des  conventions  fait  éclore, 
et  qui  passent  en  coutiune  lorsqu'elles  répondent  aux 
besoins  d'une  contrée.  M.  Troplong  a  cru  trouver 
l'explication  de  ce  contrat  dans  les  longs  voyages  des 
marins  bretons  K  La  nature  du  sol  de  la  Bretagne,  ses 
landes,  les  défrichements  auxquels  il  fallait  se  livrer 
fournissent  une  explication  plus  plausible.  Mais  ce  qui 
donne  plus  de  vraisemblance  encore  à  l'opinion  com- 
munément admise,  c'est  que  le  domaine  congéable  ne 
se  voit  que  dans  les  parties  de  la  province  où  les  émi- 
grés bretons  s'établirent  •. 

•  f  Le  propriétaire  qui  s'absentait  pour  un  temps  indéter- 
miné devait  avoir  à  cœur  de  s'épargner  les  embarras  de  l'ad- 
ministration et  de  se  dispenser  de  la  réparation  des  bâtiments, 
tout  en  s'assurant  pendant  son  absence  un  revenu  raisonna- 
ble »  (Du  Contrat  de  louage,  I,  61.) 

a  V.  Laferriere.  V,  286. 


CHAPITRE  VII 


DROIT   DES   BREHONS   DE   L  IRLANDE.    SON    HISTOIRE, 

SES   MONUMENTS 


I 


Au  temps  où  rirlande  jouissait  de  son  indépen- 
dance, elle  eut  des  brehons  livrés  à  l'étude  de  son 
droit  ^  comme  elle  eut  des  Filés  qui  cultivaient  la 
poésie,  et  des  historiens,  des  généalogistes,  sous  le 
nom  de  Semiachies,  C'est  parmi  ces  brehons  que 
se  prenaient  les  juges  du  pays  *.  Selon  la  légende, 
Eber  et  Eremon  '  eurent  un  frère,  Amergm,  qui 
n'entra  point  en  partage  de  l'Irlande;  mais  il  en  fut  le 
civilisateur  :  c'est  par  lui  que  ces  différents  ordres 
furent  fondés  *.  Des  savants  ont  conjecturé  que  les 

<  Droit  appelé  Fenechus,  droit  des  Feini,  qui  tiraient  ce 
nom  duFenîîwde  la  légende.  (V,Anc.  laws  oflrel,  I,  71 .  79.  91. 
117.  IL  11.  119.345.  349.) 

*  Brehons,  en  vieil  irlandais  Breteman,  de  Breta,  jugement. 
Rappelez-vous  le  Vergohret  des  Eduens.  ^V.  supr,  p.  109.) 

*  V.  supr.  p.  377. 

*  V.  0*Curry,  Marmers  and  customs  oftheancientlrish.  1, 3.20. 
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brehons  se  rattachaient  plutôt  au  corps  druidique  : 
les  Brehons  continuèrent  le  rôle  judiciaire  que  les 
di:uides  avaient  exercé,  on  le  suppose  du  moins,  en 
Irlande  *.  Quelle  qu'ait  été  l'origine  de  ces  brehons, 
ils  étaient  les  juristes  du  pays,  les  dépositaires,  les 
interprètes  de  son  droit.  L'étude  s'en  conservait  dans 
certaines  familles  2,  sans  qu'elles  formassent  une 
caste. 

A  la  suite  de  l'établissement  des  Anglais  en  Irlande, 
il  y  eut  en  présence  deux  populations  ennemies  qui 
vivaient  sous  un  droit  différent.  Dans  le  Pale^  fégnait 
le  droit  anglais.  Là  ou  les  envahisseurs  n'étaient  point 
parvenus  à  se  rendre  maîtres,  les  Irlandais  continuaient 
d'être  régis  par  leur  droit  propre.  Camden  nous  y 
montre  au  seizième  siècle  les  brehons  exerçant  encore 
leur  rôle  judiciaire  avec  les  formes  anciennes  *. 

Il  vint  enfin  un  moment  où  l'autorité  de  l'Angle- 
terre s'étendit  sur  l'île  entière.  Le  droit  anglais  fut 
alors  imposé  à  tout  le  pays.  Mais  la  population  oppri  - 
mée  se  détoiu'na  de  tribunaux  où  elle  ne  trouvait 
qu'une  partialité  odieuse  :  ses  brehons  continuèrent 

I  V.  Summer  Maine,  Early  history  of  Institutions,  (p.  9,8  et 
8.  — V.  mpr,  p,  317.  401.) 

3  Brehani  unius  stirpis...  qui  sucs  liberos  sive  cognâtes 
in  sua  quoque  arte  erudiunt  et  semper  successores  habent. 
(Camden,  Britannias  descriptio  — Hibernia.) 

'  V.  supr.  p.  327. 

*  Habent...  suos  juridicos  quos  Brehanos  vocant  qui  stalis 
quibusdam  diebus,  édite  alique  et  praBCclse  celle,  inter  liti- 
gantes  jus  dicunt  {Brit.-descr,  —  Hib.) 
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d'exercer  longtemps  encore  une  juridiction  clandes- 
tine, proscrite,  qui  lui  était  d'autant  plus  chère. 


II 


Nous  devons  à  la  longue  persistance  de  cette  jus- 
tice la  conservation  de  monuments  précieux  du  vieux 
droit  de  l'Irlande. 

L'Académie  royale  d'Irlande  avait  commencé  à  s'en 
occuper  ^  quand  la  publication  de  ces  monuments 
a  été  entreprise  sous  les  auspices  du  Parlement 
d'Angleterre.  Il  était  juste  de  faire  aussi  pour  l'Ir- 
lande ce  qui  s'est  fait  pour  le  pays  de  Galles,  de 
doter  un  pays  comme  l'autre  d'une  publication  où  il 

pourra  lire  les  lois,  les  coutumes  sous  lesquelles  il 
vécut  pendant  de  longs  siècles.  Mais  la  réalisation  de 
cette  pensée  présentait,  pour  l'Irlande,  de  plus  grandes 
difficultés.  Il  fallait  d'habiles  paléographes  pour  dé- 
chiffrer les  manuscrits,  des  savants  très- versés  dans 
la  connaissance  d'un  vieil  idiome  qui  diffère  profondé- 
ment de  la  langue  aujourd'hui  parlée.  On  avait  à 
mettre  ces  textes  à  la  portée  du  grand  nombre  par 
tme  traduction  exacte;  et,  comment  traduire  avec 
sûreté  des  textes  hérissés  de  termes  techniques  dont  la 

^  Elle  ouvrit  en  1825  un  concours  auquel  on  doit  un  mé- 
moire intéressant  de  M.  0*Reiliy  inséré  dana  le  tome  XIY 
des  travaux  de  la  compagnie. 
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signification  est  souvent  problématique?  Ainsi  s'expli- 
que la  lenteur  d'une  publication  entreprise  en  1852 
et  encore  peu  avancée  ^  On  a  pu  même  craindre 
qu'elle  ne  fût  arrêtée  par  la  mort  des  deux  savants  qui 
avaient  été  chargés  de  cette  lourde  tâche,  O'Curry  et 
O'Donavan.  Mais  grâce  aux  transcriptions  et  aux  tra- 
ductions laissées  par  eux,  grâce  aussi  au  savoir  de 
leurs  successeurs,  la  publication  a  pu  être  continuée, 
et  l'assurance  a  été  donnée  au  Parlement  qu'elle  sera 
menée  à  fin  >. 


m 


Voici  un  aperçu  des  œuvres  éditées  jusqu*à  ce  jour. 

D'abord  se  présente  le  SenchusMor  ',  le  monument 
le  plus  vénéré  du  droit  des  brehons.  Il  était  considéré 
comme  un  code  donné  au  pays  au  temps  de  saint  Pa- 
trick, sous  son  inspiration  et  avec  son  concours. 
«  Voici,  est-il  dit,  la  loi  de  saint  Patrick,  à  laquelle  il  ne 
peut  être  fait  aucun  changement  ^.  »  On  lit  même  en 

*  Ancient  îaws  and  Institutes  ofIreUmd.  — Ibm.  1*,  1863. 
—  Tom.  n,  1869.  —  Tom.  III,  1873. 

>  Séance  de  la  Chambre  des  Communes  du  25  février  1876. 

3  Senckus  Mor,  c'est-à-dire  le  grand  Senchus,  ainsi  nommé 
par  opposition  à  un  autre  Senchus  de  moindre  étendue  dont 
il  est  fait  mention.  La  signification  du  mot  Senchus  est  une 
énigme. 

*Anc.  Lawsoflrel.  1, 19.  -»  Ce  droit  est  déclaré  supérieur 
à  tout  autre  (II.  33.) 
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tête  un  prologue  où  la  composition  et  la  promulgation 
de  ce  code  sont  racontées  avec  d'amples  détails.  Le 
Senchus  donne  un  démenti  à  ce  prologue  romanesque: 
c'est  simplement  un  recueil  d'ouvrages  distincts  où 
sont  traitées  certaines  matières. 

1*"  Le  premier  traité  a  pour  sujet  la  saisie  qu'un 
créancier  peut  pratiquer  siur  les  biens  de  son  débiteur. 
C'est  de  beaucoup  le  plus  long  :  il  occupe  tout  le  pre- 
mier volume  de  la  publication  anglaise  et  une  partie 
du  second. 

2°  Quand  des  plaideurs  n'étaient  pas  domiciliés 
dans  un  même  royaume,  ils  devaient  se  donner  mu- 
tuellement des  gages,  pom*  qu'on  ne  fût  pas  exposé  à 
plaider  en  vain.  Voilà  l'objet  d'un  petit  traité  qui  tient 
la  seconde  place  dans  le  Senchus  ^ . 

3"*  Un  autre  est  consacré  à  un  usage  qui  régna  aussi 
dans  le  pays  de  Galles  :  on  se  débarrassait  des  soins  à 
donnei^  à  un  enfant  en  le  confiant  à  un  père  nourricier 
qui  se  chargeait  de  l'élever  *. 

A*  et  5**  Ensuite  viennent  deux  traités  relatifs  à  deux 
genres  de  contrat  qui  jettent  une  lueur  bien  mêlée 
d'ombre  sur  le  régime  des  terres  dans  l'Irlande  du 
moyen  âge  '. 

6°  L'œuvre  qui  fait  suite  à  celle-là  s'annonce  comme 
un  traité  des  rapports  sociaux  *.  Mais  le  titre  promet 

*  T.  II,  p.  132-145. 

»T.  II,  p.  146-193. 

3  T.  II,  p.  194-221,  et  p,  222-341. 

*T.  II,p.  342-421. 
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beaucoup  plus  que  l'ouvrage  ne  donne  :  quelques 
points  seulement  sont  touchés,  et  d'une  manière  super- 
ficielle. 

7°  Le  Senchiis  a  pom*  couronnement  un  traité 
qui  porte  le  titre  de  Corus  Bescna  (droit  coutumier)  *, 
II  y  est  traité  des  contrats  et  de  la  propriété.  L'atten- 
tion particulière  qui  est  donnée  aux  intérêts  ecclésias- 
tiques a  fait  apposer  que  Fauteur  fut  un  homme 
d'Eglise  2. 

Telles  sont  les  parties  dont  se  compose  le  prétendu 
code  de  saint  Patrick.  J'ai  quelque  peine  à  compren- 
dre que  les  savants  éditeurs  du  Senchus  aient  admis 
cette  fiction  qu'ils  se  sont  bien  vainement  efforcés  de 
défendre  '.  Le  contenu  du  Sejichus  prouve  par  lui- 
même  qu'on  ne  peut  y  voir  qu'un  recueil  particuliè- 
rement vénéré  du  vieux  droit  de  l'Irlande  chrétienne. 
Quelque  filé  peut  être  l'appela  poétiquement  le  code 
de  saint  Patrick  ;  cette  figure  devint  une  légende  ac- 
créditée par  les  brehons  pour  relever  l'autorité  du 
livre. 

Parmi  les  autres  œuvres  des  brehons,  les  éditeuivj 
de  la  publication  anglaise  en  ont  choisi  une  pour  faire 
suite  au  Senchus,  C'est  le  Livre  dAicill^  traité  de  droit 
criminel,  tarif  des  satisfactions  dues  par  ceux  qui  ont 
commis  un  méfait,  causé  un  dommage.  L'ouvrage  se 

<  Tom.  III,  p.  2-79. 

*  «.  Maine,  Earty  Jml.  103. 

'  V.  les  préfaces  des  tom.  I  et  IL 
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compose  de  deux  parties.  La  première  a  la  forme 
d'instructions  données  à  son  fils  par  un  roi  Cormac  qui 
régna  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  resta  célèbre 
par  ses  exploits  conmïe  par  la  sagesse  de  ses  juge- 
ments :  il  enseigne  à  son  fils  les  décisions  à  rendre 
dans  certaines  hypothèses.  Ces  instructions  sont  cen- 
sées avoir  été  données  par  Cormac  sur  le  mont  Aicill 
situé  dans  le  voisinage  de  Dublin  :  ainsi  s'explique  le 
titre  du  livre.  Il  lui  fut  donné  une  continuation  revê- 
tue d'une  forme  analogue  :  elle  est  supposée  contenir 
des  décisions  dues  à  un  roi  moins  ancien ,  moins 
renommé,  Cennfaedelh,  qui  régna  au  septième  siècle. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  noms  de  ces  deux 
rois  ne  figurent  pas  avec  plus  de  vérité  dans  le  livre 
d* Aicill  que  celui  de  saint  Patrick  dans  leSemhus; 
je  ne  vois  là  que  deux  fictions  imaginées  pour  servir 
de  cadre  à  ces  compositions,  et  en  réhausser  le  crédit 
par  deux  grands  noms. 


IV 


On  aperçoit  que  ces  œuvres  ne  peuvent  nous  faire 
connaître  le  vieux  droit  de  l'Irlande  que  bien  impar- 
faitement. Point  de  livre  où  il  soit  exposé  dans  son 
ensemble  :  on  n'a  que  des  traités  relatifs  à  ceitaines 
matières.  De  celles  qu'on  voudrait  surtout  bien  connaî- 
tre, plusieurs  restent  encore  dans  l'ombre  :  on  est  ré- 
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duit  à  des  traits  épars  dans  des  compositions  relatives 
à  d'autres  sujets.  Ces  traités  contiennent-ils  au  moins 
une  exposition  claire  et  méthodique  de  la  matière  qui 
est  traitée  ?  On  n'y  trouve  qu'une  série  incohérente  de 
règles  peu  intelligibles. 

A  chaque  texte  fait  suite  une  forêt  touffue  de  gloses. 
C'est  le  travail  des  brehons  sur  ces  vieux  textes.  Bien 
loin  d'en  être  un  commentaire  lucide,  ces  gloses  sont 
souvent  plus  obscures  encore.  Ce  qui  y  domine,  c'est 
une  casuistique  subtile,  un  amas  d'hypothèses  îma* 
gînées  à  plaisir,  souvent  bizarres,  qui  semblent  avoir  été 
des  exercices  présentés  à  des  élèves  par  des  brehons 
tenant  école,  pour  aiguiser  leur  esprit  et  les  former 
à  l'application  des  principes  *.  Parfois  les  gloses  sont 
en  désaccord  avec  le  texte  ;  plus  souvent  elles  sont  en 
désaccord  entre  elles.  Cela  peut  s'expliquer  par  des 
changements  dans  les  usages,  et  par  leur  diversité. 
Les  coutumes,  en  effet,  ne  furent  ni  immuables  ni  uni- 
formes :  on  distinguait  sous  les  noins  de  Gain  et  d'Ura-^ 
dhiis  le  droit  commun  et  le  droit  local  •.  Il  se  produisît 
aussi  des  dissidences  parmi  les  brehons  :  les  gloses,  en 
exprimant  une  décision,  avertissent  quelquefois  qu'une 
opinion  difféi'ente  a  été  adoptée  par  d'autres. 


^  Ces  hypothèses  ont  le  mérite  de  jeter  quelque  lumière 
sur  l'état,  les  mœurs  de  l'Irlande  au  moyen  âge. 

^  V-  Ane.  Laws  of  ir.,  tom.  I,  pref.  p.  37.  —  M.  Sullivan, 
(Introd.  p.  271-272.)  interprète  autrement  ces  mots  ;  Cain 
serait  la  législation  ;  Uradus,  la  coutume. 
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La  législation  neut  quune  faible  part  à  la  forma- 
tion de  ce  droit.  Il  put  être  arrêté  parfois  des  règles 
nouvelles  dans  les  assemblées  dont  je  m'occuperai  plus 
loin  :  il  est  parlé  des  lois  du  roi,  de  la  publication  des 
lois^  Mais  l'Irlande  eut  trop  peu  de  gouvernement 
pour  qu'on  puisse  supposer  une  législation  développée. 
Son  droit  fut  donc  presque  entièrement  coutumier.  Il 
resta  pendant  longtemps  un  droit  non  écrit,  formulé 
quelquefois  en  axiomes  versifiés  pour  qu'il  se  gravât 
mieux  dans  la  mémoire  :  on  a  cru  reconnaître,  dans 
les  œuvres  que  je  viens  d'énumérer,  quelques  restes 
de  cette  vieille  poésie  juridique*^. 

Si  les  formes  du  droit  changèrent,  il  se  fit  sans  doute 
aussi  des  changements  dans  le  droit  lui-même,  par 
l'effet  du  temps  et  aussi  d'influences  extérieures.  Que 
de  vicissitudes  présente  l'histoire  de  l'Irlande  !  A  des 
époques  reculées  elle  avait  reçu  du  dehoi'S  plus  d'une 

^W.  Ane.  lawi.  III,  409.  —  Les  contraventions  commises 
dans  les  dix  jours  suivants  peuvent  être  excusées  par  l'igno- 
rance possible  de  la  loi;  après  ce  délai,  l'ignorance  ne  peut 
plus  être  alléguée.  {Ane,  Laivs,  III,  p.  133.) 

*  Ainsi  pourrait  s'expliquer  une  légende  selon  laquelle  les 
filés  furent  d'abord,  comme  les  brehons»  les  organes  du  droit; 
mais  ensuite  leurs  décisions  devinrent  si  obscures  qu'il  fallut 
attribuer  exclusivement  cet  office  aux  brehons.  (O'Curry, 
Ane.  Ir.  I,  20). 


DROIT  DE  L'IRLAXDG   —  HISTOiaE  50! 

colonie. —  Elle  ne  subit  point  la  domination  romaine  *; 
mais  le  christianisme  y  fut  porté.  Quand  l'Irlande  fut 
devenue  chrétienne,  l'Eglise  s'efforça  de  réformer  les 
usages  qu'elle  réprouvait  le  plus.  Les  coutumiers 
irlandais  distinguent  la  loi  de  nature  et  la  loi  écrite  : 
ce  n'est  pas  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ces  mots  ; 
la  loi  écrite  était  la  Bible,  la  loi  de  nature  était  le  droit 
antérieur  à  l'introduction  du  christianisme  '.  On  lit 
dans  la  préface  du  Senchus  que  la  loi  écrite  fut  subs- 
tituée à  la  loi  de  nature  sur  tous  les  points  où  elles  ne 
s  accordaient  pas. -Il  s'en  faut  bien  que  cette  assertion 
soit  absolument  vraie.  Les  vieilles  mœurs  résistèrent 
en  beaucoup  de  choses  aux  efforts  de  l'Eglise  pour 
les  changer.  —  L'Irlande  fut  plus  tard  subjuguée  par 
les  Danois.  Elle  parvint  à  secouer  ce  joug,  mais 
elle  l'avait  subi,  et  les  coutumes  Scandinaves  y  avaient 
pénétré.  —  Plus  tard  encore  les  Anglo-Normands 
descendirent  en  Irlande,  y  prirent  pied,  s'établirent 
dans  le  Pale^  y  imposèrent  leur  droit.  En  dehors 
même  du  Pale^  des  Normands  réussirent  à  se  former 
des  seigneuries  où  ils  introduisirent  aussi  les  usages 

«  Un  8&vant  anglais,  Th.  Wright,  a  prétendu  que  les  Ro- 
mainsl  s'établirent  dans  le  nord  de  Tile.  Ce  paradoxe  n'a 
point  trouvé  créance.(V.Arcteo%iacamôremis,t.XIIet  XIII.) 

«  f  lA  loi  de  nature,  dit  le  livre  d'AiW//.  (Anc-^tAivos,  III.  27.) 
régit  les  hommes  d'Erin  jusqu'au  temps  où  la  foi  y  fut  apportée. 
L'Irlande  eut  alors  deux  lois  :  la  loi  de  nature  et  la  loi  écrite  >• 
^  8.  Paulavait  dit  dans  le  même  sens  :  <  Gentes  quœ  Icgem 
non  habent  naturaliter  ea  quœ  legis  sunt  faciunt.  »  (Ep.  ad 
Roman,  II,  14.) 
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anglais.  —  Il  se  fit  ainsi  une  infiltration  d'éléments 
étrangers  qui  s'étendait  de  proche  en  proche.  Nous 
n'avons  donc  point  sous  les  yeux  le  droitd'un  paysfermé 
&  toute  influence  du  dehors,  ayant  retenu  toute  son 
originalité  primitive,  ou  modifié  seulement  par  un 
travail  intérieur.  Mais  voici  d'autre  part  une  consi-* 
dération  dont  il  faut  tenir  grand  compte  :  le  vieux 
droit  resta  sous  la  garde  d'un  corps  attaché  opiniâtre^ 
ment  à  ses  traditions,  qui  repoussait  toute  nouveauté 
comme  une  corruption  de  ses  vieilles  coutumes. 


VI 


Ce  que  je  viens  de  dire  montre  combien  il  impor- 
terait de  déterminer  l'époque  où  furent  composées  les 
différentes  œuvres  qui  nous  révèlent  ce  droit.  Mal- 
heureusement  il  est  fort  difficile  de  le  faire  avec  cer- 
titude. Je  ne  parle  pas  des  gloses  :  elles  furent  le 
produit  d'un  travail  successif  ;  tout  ce  qu'on  peut  en 
dire  c'est  qu'elles  sont  plus  anciennes  que  les  manus- 
crits où  elles  se  lisent.  Les  textes  commentés  dans  ces 
gloses  ont  im  autre  caiactère ;  c'est  pour  ces  œuvres 
que  la  question  de  date  peut  surtout  être  agitée.  Mais 
il  est  plus  aisé  de  la  poser  que  de  la  résoudre.  J'ai  rejeté 
la  fable  qui  attribuait  le  Senchus  à  saint  Patrick.  Oo 
ne  peut  accorder  plus  de  confiance  à  la  légende  qui 
attribuait  le  livre  à!Aicill  pour  partie  à  un  roi  du  troî- 
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aième  siècle,  pour  partie  à  un  autre  du  septième.  Jus- 
qu'où faut-il  descendre  pour  fixer  Tàge  approximatif 
de  ces  coutumiers?  Aucun  des  manuscrits  plus  ou 
moins  complets  du  Senchiis  qu'on  a  pu  retrouver,  ne 
remonte  au  delà  du  quatorzième  siècle.  Ceux  du  livre 
d'Aicillne  sont  pas  plus  anciens  *.  Ils  se  réfèrent, 
il  est  vrai,  à  des  manuscrits  antérieurs  dont  ils  furent 
la  reproduction.  Mais  quel  était  l'âge  de  ceux-ci?  A 
quelle  époque  faut -il  reporter  la  composition  des 
œuvres  elles-mêmes  ?  On  est  réduit  aux  indices  intrin- 
sèques qu'elles  fournissent.  Les  formes  de  langage 
qu'on  y  remarque  ne  sont  que  des  indices  douteux. 
Les  manuscrits  ne  reproduisent  probablement  point 
les  formes  primitives  :  les  copistes  eurent  l'habitude 
d'accommoder  lem's  transcriptions  à  l'usage  de  leur 
temps.  Les  formes  primitives  elles-mèines  seraient- 
elles  des  indices  certains?  11  faudrait  que  l'histoire  des 
variations  de  la  langue  fut  mieux  éclaircie.  Lesinscrij)- 
tîons»  les  monnaies  font  ici  défaut^.  Les  seuls  monu- 
ments authentiques  sont  quelques  gloses  contenues 
dans  un  manuscrit  du  neuvième  siècle  que  M.  Nigraa 
publiées.  11  existe,  il  est  vrai,  un  ancien  glossaire  pu- 

^  Voy.  les  préfaces  des  tomes  I>  p.  31  et  s.,  II^  p.  32  et  s., 
lu,  p.  465  et  s. 

*  Il  existe  quelques  inscriptions  en  vieil  irlandais  sur  les- 
Iquelles  M.  Gaidoz  a  publié  une  notice  intéressante  dans  les 
travaux  de  rEcole  des  hautes  études.  1878.  Elles  sont  trop  peu 
nombreuses,  trop  courtes,  d'une  date  et  d*une  authenticité 
trop  peu  certaines  pour  fournir  grande  lumière. 
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biié  par  un  auti'e  savant  celliste,  M.  Stokes,  auquel 
s'est  attaché  le  nom  d'un  roi  Cormac  qui  n'est  pas 
celui  de  VAicill^  mais  un  autre  roi  du  même  nom  qui 
vécut  au  neuvième  siècle.  Des  renvois  aux  livres  des 
brehons  qu'on  y  rencontre  prouvent  que  Ton  ne  com- 
prenait déjà  plus  le  sens  de  certains  termes  consacrés 
de  leur  droit.  M.  Stokes  croit  que  ce  glossaire  fut 
réellement  composé  au  temps  de  (lormac,  ou  du  moins 
dans  le  siècle  suivant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain, 
c'est  que  les  foimes  du  langage,  dans  l'unique  texte 
qu'on  en  possède^  sont  celles  du  quatorzième  ou  du 
quinzième  siècle. 


Vil 


S'il  est  une  étude  pénible,  une  lecture  rebutante, 
c'est  bien  celle  des  œuvres  des  brehons.  Plus  d'une  fois 
le  livre  m'est  tombé  des  mains  avec  dégoût,  décou- 
ragement, et  regret  du  temps  dépensé  dans  ce  labeur 
ingrat. 

Tout  secours  cependant  ne  m'a  point  manqué.  — 
O'Currv  avait  laissé  en  mourant  des  leçons  écrites  sur 
les  mœurs  et  l'archéologie  de  l'Irlande  ancienne  qui 
ont  été  publiées  ^  Sa  constitution  y  est  esquissée,  mais 
très-superficiellement.  —  L'éditeur  de  cette  publica- 
tion posthume,  M.  Sullivan,  a  placé  en  tête  une  întro- 

'  Manners  and  customs  of  Ihe  ancicnt  Irish.  1873. 
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duction  qui  contient  tout  uii  volume.  (.>n  y  i\^marc[ue 
une  science  variée,  un  esprit  philosophique  qui  man- 
quait à  O'CuiTv.  L'auteur  rapproche  les  vieilles  cou- 
tumes iriandaises  de  celles  des  Geimains  dapi-ès  Tacite 
et  les  lois  bariiares  ;  il  se  livre  à  des  conjectuits  dé- 
duites de  la  marche  du  droit  dans  Thumanité.  Mais  à 
ces  conjectures  on  préférerait  une  connaissance  plus 
exacte,  plus  approfondie  du  vieux  droit  de  Tlrlande. 
M.  Sullivan  n'en  savait  guère  que  ce  qu'avait  pu  lui 
apprendre  la  vieille  littérature.  Ce  qu'il  connaissait  le 
moins,  c'étaient  les  écrits  des  brehons  :  la  publication 
de  ces  monuments  ne  faisait  que  commencer  quand 
son  travail  fut  composé.  —  Les  éditeurs  de  ces  monu- 
ments ont  mis  en  tête  de  chaque  volume  des  préfaces 
étendues  où  Ton  suit  les  progrès  d'une  science  qui  s'ac- 
croît, d'une  critique  qui  devient  plus  éclairée.  Mais  ce 
qu'on  souhaiterait  surtout,  et  ce  qu'on  ne  trouve  pas 
assez,  c'est  une  analyse  exacte  des  œuvres  publiées  qui 
en  mette  le  contenu  en  pleine  lumière.  — Je  citerai 
enfin  un  livre  de  M.  Summer  Maine  qui  se  repose  au- 
jourd'hui en  Angleterre  de  fonctions  judiciaires  d'un 
ordre  élevé  exercées  dans  l'Inde.  L'étude  dudroit  indou 
le  conduisit  à  réfléchir  sur  la  formation  du  droit  dans 
les  sociétés  primitives.  On  lui  doit  sur  ce  sujet  un  livre 
intéressant  qui  a  été  traduit  dans  notre  langue  *.  Les 
monuments  du  droit  des  brehons  ont  plus  tard  attiré 

^  Ancient  law,  l'ancien  droit,  traduit  par  M.  Courceilo  Se- 
Deuil.  187-4. 
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son  attention.  L'étude  qu  il  en  a  faite,  au  même  point 
d'e  vue,  lui  a  suggéré  un  second  ouvrage  •  rempli 
d'idées  ingénieuses,  trop  ingénieuses  même  parfois  à 
mon  sens. 

Malgré  ces  secours,  ce  n'est  pas  sans  une  grande 
défiance  que  je  vais  esquisser  les  traits  généraux  du 
vieux  droit  de  l'Irlande  tels  que  j'ai  cru  les  démêler. 
M.  Summer  Maine  a  dit  avec  justesse  qu'on  n'en  pourra 
parler  d'une  manière  sûre  qu'après  la  publication  com- 
plète de  ses  monuments.  Je  souhaite  que  des  publica- 
tions nouvelles  dissipent  l'ombre  épaisse  qui  enve- 
loppe encore  tant  de  parties  de  ce  vieux  droit.  Ainsi 
pourront  être  rectifiés  les  aperçus  provisoires  que  je 
vais  présenter. 

^Lectures on  theearly  hUlory  of  Institutions,  1875. 
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Constitution  politique.  —  Les  œuvres  des  brehons 
publiées  jusqu'à  ce  jour  laissent  cette  constitution  dans 
Tombre.  Il  faut  en  chercher  les  traits  épars  dans 
rhistoire  du  pays,  dans  sa  vieille  littérature. 

Si  loin  que  Ton  remonte,  on  voit  l'Irlande  divisée 
en  quatre  grandes  régions  c[ui  formaient  autant  de 
royaiunes  et  ne  sont  plus  que  des  divisions  géogra- 
phiques. C'étaient:  1"  VUster  au  nord  {Ulad  dans 
le  vieil  idiome  gaëllque,  Ultonia  dans  le  latin  du 
moyen  âge);  2*^  le  Leinster  au  sud-est  {Leighin, 
Lagenia);  3°  le  Munster  au  sud  {Mumhain^  Momo^ 
nia)\  li^\QConnaughtkVo\XQ^i{Connacht^  Connactia.) 

Ces  quatre  royaumes  relevaient  d'un  cinquième, 
beaucoup  plus  petit,  composé  seulement  d'mie  éclian- 
crure  de  l' Lister  et  du  Leinster.  C'était  le  royaume  de 
Mcath  (Media)^  dont  le  souverain  avait  sa  résidence  à 
Taras  non  loin  du  Heu  où  s'éleva  Dublin,  capitale 

'  Tara  forme  anglaise  de  Teamair;  Teatrifirach  au  génitif. 
(O'Gurry,  Ancient  Irish,  I.  189.) 
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future  de  Tlrlande.  Ainsi  constituée,  elle  formait  une 
pentarchie  ayant  à  sa  tête  un  roi  suprême  d'Erin,  Ard 
Rig  Erind  *.  On  attribuait  à  cette  constitution  une 
origine  fabuleuse  :  l'Irlande  fut  ainsi  divisée,  était-il 
dit,  par  les  cinq  fils  de  Delà  •. 

La  force  matérielle  manquait  aux  rois  de  Tara  pour 
faire  respecter  leur  suprématie  par  des  vassaux  plus 
puissants  qu'eux  '.  On  ne  s'étonne  donc  point  qu'elle 
leur  ait  enfin  échappé  ;  on  s'étonnerait  plutôt  ,qu'elle 
se  soit  maintenue  si  longtemps.  Ce  fut  peut-être  sa 
faiblesse  même  qui  la  fit  supporter  par  des  vassaux 
jaloux  l'un  de  l'autre.  Enfin,  au  septième  siècle,  l'un 
d'eux  défit  dans  une  bataille  le  roi  de  Tara,  dont  le 
palais  fut  détruit  *.  Le  vainqueur  se  proclama  monar- 
que de  l'Irlande*.  Mais  la  suprématie  enlevée  aux  rois 

<  Sullivan,  infrorf..  231. 

3  Girald.  Top.^Hib.,  III,  \.  —  V.  Supr.,  p.  377.  —  Jo 
serais  assez  porté  à  voir  dans  le  royaume  de  Meath  un  éta- 
blissement Scandinave  qui  réussit  à  imposer  sa  domination  à 
tout  le  pays.  Les  O'Neil,  qui  furent  longtemps  rois  de  Meath, 
se  disaient  descendants  de  Scota^co  qui  indique  une  origine 
scy tique  dans  le  langage  du  temps,  c^est-à-dire  Scandinave. 

^  On  retrouve  en  Irlande  le  Cantref  (la  centaine)  du  pays 
•  de  Galles  (V.  Sup,,  p.  439).  Girald  dit  qu'on  en  comptait  176 
dans  toute  l'Irlande.  (Top.  Eih.,  III,  5.)  J:  Ware  {de  Hibemia 
et  antiquitatibus  ejus)  donne  cet  extrait  d'un  vieux  manuscrit: 
«  Momoûia  continet  cantredos  70;  Lagenia  31;  Connactia 
30  ;  Ultonia  35  ;  Media  8.  t 

^  Quelques  vestiges  qui  subsistent  encore  ont  fait  l'objet 
d'un  mémoire  du  plus  savant  antiquaire  de  l'Irlande,  le  doc* 
tcur  Pétrie.  Il  est  inséré  dans  les  travaux  de  l'Académie 
.  royale  d'Irlande  (t.  XVIII,  1839). 

'  GiraM  (Top.  III,  44)  voyait  cependant  encore  une  pcn- 
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de  MeaUi  ne  tarda  pas  à  devenir  le  sujet  d'autres  luttes 
sanglantes.  11  ne  resta  qu'un  titre  vain  qui  excitait 
encore  Tambition.  Ce  qui  aurait  pu  donner  à  Tlrlande 
quelque  unité,  quelque  ordre,  n*y  fut  qu'un  nouveau 
principe  de  désordre  et  d  anarchie.  Quand  Henri  II 
Tenvahit,  un  roi  de  Connaught,  Roderic,  qui  se  disait 
monarque  de  l'Irlande,  finit,  après  quelques  velléités 
de  résistance,  par  se  reconnaîti-e  vassal  du  roi  d'An- 
gleterre. Henri  II  se  considéra  dès  loi-s  comme  le  vrai 
roi  de  l'île  entièie. 

Cette  partie  de  la  constitution,  quoiqu'elle  ait  bien 
des  points  obscurs,  est  cependant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  :  La  constitution  intérieure  des  différents  rovau- 
mes  que  j'ai  énumérés  l'est  beaucoup  moins. 

Au  dessous  d'un  roi  de  l'Ulster,  du  Leinster,  etc., 
on  voit  des  chefs  territoriaux.  Les  plus  considé- 
rables portent  eux-mêmes  le  titre  de  roi,  rig  ou  ri  : 
ces  petits  rois  sont,  comme  nous  dirions,  les  vassaux 
du  roi  provincial.  Us  ont  eux-mêmes  de  moindres  chefs 
au-dessous  d'eux  *.  A  la  base  de  la  constitution  figu- 
rent, dans  le  Senchus  et  XAicill^  des  groupes  désignés 
par  un  nom  équivoque,  fine.  Ce  mot  signifiait  la  fa- 

tarchie  en  Irlande.  G*est  que  le  Maaster  s'était  divisé  en  deux 
royaumes,  ce  qui  avait  reporté  les  grands  royaumes  au 
nombre  de  cinq:  ainsi  s^était  formée  une  pentarchie  nouvelle. 
^  Dans  une  lettre  adressée  en  1320  par  Donald  O'Neil  au 
pape  Jean  XXII,  on  lit  :  c  O'Neii  rex  Ultonio},  ac  totius  (li- 
bcrnise  hœreditario  jure  vêtus  heeres,  nec  non  ojusdem  terrœ 
reguli  ac  magnâtes,  ac  populus  hibcrnicus. 
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mille,  mais  s'employa  aussi  pour  désigner  des  groupes 
plus  larges,  formant  une  sorte  de  famille  agrandie, 
une  image  de  la  vraie  famille  :  il  correspond,  comme 
on  le  voit,  au  mot  kenedl  du  droit  gallois.  Il  en  fut  de 
même  du  mot  clann  qui,  dans  son  sens  propre,  signifiait 
la  descendance  d'une  personne,  et  fut  pareillement  ap- 
pliqué à  la  tribu,  à  ce  que  nous  appelons  le  clan,  c'est- 
à-dire  au  groupe  se  rattachant  par  un  lien  réel  ou 
fictif  à  un  patriarche  épony me.  Les  groupes,  en  s'élar- 
gissant,  se  transforment  de  plus  en  plus  ;  et  ce  qui  à 
l'origine  fut  réellement  une  famille,  arrive  progressive- 
ment à  n'être  plus  guère  qu'une  agrégation  locale,  une 
communauté  d'habitants,  gardant  seulement  quelques 
vestiges  de  son  caractère  primitif  ^ 

Les  pouvoirs  que  j'ai  indiqués,  royautés,  comman- 
dements, n'étaient  ni  purement  héréditaires,  ni  pure- 
ment électifs;  il  y  avait  un  mélange  d'élection  et 
d'hérédité  :  le  roi ,  le  chef,  était  élu  parmi  les  membres 
d'une  certaine  famille.  Un  fils  se  voyait  souvent  pré- 
férer un  collatéral.  Ce  n'est  pas,  comme  on  Ta  cru, 
que  les  fils  fussent  exclus  de  droit  au  profit  de  la  ligne 
collatérale  ;  il  y  a  de  nombreux  exemples  de  fils  succé- 
dant  i  leur  père;  mais  on  avait  voulu  que  le  pouvoir 
allât  à  qui  pouvait  le  mieux  l'exercer. 

Ce  mélange  d'élection  et  d'hérédité  exista  aussi  en 


*  Lo  sens  équivoque  du  mot  ^ne  jette  souvent  un  doute  sur 
rinterprôtation  à  donner  aux  textes  dans  lesquels  il  figure. 
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Germanie  '  ;  mais  Tlrlande  se  distingue  par  une  cou- 
tume originale.  En  élisant  un  roi,  un  chef,  on  lui 
adjoignait  un  lieutenant,  son  successeur  éventuel.  Il 
était  qualifié  de  Tanaist  (Tantst)^  ce  qui  a  fait,  en 
Angleterre,  donner  à  cette  coutume  le  nom  de  TaniS" 
try.  On  avait  sans  doute  voulu  prévenir  ainsi  le 
danger  d'une  vacance  du  pouvoîi*.  Dans  un  pays  livré 
si  fréquenunent  à  des  guerres  intestines,  où  les  chefs 
avaient  à  payer  de  leur  personne  et  tombaient  souvent 
en  combattant,  il  importait  qu'il  n'y  eût  point  d'inter- 
ruption dans  le  commandement.  Mais  parfois  le  suc- 
cesseur futur  devenait  un  rival,  un  prétendant  ambi- 
tieux, impatient.  Cet  usage  contribua  ainsi  à  tenir 
l'Irlande  dans  un  état  de  pei*pétuelle  agitation. 

Les  royautés  de  l'Irlande  eurent  cependant,  sous 
un  autre  rapport,  plus  de  solidité  que  celles  du  pays 
de  Galles  :  au  lieu  de  se  partager  à  la  moi*t  de  chaque 
prince,  un  royaume  gardait  de  règne  en  règne  son 
intégrité. 

L'autorité  qui  se  conférait  selon  ces  usages  ne  fut 
point  absolue.  Les  rois,  les  chefs,  avaient  à  se  con- 
certer sur  les  choses  importantes  avec  ceux  à  qui  ils 
commandaient  ;  ce  qui  donnait  lieu  à  des  assemblées 
•délibérantes.  Il  est  souvent  parlé,  dans  la  vieille  litté- 
rature, des  assemblées  de  Tara.  Tous  les  trois  ans, 

*  Tacite  dit  des  Germanie  :  reges  ex  nohilitate  sumunt.  Dans 
cotte  phrase  concise  on  démAie  réiection,  swnunt,  et  le  privi- 
lège de  certaines  familles,  ex  nobilitate. 
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dit  Reating,  une  diète  nationale  se  tenait  dans  \e 
palais  du  monarque  d*Erin  pour  faire  les  lois  néces- 
saires, fixer  les  bonnes  coutumes,  réformer  les  mau- 
vaises, et  di'esser  les  annales  du  pays.  A  cet  eflet 
se  réunissaient  les  rois,  les  chefs,  les  grands  juges, 
les  poètes  renommés,  les  principaux  savants.  L'as- 
semblée se  tenait  dans  la  salle  des  banquets;  les 
rois,  les  chefs,  y  entraient  au  son  de  la  trompette, 
chacun  suivi  d'un  guerrier  qui  portait  son  bouclier 
couvert  de  ses  emblèmes.  Un  casque  d'or  couvrait  sa 
tète,  la  couronne  étant  réservée  pour  les  jours  de 
bataille.  Keating  ajoute  encore  beaucoup  d'autres 
détails  à  cette  description.  O'Curry  *  ne  veut  pas 
croii'e  qu'il  les  ait  tirés  de  son  imagination  :  Keating 
put  avoir  des  documents  qui  se  sont  perdus  depuis. 
Ces  belles  assemblées,  dit  O'Curry,  se  tinrent  périodi- 
quement pendant  dix-huit  cents  ans,  la  dernière  en 
554. 

Tara  allait  cesser  d'être  la  résidence  des  monar- 
ques de  l'Irlande.  Il  n'y  eut  plus  d'assemblées  na- 
tionales périodiques,  si  cette  périodicité  avait  jamais 
existé;  mais  il  put  encore  s'en  tenir  accidentellement. 
D'autres  assemblées  de  moindres  proportions  se  réu- 
nissaient sans  doute,  selon  le  besoin  des  circonstances, 
dans  chacune  des  régions  inférieures  ;  mais  nous  man- 
quons de  renseignements  précis.  On  entrevoit  qu'il 

*  A  rident  Irish . ,  1 ,   14-19. 
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se  tenait  périodiquement  en  certains  lieux  des  foires 
qui  étaient  l'occasion  de  fêtes,  et  aussi  de  délibéra- 
tions K  En  haut  comme  en  bas,  la  délibération  tournait 
souvent  en  rixes  sanglantes  :  un  annaliste,  mentionnant 
une  assemblée,  remarque,  comme  un  fait  digne  d'être 
noté,  qu'elle  se  termina  sans  bataille. 

Etat  des  personnes  et  des  terres.  —  La  population 
se  composait  de  libres  et  de  non  libres. 

Une  vie  de  saint  Patrick  met  en  scène  des  esclaves 
qui  lui  montrent  leurs  membres  ensanglantés.  L'Ir- 
lande tirait  beaucoup  d'esclaves  de  l'Angleterre,  où 
des  parents,  contraints  par  la  misère,  vendaient  leurs 
enfants.  Un  concile  de  Londres  de  l'an  1107  fulmina 
contre  ce  barbare  usage.  Plus  tard,  en  1179,  un  autre 
concile  tenu  en  Irlande,  à  Armagh,  présentait  l'inva- 
sion anglaise  comme  un  châtiment  du  ciel  pour  la 
part  qu'on  avait  prise  à  ce  trafic  criminel. 

Au-dessus  des  esclaves,  et  au-dessous  des  personnes 
vraiment  libres,  était  une  classe  intermédiaire,  vivant 
dans  une  condition  mêlée  de  servitude  et  de  liberté. 
M.  Sullivan'  parle  de  Bothachs^  de  Sencleithes,  sans 

*  O'Gurry  {Ane.  Irish.,  I.  38  et  s.)  fait  connaUre  un  vieux 
poème  relatif  à  une  foire  qui  se  tint  jusqu'au  onzième  siècle 
à  Garman  (aujourd'hui  Wexford),  dans  le  Leinster;  foire  îns* 
tituée,  d'après  la  tradition  ou  la  fable,  au  temps  des  Tuatha 
de  Danann.  Elle  avait  lieu  tous  les  trois  ans  au  commence- 
ment d'août;  et  là,  dit  le  poème,  se  faisaient  d'utiles  lois  pour 
la  province. 

«in^rod.,  p.  115,116,121. 

33 
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faire  connaître  exactement  leur  état.  On  interrogerait 
en  vain  les  monuments  du  droit  publiés  jusqu'ici,  où 
ne  figurent  pas  même  ces  noms,  M.  Summer  Maine  * 
voit  dans  cette  classe  la  descendance  de  populations 
subjuguées.  —  Mieux  connue  est  la  condition  de  Fui- 
dhirs  qui  correspondaient  aux  alltuds  ou  aillls  du 
droit  gallois  '. 

L'égalité  ne  régnait  pas  dans  la  classe  libre.  L'Ir- 
lande avait  des  nobles,  AireSy  investis  de  privilèges  : 
les  méfaits  commis  contre  eux  donnaient  lieu  &  des 
satisfactions  plus  élevées;  leur  serment  avait  plus 
de  poids  en  justice.  Cette  noblesse  se  tirait  de  la  nais- 
sance ou  de  la  richesse.  Une  noblesse  de  race  était 
celle  des  Aires  tuisi;  son  origine  se  cache  dans  la  nuit 
des  temps  légendaires  de  l'Irlande.  Une  noblesse  per** 
sonnelle  et  inférieure  était  attachée  à  la  richesse  :  -^ 
soit  à.  la  richesse  en  terres  ;  et  selon  qu'on  en  possédait 
plus  ou  moins,  on  était  Aire  ard  ou  Aire  echtai^  ou 
seulement  Aire  desa  \  —  soit  à  la  richesse  en  trou- 
peaux :  voilà  les  Bchaires^  noblesse  de  bétail  qui  avait 
aussi  ses  rangs'.  Mais  elle  était  inférieure  à  la  noblesse 
terrienne  ;  le  moindre  terrien,  Aire-desa,  valait  deux 
Bo-aires  du  premier  rang  *. 

Des  rapports  de  vassalité,  pour  employer  notre  lan- 

*  Early.  InsL  173. 

a  W.Supr.  p.  450.  —  Sullivan,  117  et  s.  —  8.  Maine,  173  et 8, 
«V.  O^Curry,  Ane,  Jr„  37-8.  —  8.  Maine,  135-137. 

*  O'Currj^et  Sullivan  donnent  à  ces  riches  terriens  le  nom 
de  Flaths  ou  Flaitfis. 
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gage,  se  formaient  par  un  don  de  bétail,  en  retour 
duquel  le  donataire  s'assujétissait  à  certains  devoirs 
envers  le  donateur  ^  Il  se  faisait  aussi  des  conces* 
sions  de  terres  à  des  tenanciers.  Les  conditions  des 
tenureà  étaient  avant  tout  réglées  par  la  convention. 
Mais  deux  contrats  furent  surtout  en  usage,  leSaer 
et  le  Daer.  Il  en  est  longuement  traité  dans  deux  livrer 
du  Senchus  3,  malheureusement  fort  obscurs.  Aussi 
le  sujet  a-t-il  été  compris  très-diversement  par  ceux 
qui  s'en  sont  occupés.  —  Voici  l'idée  qu'en  donne 
O'Curry  '.  Dans  l'une  de  ces  tenures,  qualifiée  de 
libre  tenure,  le  tenancier  recevait  la  terre  non  garnie 
de  bétail;  il  payait  une  rente,  comme  prix  de  la 
jouissance  de  la  terre.  Dans  l'autre,  il  recevait  la 
terre  garnie,  et  payait  en  conséquence  une  rente 
plus  élevée  en  raison  du  bétail  fourni  ;  il  devait  en 
rendre  l'équivalent  à  la  fin  de  sa  tenure.  La  durée 
était  en  général  de  sept  ans.  Cet  exposé  séduit  par 
sa  simplicité;  mais  il  est  superficiel,  et  vraisembla- 
blement peu  exact.  —  Les  savants  éditeurs  du  Sen- 
chw  présentent  le   sujet  tout  autrement.  Dans  le 

'  Ce  vieil  usage  de  rirlande  a  suggéré  à  M.  Summer 
Maine,  p.  171,  une  etymologie  toute  nouvelle  du  mot  fief  :  il 
serait  dérivé  d'un  vieux  mot  tudesque,  vie  (bétail),  des  dons 
de  bétail  ayant  précédé  les  concessions  de  terres  qui  donnè- 
rent naissance  aux  fiefs.  L*idée  est  ingénieuse,  mais  je  ne 
puis  lui  reconnaître  d'autre  mérite. 

3  Les  quatrième  et  cinquième.  (Ane.  Laws.  U  U,  p.  194- 
220,  222-240.) 

•Ancien^  7mA,  p.  34.   ' 
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Saer^^  le  capital  vif  nécessaire  pour  l'exploitation  de 
la  terre  était  fourni  au  preneur  sans  qu'il  donnât  des 
sûretés  pour  la  garantie  de  ses  obligations.  La  princi- 
pale était  de  payer  pendant  sept  ans  une  rente  équi- 
valante au  tiers  du  capital  fourni  ;  rente  susceptible 
d'être  convertie  en  corvées  ou  en  service  de  guerre. 
Le  preneur  pouvait  à  toute  époque  mettre  lin  au  con- 
trat en  restituant  le  capital  reçu  ;  le  bailleur  avait  le 
même  droit  en  perdant  un  tiers  du  capital  fourni. 
Dans  le  Daery  le  preneur  donnait  des  sûretés  pour 
la  garantie   du   capital.  Le  preneur  pouvait  rési- 
lier le  contrat  en  rendant  le  double  de  ce  capital  et 
payant  une  rente  double  pour  l'année  ;  le  bailleur  le 
pouvait  aussi  en  perdant  la  rente  de  Tannée  et  un 
tiers  du  capital  fourni.  Tout  cela  suppose  une  résiliation 
sans  cause  justifiée.  Etait-elle  motivée  par  la  faute  du 
preneur,  il  avait  à  payer  double  rente  pour  l'année, 
et  à  restituer  le  capital  au  double.  Etait-elle  au  con- 
traire motivée  par  les  torts  du  bailleur,  le  preneur 
avait  droit  à  la  remise  d'une  partie  de  ses  obligations, 
ou  même  à  une  décharge  entière  selon  les  cas.  Si  le 
bailleur  réclamait  une  restitution  anticipée  de  son  ca- 
pital qui  lui  était  devenu  nécessaire,  il  perdait  seu- 
lement la  rente  de  l'année.  En  présentant  cette  ana- 
lyse des  deux  contrats,  les  éditeurs  ajoutent  avec 
raison  qu'il  reste  plus  d'un  point  obscur,  et  que  le 
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sujet  ne  pourra  être  parfaitement  éclairci  que  par 
d'autres  publications. 

En  somme,  que  venons-nous  de  voir?  Au-dessous 
des  chefs  une  classe  de  propriétaires  fonciers,  et  au- 
dessous  de  ceux-ci  des  tenanciers  jouissant  de  droits 
réglés  par  la  convention  ou  par  l'usage.  Tout  cela  ne 
concorde  guère  avec  ce  qu'on  lit  dans  Spenser  cpû 
décrivit  l'état  de  l'Irlande  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.*,  et  dans  Davis  qui  fut  plus  tard  procureur- 
général  de  l'Irlande. 

!•  Davis  dit  que  les  populations  sont  traitées  comme 
des  esclaves  par  leurs  chefs  :  «  Leur  condition ,  dit 
Davis,  est  même  pire  que  celle  de  l'esclave  ;  car  il 
est  nourri  par  son  maître,  tandis  qu'en  Irlande  les 
chefs  se  font  nourrir  par  leurs  sujets.  »  Davis  faisait 
allusion  à  une  coutume  irlandaise  qui  rappelle  le  droit 
de  gîte  pratiqué  chez  nous  aux  temps  féodaux  ;  les  deux 
usages  toutefois  n'ont  qu'une  ressemblance  éloignée. 
C'était,  en  Irlande  l'obligation  d'héberger  le  chef  pen- 
dant quelques  jours  de  chaque  année  :  il  venait  s'ins- 
taller dans  l'humble  demeure,  en  consommait  les 
provisions,  et  la  laissait  souvent  épuisée.  Un  tel  usage 
fait  voir  que  les  chefs  n'avaient  pas  d'autres  habi- 
tudes, une  autre  manière  de  vivre  que  leurs  tenanciers. 
Les  gloses  montrent  de  louables  efforts  faits  par  les 

<  Vieu)  of  the  State  of  Ireland. 

•  Letter  to  the  Earl  of  Salisbury  (Davis  tracts,  277). 
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brehons  pour  régler  Texercice  de  ce  droit,  en  prévenir 
l'abus  ;  mais  Tabus  n'était-il  pas  inhérent  au  droit  lui- 
même?  C'est  surtout  cet  usage  qui  a  servi  de  thème 
aux  Anglais  pour  peindre  en  traits  sombres  Tétat 
des  populations  de  l'Irlande  avant  la  conquête.  Pour 
atténuer  l'odieux  des  tortures  qu'ils  lui  ont  fait  souf- 
frir, les  Anglais  se  sont  plu  à  dire  qu'elle  fut  tirée  par 
eux  de  la  barbarie.  Des  écrivains  irlandais  ont  protesté 
contre  une  appréciation  dictée,  ont-ils  dit,  par  la  mal- 
veillance ou  la  prévention.  D'autres  ont  rejeté  le  blâme 
sur  des  Anglais  qui,  devenus  seigneurs  en  Irlande, 
furent  disposés  à  exercer  leurs  droits  avec  une  rigueur 
abusive.  M.  Sullivan  et  M.  Summer  Maine  ^  font  une 
autre  supposition  :  des  chefs  purent  quelquefois  traiter 
avec  dureté  les  fuidhirs  réfugiés  sur  leurs  terres  ;  on 
aura  généralisé  des  faits  particuliers.  J'incline  à  ad- 
mettre toutes  ces  explications  :  l'attachement  fidèle 
que  les  populations,  sous  la  domination  anglaise, 
montrèrent  à  leurs  seigneurs  ne  permet  guère  de  croire 
qu'elles  eussent  été  si  opprimées. 

2**  Selon  Spenser,  les  tenanciers  des  chefs  n'étaient 
en  général  que  des  tenanciers  at  will^  congédiables  à 
volonté,  parce  qu'ils  préféraient  eux-mêmes  cette  con- 
dition, ne  voulant  pas  se  lier  dans  la  crainte  d'exac- 
tions auxquelles  ils  seraient  exposés.  —  Il  convint  à  la 
politique  anglaise  de  supposer  bien  plus.  Elle  consi- 

*  Sullivan,  p.  126*  —  8.  Maine,  p.  182. 
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déra  le  chef  de  clan  comme  le  propriétaire  unicpie  du 
territoire,  et  ne  voulut  voir  en  dehors  de  lui  que  des 
tenants  at  wilL  En  conséquence,  lorsqu'un  chef  avait 
encouru  la  confiscation  par  des  actes  d'hostilité,  le 
gouvernement  anglais  dépossédait  sans  scrupule  tous 
les  possesseurs  de  ce  territoire,  comme  s'ils  n'eussent 
eu  aucun  di*oit  sur  le  sol.  Souvent  le  territoire  con- 
fisqué fut  concédé  à  quelque  Anglais  ;  il  en  devenait 
le  propriétaire  exclusif  sôus  la  suzeraineté  du  roî 
d'Angleterre.  Quelquefois  encore  un  chef  faisait  sa 
soumission,  et  le  territoire  lui  était  restitué  comme 
à  son  propriétaire,  sans  tenir  aucun  compte  des  te- 
nanciers *.  Que  faut-il  penser  de  la  thèse  anglaise  dont 
il  fut  fait  de  si  dures  applications? 

La  question  du  régime  agraire  de  Tlrlande,  au  temps 
de  la  conquête,  a  été  agitée  de  nouveau  en  notre  temps 
à  différents  points  de  vue.  On  sait  quelles  difficultés 
politiques  le  régime  des  terres  a  fait  éclater  en  Ir- 
lande. Dans  les  •discussions  que  les  difficultés  pré- 
sentes ont  suscitées,  chaque  parti  a  fait  parler  l'his- 
toire selon  ses  vues,  ses  intérêts.  Tandis  qu'on  repre- 
nait d'un  côté  l'ancienne  idée  anglaise,  on  a  développé 
de  l'autre  un  système  qui  est  devenu  une  thèse  patrio- 
tique :  on  a  soutenu  que  le  territoire   occupé    par 

*  c  The  Irish  lords  madc  surrendors  of  en  tire  coun  tries,  and 
obtained  grants  of  the  whole  again  to  themselves  only^ 
and  none  other,  and  ail  in  demesne.  In  pasding  of  wicb  grants 
there  -war  no  care  taken  of  the  inferior  septs  of  people.  ■  (Da«» 
vis,  Letter  to  thê  Earl  of  Salùbury. 
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chaque  clan  fut  la  propriété  collective  du  clan,  le  chef 
n'en  étant  que  Tadministrateur  avec  des  pouvoirs 
étendus  pour  en  régler  la  jouissance.  —  Plus  récem- 
ment, des  savants  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  se 
sont  dégagés  de  préoccupations  politiques  pour  sou- 
mettre le  problème  à  une  étude  désintéressée.  Ils  se 
sont  inspirés  des  vues  exposées  par  un  savant  belge, 
M,  de  Laveleye,  sur  les  origines  de  la  propriété 
foncière  et  sur  un  régime  primitif  de  communauté 
du  sol  dont  on  retrouve  encore  en  plusieurs  pays 
des  restes  caractérisés  * .  En  appliquant  ces  idées  à 
r Irlande,  les  éditeurs  du  Senchtis^  M.  Sullivan, 
M.  Suramer  Maine,  ont  conjecturé  que  le  régime  pri- 
mitif y  fut  la  communauté  des  terres,  comme  en  Ger- 
manie. En  s'engageant  davantage  dans  la  voie  des 
hypothèses,  ils  ont  dépeint  la  transformation  qui 
s'opéra  successivement.  Un  large  domaine  fut  d'a- 
bord attribué  au  chef,  administrateur  de  la  com- 
munauté, comme  dotation  de  son  office.  Sur  le  reste, 
la  jouissance  collective  put  se  maintenir  relativement 
aux  pâtures,  aux  bois.  Les  terres  arables  s'y  prê- 
taient bien  moins  :  aussi  arrivait-on  à  des  allotisse- 
ments  périodiques.  Renouvelés  d'abord  chaque  année, 
ils  prirent  peu  à  peu  une  durée  de  plus  en  plus  longue. 
On  en  vint  ainsi  progressivement  à  des  allotissements 

*  La  propriété  et  ses  formes  primitives.  1874.  Ce  livre  est 
rempli  de  recherches  et  de  rapprochements  qui  ont  un  grand 
intérêt;  mais  je  ne  saurais  en  admettre  Jes  conclusions 
économiques. 
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définitifs,  et  la  propriété  foncière  se  constitua*.  Via- 
gère à  l'origine,  elle  devint  ensuite  héréditaire.  Ce  fut 
d'abord  au  profit  seulement  de  la  descendance  ;  plus 
tard  au  profit  même  des  collatéraux.  Voilà  les  étapes 
par  lesquelles  les  sociétés  ont  passé.  Quelques-unes  se 
sont  arrêtées  en  chemin,  celle-ci  à  telle  étape,  celle-là 
à  telle  autre.  Ce  qui  s'est  conservé  du  régime  primitif 
chez  quelques-unes  indique  la  voie  que  d'autres  plus 
avancées  ont  parcourue. 

Parallèlement  à  cette  évolution  dans  le  régime  des 
terres,  il  se  fit,  a-t-on  dit  encore,  une  autre  transfor- 
mation dans  le  caractère  du  pouvoir  qui  présidait  au 
gouvernement  de  la  communauté.  Le  chef  s'accou- 
tume à  considérer  comme  son  bien  le  domaine  dont 
la  jouissance  a  été  attribuée  à  son  office.  Il  y  étjiblit 
des  tenanciers  dont  il  se  fait  une  clientèle,  une  force. 
Appuyé  sur  elle,  il  en  vient  à  traiter  comme  son  do- 
maine le  fonds  commun  dont  il  n'a  que  l'administra- 
tion, à  considérer  les  allotissements  auxquels  il  est 
procédé  comme  des  concessions  faites  par  lui  à  des 
tenanciers.  L'administrateur  de  la  communauté  se 
change  ainsi  peu  à  peu  en  seigneur. 

*  Un  vieil  écrit  irlandais  cité  par  M.  Summer  Maine, 
p.  114,  montre  le  souvenir  d'an  temps  ou  n'existaient  point 
encore*  les  clôtures  élevées  plus  tard  entre  les  champs. 
Cette  innovation  y  est  attribuée  à  l'accroissement  de  la  popu- 
lation. A  mesure  en  effet  qu'elle  augmenta,  il  fallut  deman- 
der plus  de  produits  à  la  terre,  et  Ton  fut  amené  à  recon- 
naître rinsuffisance  du  régime  de  la  propriété  coUectiv  e. 
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Je  pense  en  effet  que  Tlrlande  avait  marché  dans 
ces  voies  quand  s'y  établit  la  domination  anglaise.  A 
quel  point  les  choses  étaient-elles  alors  arrivées? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  sûrement.  L'Angleterre 
porta  en  Irlande  sa  constitution  féodale  qui  avait  des 
ressemblances  extérieures  avec  la  constitution  des 
clans  ;  il  se  fit  progressivement  une  fusion  de  Fun  et 
l'autre  régime,  fusion  qui  obscurcit  l'état  antérieur. 
Les  œuvres  des  Brehons  publiées  jusqu'ici  ne  jettent 
qu'un  faible  jour  sur  cet  état. 


III 


Le  droit  de  la  famille.  —  Nous  n'avons  point  re- 
trouvé dans  le  pays  de  Galles  la  puissance  paternelle, 
telle  que  César  nous  la  montre  en  Gaule;  on  ne  la 
trouve  point  non  plus  en  Irlande.  Dans  le  dix)it  des 
brehons,  comme  dans  celui  d'Hoël,  le  pouvoir  domes- 
tique a  le  caractère  du  mundium  des  Germains.  Le 
fils  reste  sous  la  garde  de  son  père  pendant  ses 
jeunes  années,  et  devient  ensuite  maître  de  ses  actes . 

Un  enfant  était  souvent  confié  à  un  père  nourricier 
qui  se  chargeait  de  l'élever  ;  engagement  pris  quelque- 
fois par  affection  pure,  en  général  moyennant  une 
rémunération  promise.  Tout  le  second  livre  du  Sen-^ 
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chus  est  consacré  à  ce  sujet.  L'enfant  doit  être  nourri, 
entretenu,  instruit  selon  sa  condition,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  détails  intéressants  :  s'agit-il  d'enfants 
d'une  humble  condition,  le  garçon  sera  formé  à  la 
garde  des  troupeaux,  la  fille  à  moudre  le  grain,  à  pétrir 
et  cuire  le  pain;  s'agit-il  d'enfants  d'un  plus  haut 
rang,  le  garçon  sera  formé  à  l'exercice  du  cheval,  au 
maniement  des  armes,  la  fille  à  des  travaux  d'aîguîUe. 
La  tâche  accomplie,  le  père  nourricier,  avant  de  se 
séparer  de  l'enfant,  lui  fait  ordinairement  quelque 
présent.  De  son  côté,  l'enfant  reste  lié  par  un  devoir 
de  reconnaissance  à  celui  dont  il  a  reçu  les  soins  :  il 
lui  devra  en  retour  assistance  dans  ses  vieux  jours  • . 
A  quelque  âge  que  ce  fût,  la  fille  ne  disposait  point 
librement  de  sa  personne  :  le  futur  mari  devait  l'ob- 
tenir de  son  père  ou  de  sa  famille.  Au  cas  de  rapt,  et 
quand  même  la  fille  aurait  consenti  à  l'enlèvement, 
une  réparation  leur  était  due^. 

^  Cet  usage  exista  aussi  en  Cambrie,  voy.  C  Gm;«,  II,  32, 18. 
Ces  fils  d'adoption  venaient  à  la  succession  avec  les  fils 
du  sang.  Girald  dit  môme  :  c  Solum  alumnis  et  coUactaneis 
si  quid  habent  vel  amoris  vel  fidei  illud  habeat.  »  {Camhr. 
desc.,111,  23.)  —  Plus  tard  Camden  disait  de  môme  des  Irlan- 
dais :  f  Nutricii  multo  plus  opéras,  opum  et  amoris  alumnis 
quam  natis  impendunt.  >  —  Des  colons  anglais,  entrés  en 
rapports  amicaux  avec  la  population  indigène,  en  vinrent  à 
confier  ainsi  leurs  enfants  à  des  Irlandais  dont  Penfant  pre- 
nait les  mœurs  et  Tesprit.  Gela  fut  défendu  sévèrement  par 
les  statuts  de  Kilkenny  sous  Edouard  III. 

•  V.  Aicill  (Atic.  Lawi.^  III,  541).  —  Les  enfants  nés  du 
rapt  appartiennent  à  la  famille  maternelle;  mais  celle-ci 
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La  fille  ne  s'obtenait  point,  sans  faire  quelque  don 
au  père  ou  aux  parents  qui  l'avaient  sous  leur  garde. 
Il  était  d'usage  que  le  mari  fit  un  autre  don  à  celle 
qui  alladt  devenir  son  épouse  * .  Nous  retrouvons  donc 
en  Irlande,  comme  en  Cambrie,  deux  usages  analogues 
à  ceux  de  la  Germanie  :  à  l'achat  de  la  femme  *,  et  au 
don  marital  nommé  dos  par  Tacite  et  dans  les  lois 
barbares.  Mais  le  Morgengabe  des  Germains,  qu'on 
retrouve  dans  le  droit  gallois,  ne  s'aperçoit  pas  dans 
les  monuments  publiés  jusqu'ici  du  droit  de  l'Irlande'. 

En  général,  la  fenune^apportait  de  son  côté  au  mari 
quelques  valeurs  mobilières  reçues  de  son  père  ou  de 
ses  frères,  conununément  quelques  têtes  de  bétail. 

Ces  conventions  étant  arrêtées,  l'union  se  célé- 
brait. Le  mariage  avait  reçu  de  l'Eglise  une  consé- 
cration religieuse  dans  l'Irlande  chrétienne  comme 
ailleurs.  Mais  il  y  resta  un  rite  barbare  que  Gu-ald  nous 
fait  connaître,  et  qui  se  pratiquait  encore  au  douzième 
siècle  à  côté  de  la  bénédiction  sacerdotale  *.  Souvent 
elle  n'était  point  demandée  :  le  droit  canonique  n'en 

peut  contraindre  le  ravisseur  à  les  racheter  d'elle.  (/6., 
541-543. 

*  V.  Ane,  laws.,  H,  347,  385. 

3  Ou  plutôt  à  Tachât  du  mundium  sur  la  femme. 

3  Sullivan  {Intr..  p.  173)  parle  d'un  don  nommé  Coibche 
qui  suivait  la  première  nuit  des  noces,  et  qu'il  compare  au 
cowy// gallois.  V.  Supr.,  p.  461. 

^  c  Ad  majorem  amicitiae  confirmationem  et  quasi  negotii 
consummationem,  sanguinem  sponte  ad  hoc  fusum  uterque 
alterius  bibit.  {Descr.  Hib.,  III,  21.) 
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avait  point  encore  fait  une  forme  essentielle  du 
mariage.  Le  défaut  de  solennité  jetait  sur  le  carac- 
tère  des  unions  une  fâcheuse  incertitude*. 

Les  suites  du  mariage  comportaient  des  distinctions 
singulières*.  Le  plus  souvent  la  femme  vient  demeurer 
avec  le  mari  :  il  est  alors  le  chef  du  ménage  ;  la  femme 
est  soumise  à  son  autorité.  Quelquefois,  au  contraire,  le 
mari  va  partager  la  demeure  de  la  femme  :  les  rapports 
sont  intervertis;  la  femme  est  à  la  tète  du  ménage. 
Il  se  peut  qu'on  reste  chacun  chez  soi  :  dans  ce  cas 
a  lieu  un  régime  de  subordination  réciproque;  les 
contrats  de  chaque  époux  ont  besoin  du  consente- 
ment de  l'autre  pour  lui  être  opposables,  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  faits  pour  l'avantage  commun. 

La  femme  survivante  reprenait  son  apport; puis  ce 
que  le  mari  avait  laissé  se  partageait  entre  elle  et  les 
enfants  '.  On  tenait  compte  toutefois  de  la  natiu-e  des 
différents  biens  :  la  femme  prenait  une  part  plus  forte 
dans  ceux  qui  sont  dus  surtout  à  la  collaboration  fé- 
minine. 

Ce  n^est  pas  seulement  par  la  mort  que  le  mariage 
pouvait  être  dissous,  mais  aussi  par  le  divorce.  L'E- 
gUse  proclamait  en  vain  l'indissolubilité  du  lieu  con- 

^  f  Nec  an  contractas  veri  falsi  va  fuerint  ante  extremum 
spîritum  unquam  explorare  cognilum  est.  (Gamdea.) 

2  V.  Senchus,  Ane.  laws.  II,  357-363,  381-383,  391. 

'  Gamden  dit  :  c  Mes  inolevit  trientem  bonorum  eis 
(uxoribus)  dari,  reliqua  in  libères  distribui  œquis  portioni- 
bus.  » 
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jugal;  il  demeura  longtemps  très-fragile*.  Les  unions 
irrégulières  étaient  plus  nombreuses  encore  que  les 
mariages  2.  On  va  voir  tout  à  l'heure  que  les  enfants 
nés  de  telles  unions  succédaient  comme  les  enfants 
légitimes  à  leurs  parents,  même  les  enfants  adulté- 
rins. Il  subsista  longtemps,  comme  on  le  voit,  un 
reste  vivace  des  mœurs  grossières  de  l'ancien  temps  ', 
Il  n'a  cédé  dit  M.  Summer  Maine  *,  qu'aux  efforts  per^ 
sistants  du  clergé  catholique. 

Les  publications  publiées  jusqu'ici  ne  jettent  encore 
que  peu  de  lumière  sur  le  système  de  succession.  Quel- 
ques traits  nous  en  sont  révélés  par  Davis. 

La  coutume  de  la  Tanistry^  que  j'ai  fait  connaître 
plus  haut,  régissait  la  succession  des  chefs  comme  des 
rois.  Aux  autres  successions  s'appliquait  le  système 
appelé  Gavelkind  en  Angleterre,  c'est-à-dire  le  par- 
tage égftl  entre  les  fils  ^,  On  n'aperçoit  point  jusqu'ici 

*  Au  seizième  siècle  Camden  disait  encore  des  Irlandais  : 
c  Levissima  lite  divertunt,  vir  ad  aliam  feminam,  illa  ad 
alterum  maritum.  >  Un  célèbre  primat  d'Angleterre,  Lan- 
franc,  s'élevait  au  onzième  sitcle  contre  ce  désordre. 

*  Quand  une  femme  avait  été  rendue  mère  par  un  autre 
que  son  mari,  le  père  de  Tenfant  pouvait  le  revendiquer  en 
payant  au  mari  une  satisfaction.  (Ane.  laws,,  HT,  311-313. 
—  V.  Ib,  Introd.,  p.  143-148. 

3  Ou  lit  dans  une  lettre  de  S.  Jérôme  :  f  Scotorum  natio 
(l'Irlande  était  alors  nommée  Scotia)  uxores  proprias  non 
habet,  sed,  ut  cuique  libitum  fuerit,  pecudum  more  lasci- 
viunt.  »  Ce  qui  se  disait  au  dehors  sur  un  pays  si  peu  connu 
ne  doit  pis  être  pris  à  la  lettre. 

^Early  InsL,  p.  61. 

^  Before  the  establishment  of  the  (English)  common  law. 
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en  Irlande  le  privilège  attribué  au  cadet  par  le  droit 
gallois.  Point  de  privilège  non  plus  pour  Taîné,  Le 
droit  d'aînesse,  introduit  en  Angleterre  par  les  Nor- 
mands, y  entra  tellement  dans  les  mœurs  que  les  écrî* 
vains  anglais  ont  compté  l'usage  contraire  suivi  en 
Irlande  au  nombre  des  plaies  de  ce  pays.  Aussi,  quand 
l'Angleterre  entreprit  d'en  changer  la  religion»  elle 
s'empressa  d'y  établir  son  droit  d'aînesse  dans  les  fa- 
milles protestantes,  tandis  que  le  partage  égal  était 
maintenu,  comme  un  principe  de  dissolution,  dans  les 
familles  papistes  ^ 

Les  fils  primaient  donc  leurs  sœurs.  A  défaut  de 
fils,  les  filles  pouvaient-elles  succéder  à  la  terre  pater- 
nelle? C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  clairement  ^. 

Les  enfants  naturels  eurent,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  mêmes  droits  de  succession  que  les  enfants  légi- 
times '.  Pas  d'exception  pour  les  enfants  adultérins. 
Un  épisode  de  l'histoire  d'Iriande  a  fait  contester  ce 
dernier  point,  Con  O'Neill,  chef  de  la  grande  maison 


ail  the  posiesBions  vritbin  the  Irish  terrltos  ran  either  in  ta- 
nistry,  or  course  of  gavelkind.  Every  signory  or  chiefry,  with 
the  portion  of  land  wich  passed  with  it,  went  without  par- 
tition to  the  thani8t...,but  ail  inferior  tenanties  were  par- 
tible  betwen  raales  in  gavelkind,  (Davis,  Reports;  le  cas  de 
gavelkind.) 

1  Sullivan,  184,  —  S.  Maine,  206. 

»  V.  Sullivan,  169. 

»  •  By  the  Irish  cuatom  of  Gavelkind  the  inferior  tenantes 
were  partible  among  ail  the  men  of  the  sept,  both  bastards 
and  legitimate,  i  (Davis,  V,  Supr.) 
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des  O'Neill,  laissa  deux  fils  Mathieu  et  Sbane.  Matliieu 
se  démet  des  possessions  patenielles  aux  mains  du  roi 
d'Angleterre  qui  lui  en  rend  une  partie  à  titre  de  comté 
tenu  de  la  couronne.  Shane  réclame  en  se  fondant  sur 
ce  que  Mathieu  est  un  fils  adultérin  * .  Suit-il  de  ce 
fait  que  le  droit  des  brehous  excluait  les  enfants  adul- 
térins? Non  9  Shane  se  plaçait  au  point  de  vue  du 
droit  anglo-normand. 

Le  système  de  la  succession  collatérale  ne  reposait 
point  sur  la  supputation  des  degrés,  mais  sur  une  di- 
vision artificielle  de  la  famille  en  quatre  groupes  ayant 
chacun  son  nom  :  Geilfine^  Deirbhfine^  Jarfine^ 
Ind/îne.  Ce  système  est  mentionné  dans  le  livre 
d'Aicill  au  point  de  vue  de  la  responsabilité  de  la 
famille;  mais  c'est  en  termes  si  obscurs  que  le 
sujet  reste  un  mystère.  Dans  la  préface  mise  en  tête 
du  livre,  les  éditeurs  en  ont  présenté  une  ex- 
position qui  elle-même  est  fort  loin  d'être  claire*. 
M.  Summer  Maine,  appliquant  à  son  tour  au  même 
sujet  son  esprit  ingénieux  et  pénétrant,  n'a  guère 
mieux  réussi  à  le  débrouiller  s.  Un  savant  celtiste 
anglais,  M.  Whitley  Stokes,  a  conjecturé,  d'après  l'éty- 
mologie  des  mots,  que  ces  groupes  furent  l'image  des 
doigts  de  la  main  *.  Un  système  figuré  de  ce  genre 


*  V.  Summer  Maine,  53. 

2  Vol.  III,  pref.  p.  139-143. 
8  ^ar/yi/w/.  208-21. 

*  Voy.  S.  Maine,  p.  216. 
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était  assez  dans  le  goût  des  brebons  ;  mais  cette  con« 
jecture  n'est  pas  justifiée,  et  n'édaircirait  guère  la 
difficulté.  Le  mieux,  je  crois,  est  d'attendre  de  nou- 
Telles  publications  qui  expliqueront  peut-être  cette 
énigme. 

A  ces  règles  compliquées  ajoutez  l'incertitude  de 
généalogies  livrées  à  la  discrétion  des  sennachies,  et 
vous  comprei\(lrez  ce  qu'on  lit  dans  Camden  :  In 
hxreditate  adeunda  plus  po  test  qui  plus  valet. 

Par  quels  genres  d'actes  et  dans  quelle  mesure  l'or- 
dre légal  des  successions  pouvait-il  être  dérangé? 

L'Eglise  introduisit  l'usage  du  testament.  Quels 
modes  de  disposition  avaient  eu  cours  aupai^avant? 
On  trouve  seulement  dans  le  Senchus  un  genre  d'acte 
qui  correspond  à  notre  ancienne  démission  de  biens  : 
souvent  un  vieillard  faisait  l'abandon  de  son  patri- 
moine à  quelqu'un  qui  se  chargeait  de  pourvoir  à  ses 
besoins  jusqu'à  sa  mort  *  ;  c'est  communément  à  un 
parent  que  se  faisait  un  tel  abandon,  sorte  d'ouverture 
anticipée  de  sa  succession. 

On  n'avait  pas  la  liberté  d'exclure,  comme  on  le 
voulait,  les  parents  appelés  à  succéder.  Même  entre 
vifs  il  n'était  permis  d'aliéner  sa  terre,  de  l'engager, 
de  la  grever  de  charges  qu'avec  leur  consentement, 
ou  pour  cause  de  nécessité.  Une  distinction  tou- 
tefois  était  faite  entre  la  terre  qu'on  tenait  de  sa 

*  Ane,  Laws.y  III ,  53. 

34 
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famille  et  celle  qu'on  aurait  acquise  autrement  :  on 
avait  plus  de  liberté  pour  ses  acquêts  que  pour  ses 
biens  d'héritage  ^  Cette  garantie  donnée  &  la  famille 
rappelle  notre  réserve  coutumière,  et  des  usages  ana- 
logues que  j'ai  remarqués  dans  le  droit  gallois.  Mal- 
heureusement le  système  n'a  pas  ici,  tant  s'en  faut, 
toute  la  clarté  qu'on  désirerait.  Faiblement  dessiné 
dans  le  texte  des  coutumiers  irlandais,  il  est  encore 
très-obscur  dans  les  gloses.  On  démêle  cependant  le 
fond  que  je  viens  d'indiquer  ^. 


IV. 


Justice,  —  Justice  civile.  —  Au  temps  de  Jacques  I*% 
Davis  rendait  cet  hommage  à  l'Irlande  qu'aucun  autre 
peuple  n'avait  plus  de  respect  pour  une  justice  loyale. 
Soumis  &  la  juridiction  des  tribunaux  anglais,  les 
Irlandais  n'y  trouvèrent  qu'une  odieuse  partialité. 

»  V.  Ane.  Laws.,  II,  283,  III,  45-55,  63-67,  t.  in,47,  et 
préface  p.  60-65,  —  S.  Maine,  103  et  s. 

2  f  There  is  no  nation  or  people  under  the  sun  that  doth 
love  equal  and  indiffèrent  justice  better  than  theirish,  or  will 
rest  better  satisfied  with  ttie  exécution  thereof,  althoug  it  be 
against  themselves»  so  as  they  may  bave  the  protection  and 
benefit  of  the  law.  »  (Discovery  of  the  true  causes  why  Jreland 
was  never  entirely  subdiied.) 
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Gomment  ne  s'en  seraient-ils  pas  détournés  pour  s'a^ 
dresser  encore  à  leurs  brehons? 

En  quoi  l'autorité  judiciaire  de  ces  brehons  avait 
elle  consisté  anciennement?  Selon  les  savants  éditeurs 
de  la  publication  anglaise,  ce  n'avait  été  qu'une  jus- 
tice arbitrale,  sanctionnée  seulement  par  la  puissance 
de  l'opinion  ;  l'Irlande  n'aurait  point  eu  de  tribunaux 
investis  du  pouvoir  nécessaire  pour  donner  force  à 
leurs  décisions  *.  Une  telle  idée  me  surprend;  je  ne 
conçois  pas  qu'une  société  ait  jamais  pu  subsister  sans 
une  justice  organisée  plus  ou  moins  grossièrement  dans 
son  sein.  Les  œuvres  publiées  en  supposent  l'existence, 
sans  en  faire  connaître  la  constitution.  M.  Sullivan  fait 
mention  de  diverses  cours  dejustice,mais  sans  preuves 
justificatives  *.  Je  suppose  qu'en  Irlande,  comme  en 
Germanie,  les  rois,  les  chefs  du  pays,  furent  aussi  ses 
juges.  Ils  avaient  leurs  brehons  comme  leurs  filés, 
leurs  sennacbies;  les  brehons  furent  pour  eux  des 
assesseurs  naturels,  souvent  même  des  lieutenants 
dans  l'administration  de  la  justice.  Le  livre  d'Aicill 
déclare  le  brebon  responsable  des  mauvais  jugements 
qu'il  aurait  rendus  '. 

Ainsi  se  fonda  la  jurisprudence  des  brehons  sur  les 
matières  dont  j'ai  parlé.  Les  questions  relatives  aux 
obligations  durent  aussi  les  occuper  beaucoup.  Un 

<  T.  111,  pref.  p.  80-82, 89, 105-107,  iU. 

*  P.  252  et  s. 

»  P.  305.  —  V.  pref.  129. 
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des  livres  du  Senckus^  le  Corus  Bescna  montre  de 
louables  eiïorts  pour  assurer  la  fidèle  exécution  des 
contrats.  Ils  étaient  ordinairement  garantis  par  des 
cautions  obligées  rigoureusement,  ou  par  un  gage  qui 
restait  acquis  au  créancier  à  défaut  de  paiement.  — 
On  pouvait  être  obligé  sans  contrat  quand  on  avsdt 
causé  im  dommage,  même  involontairement,  par  une 
simple  faute.  Le  livre  d*Aicill  contient  d'amples  et 
curieux  détadls  sur  ce  sujet. 

Les  obligations  ont  pour  sanction  la  saisie  de  la 
personne  ou  des  biens  du  débiteur.  Il  n'est  parlé  avec 
détails  que  de  la  saisie  des  biens.  Elle  ne  se  pratiquait 
pas  seulement  comme  voie  d'exécution  des  jugements  : 
c'était  très-souvent  le  mode  d'introduction  d'une 
instance,  conune  la  pignoris  capio  dans  le  droit 
romain,  comme  chez  nous  encore  certaines  saisies.  A 
cette  procédure  est  consacré  tout  le  premier  livre  du 
Senchus^  le  plus  long  des  traités  que  contient  ce  re- 
cueil ^  Les  raffinements  de  toute  sorte  dont  le  sujet  est 
surchargé  montrent  que  les  brehons  ne  s'attachèrent 
pas  à  shnplifier  leur  droit  :  ils  semblent  plutôt  avoir 
voulu,  par  ses  complications,  tenir  les  justiciables  dans 
leur  dépendance.  Cette  procédure  cependant  étsdt  assez 
simple  au  fond.  La  saisie  est  précédée  d'un  avertisse- 
ment. Si  la  dette  est  contestée,  on  va  en  justice.  Sinon, 
à  défaut  de  paiement  ou  d'offre  d'une  caution,  d'un 


^  Il  occupe  tout  le  premier  volume  de  la  publication 
glaise,  et  une  partie  du  second. 


an- 
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gage,  le  créancier  procède  à  la  saisie.  Elle  porte  com- 
munément sur  du  bétail.  Le  débiteur  obtient  quel- 
quefois d'en  garder  provisoirement  la  possession; 
plus  souvent  le  bétail  est  conduit  dans  un  parc  public 
destiné  à  cet  usage,  et  le  débiteur  est  sommé  de  ve- 
nir l'y  reconnaître.  Les  frais  de  garde  et  de  nourriture 
s'ajoutent  à  la  dette.  Après  un  délai,  la  confiscation 
du  bétail  commeQce  au  profit  d'un  créancier  :  jour 
par  jour  le  débiteur  en  perd  quelque  partie,  jusqu'à 
ce  que  la  dette  et  les  frais  se  trouvent  acquittés.  Tout 
cela  n'a  rien  de  très-original  ;  on  trouverait  un  fond 
analogue  dans  les  usages  germaniques  formulés  par 
les  lois  barbares,  et  dans  nos  coutumes  du  moyen 
âge.  Mais  la  procédure  irlandaise  présente  une  sin- 
gularité fort  remarquable,  surtout  à  cause  du  i^ap- 
prochement  qu'on  en  a  fait  avec  une  coutume  bizarre 
de  rinde.  —  Voici  cette  coutume  indoue  appelée 
dhama.  Si  le  débiteur  qui  ne  remplit  pas  son  obliga- 
tion est  un  personnage  de  haut  rang,  le  créancier  se 
présente  en  suppliant  à  sa  porte,  et  lui  déclare 
qu'il  y  restera  sans  prendre  de  nomTÎture,  dùt-il 
mom-îr  de  faim,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  satisfac- 
tion. Cet  usage  étrange  se  rencontre  aussi  en  Perse, 
avec  une  singularité  de  plus  :  le  créancier  jeûneur 
sëmeautom*  de  lui  quelques  grains  de  blé,  comme  pour 
dire  qu'il  n'aura  d'autre  nourriture  que  le  blé  produit 
par  cette  semence.  Comment  peut  s'expliquer  une 
telle  coutume?  J'y  vois  une  contrainte  morale  exer- 
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cée,  à  défaut  d'auti^,  sur  un  débiteur  puissant  :  il 
cédera  sans  doute  à  l'opinion  soulevée  par  un  refus 
injuste  et  inhumain ,  ou  encore  à  la  terreur  du  châti- 
ment qui  atteindrait  dans  une  autre  vie  le  débiteur 
homicide.  Gomme  la  mort  donnée  à  un  brahmane 
était  réputée  attirer  sur  le  coupable  les  châtiments  di- 
vins les  plus  terribles,  le  créancier  se  substituait  quel- 
quefois dans  cette  épreuve  un  brahmane  qui  jeûnait 
pour  lui.  —  On  a  cru  retrouver  cette  coutume  dans 
le  Senchtis  ;  on  a  cru  y  lire  que,  si  le  débiteur  est 
d'un  rang  élevé,  le  créancier,  avant  d'en  venir  â  une 
saisie,  devra  jeûner  à  sa  porte,  non  jusqu'à  la  mort, 
mais  pendant  im  certain  temps.  Comment,  s'est  on 
demandé,  se  peut-il  qu'une  telle  ^gularité  se  ren- 
contre dans  des  pays  séparés  par  une  si  longue  dis- 
tance? Serait-ce  un  usage  apporté  par  les  Aryas  en 
Europe,  et  conservé  seulement  en  Irlande  *  ?  A  côté 
de  cette  question  embarrassante  il  en  a  été  soulevé  une 
autre  :  est-il  bien  vrai,  bien  certain,  que  le  mot  du 
Senchm  interprété  dans  le  sens  d'un  jeûne  du  créan- 
cier ait  eu  réellement  cette  signification?  Elle  a  été 
contestée,  et  M.  Sullivan  la  juge  douteuse  ^ 

Droit  crimineL  —  C*est  dans  le  livre  d'Aidll  qu'il 
faut  le  chercher.  On  trouve  en  Irlande  le  droit  des  so- 

^  V.  la  préface  du  1. 1*'  de  la  publication  anglaise^  p.  48 
et  B.  —  S.  Maine,  Early  ImU ,  293  et  s. 
*  Introd.  p.  283. 
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détés  primitiTes,  un  droit  analogue  i  cdui  de  la 
Cambrie*. 

Je  pr^ids  comme  exemple  l'hcmiicide'.  Le  meur- 
trie doit  payer  le  pnx  ccKimian  auquel  la  vie  de 
l'hoomie  est  éyaluée,  et,  en  outre,  une  autre  satisfac- 
tion attachée  au  rang  plus  ou  omns  élevé  de  la  vic- 
time*. 

La  satisfaction  due  pour  des  blessures  est  une 
partie  de  celle  qu'un  meurtre  commis  sur  le  blessé  au- 
rait entraînée  ;  partie  plus  ou  moins  forte  selon  la  qua- 
lité du  membre  atteint.  Chaque  membre  en  effet  a 
son  prix  spécial.  Toutefois,  si  plusieurs  blessures  ont 
été  faites  dans  la  même  circonstance,  le  total  des 
satisfactions  ne  dépassera  point  ce  qui  aurait  été  dû 
pour  un  homicide  consommé. 

Ces  exemples  sufGsent  pour  faire  apprécier  le  ca- 
ractère de  ce  droit  criminel,  sans  que  je  passe  en  re- 

^  Les  satisfactions  à  payer  sont  tariiiées  non  en  monnaie 
métallique,  mais  en  une  monnaie  de  compte,  le  Cumhai, 
équivalant  à  la  valeur  de  trois  vaches.  (V.  Ane.  laws*  III, 
préf.  32.)  • 

3  On  lit  dans  la  glose  du  prologue  du  Senchus  que  la  loi 
du  talion  avait  régné  en  Irlande  avant  8.  Patrick.  0*Curry 
voit  dans  le  talion  une  première  limitation  du  droit  de 
vengeance,  tin  premier  progrès.  (Ane.  Irùh,,  1,  21.)  La  con- 
version du  talion  en  satisfactions  réglées  fut  un  second  pro- 
grès ;  le  prologue  semble  Tattribuer  à  l'influence  de  la  reli- 
gion nouvelle.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  se  fût  fait 
dès  auparavant. 

3  II  se  pouvait  qu'à  divers  titres  on  eût  divers  rangs;  on 
devait  alors  faire  son  choix»  et  déclarer  d'après  lequel  on 
voulait  être  traité  désormais. 
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vue  les  divers  genres  de  méfaits.  Je  signalerai  seu- 
lement quelques  traits  généraux.  La  peine  de  la  ten- 
tative est  susceptible  de  s'élever  au  même  taux  que 
celle  du  fait  consommé,  selon  le  degré  atteint  par  le 
commencement  d'exécution.  La  complicité  est  pareil- 
lement punie  en  raison  de  la  part  plus  ou  moins  grande 
que  le  complice  a  prise  au  méfait.  Il  est  tenu  compte 
de  circonstances  aggravantes,  comme,  au  cas  d'homi- 
cide, la  préméditation,  la  précaution  prise  de  cacher 
le  cadavre.  Il  est  tenu  compte  aussi  de  circonstances 
atténuantes  :  ainsi,  la  peine  est  diminuée  si  le  meur- 
trier avait  à  venger  une  injure.  Un  même  fait  considéré 
à  différents  points  de  vue  peut  donner  lieu  à  des  sa- 
tisfactions multipliées.  Supposez  par  exemple  un  homi- 
cide commis  dans  la  maison  d'un  tiers  :  une  satisfac- 
tion est  due  aussi  à  celui  dont  le  domicile  a  été  violé. 
L'inviolabilité  du  domicile  ne  s'applique  pas  seule- 
ment à  la  maison,  mais  à  ses  alentours,  et  s'étend 
plus  ou  moins  loin  selon  le  rang  de  l'habitant. 

Nous  retrouvons  ici  la  solidarité  de  la  famille.  Soli- 
darité active  :  c'est  pour  elle  un  devoir  de  venger  le 
meurtre  commis  sur  un  de  ses  membres;  et,  en  con- 
séquence, elle  se  partage  la  satisfaction  due  par  le 
meurtrier.  Solidaiité  passive  :  la  vengeance  peut  se 
poursuivre  même  contre  les  parents  du  meurtrier  ;  ils 
ont  donc  à  contribuer  au  paiement  de  la  satisfaction, 
mais  seulement  si  le  coupable  ne  peut  la  payer.  Car 
d'après  la  coutume  de  l'Irlande,  meilleure  eu  cela  que 
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la  coutume  galloise<.Ieur  responsabilitô  n^t'st  quo  $uhsU 
dîaire.  Et  encore  peuvent-ils  sVn  cU^chargor  en  Uvm\t 
le  coupable.  Ils  pourraient  m^me  faire  cesser  pour  re- 
venir leur  responsabilité  en  rompant  le  Hou  (jui  les 
rattache  à  un  parent  tix)p  compromettant. 

Voilà  le  système  de  satisfactions  priviVs  exposi^  tix'^s- 
confusément  dans  le  livre  d*AicilL  II  n'y  est  point 
question  de  peines  d'un  autre  RcniT.  11  est  soulomont 
fait  allusion  à  Tindividu  mis  hoi^  la  loi,  pour  ({ui  <)('- 
sormais  il  n'y  a  plus  de  protection  légale;  mais  sans 
dire  en  quels  cas  cette  mise  hors  la  loi  peut  avoir  \\m, 
La  glose  du  prologue  du  Senchits  dit  qu*i\  défaut 
de  satisfaction  obtenue  le  coupable  est  mis  h  mort 
pour  les  crimes  commis  avec  préméditation,  que  pour 
les  autres  il  est  livré  à  la  merci  des  Ilots'.  Si  une  i)é- 
nalité  afflictive  de  la  dernière  rigueur  pouvait  aluHi 
être  appliquée  même  à  des  méfaits  qui  n'atteignaicnit 
directement  que  l'individu,  à  plus  forte  raison  des 
crimes  qui  intéressaient  directement  Tl^Uat  dunîiit- 
îls  être  réprimés  par  des  châtiments  corporels.  L(î 
livre  d'Aicill  cependant  n'en  parle  point  ;  c'cîst  sans 
doute,  parce  que  cela  ne  rentrait  point  dans  mw  i^ujct. 

Preuve  judiciaire.  —  Comment  les  méfait»  pou- 
vaient-ils se  prouver?  I.^  cojureurs,  les  ordali/w, 

*  Descootumes  BcaDdinaves  montreutde  m^tmn  un  e^;upAbM 
chassé  à  grands  cris  vers  la  mer  et  sùtmui0um  aux  flot»  «t 
aux  vents  sur  une  barque  sans  rames  et  tmnn  yfOïUm* 
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le  duel  judiciaire  fuient-ils  en  usage   en  Irlande? 

On  aperçoit  l'usage  du  serment  justificatif  ^  Il  est  à 
croire  qu'en  Irlande  comme  en  Cambrie,  le  serment  de 
l'accusé  avait  le  plus  souvent  besoin  d'être  appuyé 
par  d'autres  serments.  On  trouve  en  effet  dans  les 
gloses  quelques  mentions  de  cojureurs  ^. 

La  vieille  littérature  est  pleine  de  récits  de  combats 
singuliers  '.  Quant  au  duel  judiciaire,  il  y  en  a  de 
nombreux  exemples  en  Irlande  après  l'établissement 
des  Anglais  ;  mais  il  n'apparaît  pas  d'une  manière 
claire  dans  le  vieux  droit  des  brehons  *. 

L'usage  des  ordalies  est  mieux  démontré.  Les  lé- 
gendes relatives  au  roi  Cormac  ^  rapportent  qu'il  con- 
firma des  ordalies  anciennes  et  en  établit  de  nou- 
velles •.  Ces  légendes  sont  de  faibles  autorités;  mais 
les  gloses  du  Senchus  font  allusion  à  l'épreuve  de 
l'eau  bouillante  *.  Un  acte  très-ancien  montre  que 
l'épreuve  du  fer  rouge  se  pratiquait  aussi  •. 

*  Ane.  lawSf  I,  93. 

2  V.  Ane.  laws,  II,  281,  IIL  143. 

'  V.  O'Curry.  Lectures,  275.  Le  Senchus,  I,  251,  rappelle 
un  combat  de  ce  genre. 

*  Le  Senchus  parle  de  championB  (I,  227.)  Mais  de  quels 
champions  s'agit-ii?  La  glose  dit  :  c  champion  du  pays»  > 

»  V.  Supr.  p.  498. 

*  O'Gurry,  Lectures,  46. 

'  Une  glose  du  Senchus  prévoit  le  cas  où  une  partie  citée 
en  justice  se  trouverait  appelée  à  subir  ailleurs  Pépreuve  du 
chaudron.  (I,  195, 199). 

*  Dans  cet  acte  (ap.  Usserius.  Sylloge  epùt.,  XXX),  le  fer 
du  jugement  figure  parmi  les  objets  que  Tévôque  bénit. 


CHAPITRE  XIll 


DROIT  DE  LA  HAUTE  ECOSSE. 


I 


Les  monuments  de  l'ancien  droit  de  l'Ecosse  furent 
rassemblés  et  publiés  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  par  Skène,  qui  avait  la  garde  de  ses  ar- 
chives *. 

Le  travail  de  Skène  était  bien  loin  de  remplir  les 
conditions  que  les  progrès  de  la  critique  font  aujour* 
d'bui  exiger.  La  commission  chargée  de  recueillir  les 
anciens  monuments  de  l'histoire  et  du  di'oit  de  la 
Grande-Bretagne  a  reconnu  la  nécessité  d'une  publi- 
cation nouvelle  qui  a  commencé  à  paraître  en  1837  < 

La  série  des  lois  rendues  par  les  rois  d'Ecosse  s'ou-* 
Vrait  dans  la  publication  de  Skène  au  règne  de  Mal- 
colm  (993-1027).  Les  savants  éditeurs  de  la  publicar 

^  La  publication  de  Skène  fut  reproduite  en  partie  par 
Houard  dans  le  second  volume  de  son  recueil  des  Coutunies 
anglo-normandes,  1776. 
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tion  nouvelle  ont  rejeté  comme  apocryphe  tout  ce  qui 
porte  une  date  antérieure  au  règne  de  David  P'(1124- 
1158).  Ce  prince  fut  un  roi  législateur;  l'Ecosse  lui 
rapportait  volontiers  l'origine  de  ses  coutumes. 

A  côté  des  monuments  de  la  législation,  Skène  plaça 
des  œuvres  anciennes  où  le  droit  du  pays  était  ex- 
posé. C'était  en  premier  ordre  un  livre  appelé  le 
Regiam  majestatem^  des  premiers  mots  qu'on  y  lit. 
Il  a  un  rapport  manifeste  avec  un  vieux  livre  de 
pratique  anglaise  auquel  la  tradition  a  attaché  le  nom 
de  GlanvUle^  parce  qu'il  fut  composé  au  temps  où 
un  chancelier  de  ce  nom  tenait  les  sceaux  d'Angle-  * 
terre  S  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle.  Le  rapprochement  des  deux  ouvrages 
fait  voir  clairement  que  l'un  fut  un  remaniement  de 
l'autre  :  le  Regiam  majestatem  fut  un  abrégé  du 
Glanville  à  l'usage  de  rEcosse^  à.  moins  que  le 
Glanville  n'ait  été  le  Regiam  amplifié.  L'amour-pro- 
pre national  fit  autrefois,  en  Ecosse,  préférer  la  se- 
conde supposition.  Mais  comme  il  est  certain  que 
l'Angleterre  n'emprunta  pas  ses  usages  à  l'Ecosse,  et 
qu'au  contraire  les  usages  anglais  se  communiquèrent 
au  pays  voisin,  il  n'est  pas  à  croire  que  les  pratiques 
de  l'Ecosse  aient  été  exposées  avant  celles  de  l'An- 
gleterre. Aussi  cette  opinion  est-elle  aujourd'hui 
abandonnée  dans  le  pays  même.  —  Un  autre  livre  de 

<  Glan villa  tenente  rcgni  gubernacula. 
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vieille  pratique  écossaise  est  le  Quoniam  attachia- 
mentay  livre  qu'on  a  pareillement  pris  Thabitude  de 
désigner  par  ses  premiei's  mots.  Il  fut  certainement 
composé  plus  tard  que  le  Regiam  majestatem^  et  ne 
paraît  même  pas  remonter  plus  haut  que  le  qua- 
torzième siècle.  Ce  second  coutumier  d'Ecosse  n'est 
calqué  sur  aucun  ouvrage  de  droit  anglais  qui  nous 
soit  parvenu  ;  mais  les  usages  qu'on  y  lit  n'offrent  rien 
qui  diffère  essentiellement  des  usages  de  l'Angleterre 
à  cette  époque  ;  et  si  l'on  ne  savait  d'une  manière  sûre 
que  ce  livre  se  rapporte  à  l'Ecosse,  on  pourrait  y  voir 
une  exposition  du  droit  qui  était  en  vigueur  dans 
quelque  province  anglaise.  Cette  ressemblance  étroite 
dans  le  droit  des  deux  pays  s'explique  pax*  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  sur  l'histoire  de  la  Basse-Ecosse  ^ . 


II 


C'est  en  effet  le  droit  de  la  Basse-Ecosse  que  con- 
tiennent ces  coutumiers. 

Où  trouver  celui  des  terres  hautes  {Highlands)i 

Malheureusement  il  n'en  existe  point  de  monuments 

pareils;  on  ne  peut  qu'en  saisir  çà  et  là  quelques 

traits  épars.  Ce  n'est  pas  dans  les  fictions  de  Mac- 

pherson  qu'on  pourrait  trouver  des  renseignements 

*  V.  Supr,,  p.  302. 
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dignes  de  confiance.  Un  beau  roman  de  Walter  Scott, 
Bon  Waverley^  présente  une  peinture  animée  des 
mœurs  de  la  Haute-Ecosse,  telle  qu'elle  était  avant  la 
transformation  qu'elle  subit  au  siècle  dernier  à  la  suite 
de  la  défaite  de  Culloden.  Mais  on  voudrait  des  témoi- 
gnages plus  authentiques,  et  d'un  temps  plus  ancien. 
On  ouvre  avec  curiosité  les  historiens  des  Highlands  '  ; 
on  n'y  trouve  point  les  renseignements  précis,  justi- 
fiés qu'on  attend.  Le  titre  d'un  ouvrage  sur  les  Gaëls 
de  l'Ecosse  •  fait  espérer  plus  que  le  livre  ne  donne. 
Le  sujet  y  est  surtout  envisagé  par  ses  côtés  pittores- 
ques, ou  tndté  au  moyen  de  conjectures  déduites, 
quelquefois  avec  peu  de  critique,  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  les  Celtes. 

Des  indications  plus  sûres,  plus  topiques,  sont 
éparses  dans  quelques  livres'  sur  l'Ecosse  dus  au  sa- 
vant éditeur  de  ses  anciennes  lois,  M.  Cosmo  Innés, 
encore  bien  que  ces  livres  aient  été  composés  au  point 
de  vue  de  la  Basse-Ecosse,  et  qu'il  n'y  soit  parlé  de 
l'autre  qu'incidemment '. 

*  Browne,  History  of  the  Highlanàs  and  Clans.  —  Gre- 
gory,  History  of  the  Highlands  and  Isles.  —  Skène,  the  Higlan» 
ders.  —  Id.  the  Celiic  Scotland, 

*  Logan,  the  Scottish  Gaels. 

3  Scotland  in  the  middle  âges,  18Ô6.  —  Sketches  of  early 
scottish  history  and  social  progress.  1867.  —  Lectures  on  Scotch 
légal  antiquities.  1872, 
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III 


On  se  dit  a  priori  que  les  Scots,  sortis  de  Tlrlande, 
durent  porter  ses  coutumes  dans  le  pays  occupé  par 
eux.  Girald  atteste  en  effet  la  ressemblance  des  mœurs 
irlandaises  avec  celles  des  Scots  de  la  Bretagne  sep- 
tentrionale K  Le  peu  que  l'on  sait  de  leur  droit  confirme 
pleinement  cet  aperçu. 

Ainsi  l'on  retrouve  dans  la  Haute-Ecosse  jusqu'au 
dix-septième  siècle  l'usage  de  confier  un  enfant  à  un 

^  Gens  ab  his  propagata...  quod  tam  linguœ  qusim  cultus, 
tam  armorum  etiam  quam  monim  usque  in  hodiernum 
probat  afflnitas.  (Topog.  Hib,,  III,  7.)  —  La  ressemblance  se 
manifeste  dans  la  constitution  ecclésiastique  comme  dans 
le  resté;  llSglise  des  Scots  eut  la  môme  forme  monastique 
que  celle  de  Tlrlande.  «  Omnes  presbytcri,  diaconi,  c£ete« 
rique  gradus  ecclesiastici  monachicam  per  omnia  cum 
îpso  episcopo  regulam  servant,  i  (6ed.,  Vit.  S.  Cuthb,, 
c.  XVI.  —  L'Eglise  d'Ecosse  eut  des  Culdees  sur  lesquels  il 
a  été  dit  beaucoup  de  choses  erronées.  Leur  vrai  caractère 
a  été  mis  en  pleine  lumière  par  un  grand  savant,  le  docteur 
Reeve.  «  Les  culdees,  dit  M.  Innés  {Leci.  on  Se.  kg.  antiq. 
p.  162),  étaient  des  moines  d'origine  irlandaise.  Quelques  mai* 
sons  de  cet  ordre  ont  subsisté  en  Irlande  jusqu'à  la  réforme» 
Us  se  disaient  disciples  de  saint  Golumba;  maison  se  méprend 
quand  on  leur  donne  le  nom  de  Golumbites.  Les  Culdees 
s'étaient  relâchés  dans  leurs  observances  ;  ils  s'étaient  mariés, 
et  avaient  fait  de  leurs  monastères  la  propriété  de  leurs 
familles.  Quelquefois  même  l'abbé,  se  dépouillant  de  tout 
caractère  ecclésiastique,  prit  place  parmi  les  pouvoirs  tem- 
porels du  pays,  et  transmit  le  territoire  de  son  monastère 
à  sa  famille  comme  une  propriété  héréditaire.  » 


544  DROIT  DE  LA  HAUTE-ÉCOSS^ 

tiers  qui  devait  remplir  pour  lui,  pendant  son  jeune 
âge,  roffice  d'un  père  ^  M.  Innés  a  pu  compai-er  dif- 
férents contrats  de  ce  genre  ^  :  ils  contenaient  des  sti- 
pulations uniformes.  C'était  d'un  côté  l'engagement 
d'entretenir  l'enfant,  de  l'envoyer  aux  écoles  quand  il 
serait  en  âge  ;  et,  d'autre  part,  la  promesse  d'une  cer- 
taine rémunération.  Quelquefois  il  était  convenu  (jue, 
i'enfant  venant  à  momîr,  un  autre  lui  serait  substitué. 
Un  droit  était  assuré  à  l'enfant  Ukns  là  succession 
du  père  nourricier.  Cet  usage  se  pratiqua  dans  toutes 
les  classes  :  un  chef  plaçait  ainsi  ses  fils  chez  ses  te- 
nanciei-s;  des  arrangements  analogues  avaient  lieu 
entre  chefs,  comme  un  moyen  d'entretenir  des  rapports 
d'amitié ,  d'assistance  mutuelle.  M.  Innés  a   publié 
une  correspondance  intéressante  échangée  à  ce  sujet 
entre  deux  grandes  familles*. 

Le  mariage  d'une  jeune  fille  donnait  lieu  à  la  percep- 
tion d'un  droit  qui  rappelle  Yamobyr  du  pays  de  Gal- 
les *.  Il  portait  en  Ecosse  le  nom  de  Merket  {Mercheta 
mulierum)  dérivé  du  mot  werA,  jeune  fille.  M.  Innés '^ 
refuse  d'y  voir  mu  jus  primx  noctis.  Il  suppose  que 
ce  fut  une  taxe  payée  pai*  des  serfs,  des  tenanciers, 
des  vassaux,  quand  ils  mariaient  leur  fille,  parce  que 
le  chef  était  ainsi  privé  de  sei^ices  qui 'lui  étaient  dus 

<  V.  Supr.  p.  523. 
^Sketches  of  se:  history,  366. 
3  Ibid,  p.  567-572. 

*  V.  Supr.  p.  458. 

*  Scoth  Icff,  antiq.  52-3. 
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auparavant.  L'explication  est  d'une  valeur  douteuse  ; 
ce  qui  a  plus  de  poids,  c'est  le  témoignage  d'un 
savant  aussi  versé  dans  les  antiquités  de  son  pays, 
quand  il  atteste  qu'on  n'y  trouve  rien  qui  justifie  le 
soupçon  même  du  caractère  attribué  souvent  à  sa 
Mercheta  mulientm  '. 

En  étudiant  l'histoire  des  grands  chefs  des  High- 
lands^  M.  Skëne^a  reconnu  un  système  de  succession 
analogue  à  la  tanistry  de  l'Irlande.  Souvent  un  colla- 
téral succcédait  au  chef  mort,  par  préférence  au  fils  ; 
ce  fut  smlout  quand  le  fils  était  mineur.  Le  chef  élu 
gardait  le  pouvoir  après  même  que  le  fils  exclu  avait 
atteint  l'âge  requis  pour  le  commandement  :  il  res- 
tait seulement  à  celui-ci  la  perspective  de  commander 
plus  tard  à  son  tom\  —  Quant  à  la  succession  com- 
mune, elle  était  régie  par  les  mêmes  principes  qu'en 
Irlande  :  partage  égal  entre  les  fils,  à  l'exclusion  des 
filles. 

L'usage  du  testament  ne  s'introduisit  que  tard  en 
Ecosse'.  Il  se  pratiquait  dans  \e& Hiçhlands  une  sorte 

^  Blackstone  suppose  que  tel  fut  le  caractère  primitif  de  ce 
droit,  converti  ensuite  en  tribut  pécuniaire  (II,  83).  Ou  lit 
dans  les  histoires  fabuleuses  de  Boece  et  de  Buchanan  une 
légende  selon  laquelle  un  droit  honteux  se  leva  sur  les  pre- 
mières noces  jusqu'au  onzième  siècle  ;  Tabolition  de  ce  droit, 
ou  plutôt  sa  conversion  en  tribut  était  attribuée  à  Tinfluence 
de  la  reine  Margaret,  épouse  de  Malcolm  Ganmore. 

•  The  Highianders,  ch.  7. 

3  Les  exemples  les  plus  anciens  datent  de  la  fin  du  qua- 
torzième siècle.  (V.  Innés,  Early  w.Aw/.,  332.) 
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d'institution  d'héritier  sous  forme  d'adoption  ^  Fal- 
lait*iU  comme  en  Irlande*  le  consentement  des  héritiers 
futurs  pour  l'aliénation  de  la  terre?  On  peut  le 
croire  ;  mais  la  preuve  manque.  A  la  vérité  il  est  at* 
testé  que  ce  consentement  était  exigé  par  la  coutume 
des  Orcades  ;  mais  ces  îles  appartinrent  à  la  Norvège 
jusqu'à  la  cession  qui  en  fut  faite  &  Jacques  III  en 
li68;  leurs  usages  ont  donc  une  origine  douteuse. 
Le  droit  pénal  de  l'Ecosse  consista  surtout ,  comme 
celui  de  l'Irlande,  en  compositions  qui  dana  son  vieil 
Idiome  étaient  appelées  cro.  On  lit  dans  le  Regiam 
Majestatem^  c.  xxxvi.  «  De  cro^  id  est  singulorum  ca» 
«  pitum  ffistimatione.  Statuit  dominus  rex  quod  ille  cro 
unius  comitis  Scotise  est  septies  vigenti  vacc»,  très 
oviœ  pro  vacca.  »  Dans  ce  remaniement  du  Glanville 
pour  l'usage  de  TEcosse,  il  fut  ajouté  un  tarif  de 
compositions  qui  est  intitulé  dans  divers  manuscrits  i 
Lois  entre  Brets  et  Scots;  ces  Brets  étaient  des.  Bro» 
tons  qui  se  maintinrent  pendant  longtemps  dans  une 
région  voisine  de  l'Ecosse  (Strathclyde).  Edouard  I*', 
devenu  pour  un  temps  maître  de  l'Eçoase,  y  introduisît 
le  droit  plus  répressif  qui  s'était  établi  en  Angleterre 
sous  les  princes  normands  ;  on  lit  dans  une  ordon- 
nance d'Edouard  :  «  Ordene  est  que  l'usages  de  Scots 
et  de  Brets  desorendroit  soit  défendu,  si  que  mes 


»  V.  Innés.  Ibid.  366. 

•  V.  Innés,  Sketch,  of  early  se,  hisi.  381-382. 
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ne  soient  usés.  »  —  Tout  cela,  il  est  vrai,  se  rap- 
porte à  la  Basse-Ecosse  plutôt  qu'aux  Highlands; 
mais  n'a-t-on  pas  besoin  de  preuves  plus  directes  pour 
croire  que  les  compositions  y  furent  pareillement  en 
usage? 

Les  modes  singuliers  de  preuve  judiciaire  prati- 
qués en  Cambrie,  en  Irlande,  de  même  qu'en  Ger- 
manie, se  pratiquèrent  aussi  dans  les  Highlands.  La 
justification  par  un  serment  que  des  cojureurs  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  appuyaient,  y  était  encore 
admise  alors  qu*elle  avait  depuis  longtemps  disparu 
dans  la  justice  des  terres  basses  ^  L'emploi  des  orda- 
lies, du  duel  judiciaire  est  attesté  par  une  charte 
d'Alexandre  II,  confirmée  par  Malcolm  lY,  qui,  en 
concédant  &  l'abbaye  de  Scone  une  Urge  juridiction, 
lui  reconnut  le  droit  de  faire  procéder  aux  épreuves 
par  le  feu  et  l'eau  et  au  duel  quand  l'afTaire  en  comr 
porterait  l'emploi  *. 


IV 


Passons  du  droit  civil  et  criminel  à  la  constitution 
du  pays. 


*  Innés.  Early  se,  history.  381-382. 
^  Guriam  suam.  habendam  in  duello,  in  ferro  et  aqua. 
(V.  Innés,  Ihid.  423.) 
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En  se  rapprochant  des  terres  basses,  les  rois  scots 
^transportèrent  leur  résidence  au  lieu  où  s'élevait  cptte 
antique  abbaye.  Le  siège  ofliciel  de  la  royauté  resta 
fixé  à  Scone  longtemps  encore  après  qu'Edimbourg 
fut  devenu  leur  séjour  habituel.  C'est  là  que  se  faisait 
le  couronnement  d'un  nouveau  roi  *.  Assis  sur  une 
pierre  à  laquelle  un  prestige  mythique  était  attaché  ^, 
il  recevait  les  premiers  hommages  de  ses  sujets,  tandis 
qu'un  barde  des  Highlaiids  célébrait  sa  vaillance  et 
la  gloire  de  ses  ancêtres  *  en  remontant  jusqu'à 
Fergus,  premier  roi  des  Scots  selon  la  légende  '. 

Le  roi  d'Ecosse  n'était  que  le  chef  suprême  d'une 
hiérarchie  de  chefs  territorfaux  phis  ou  moins  puis- 
sants. C'étaient  des  Maormors^  ou  de  simples  Maors^ 
ou  encore  des  Toschachs^  des  Thanes,  Les  Thanes  de 
l'Ecosse  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  de 
l'Angleterre  :  un  titre  anglo-saxon  y  recouvrit  des 
pouvoirs  d'origine  celtique  ;  des  Toschachs  reçurent 
quelquefois  le  nom  de  Thanes.  Ces  Joschachs 
paraissent  avoir  été  primitivement  une  sorte  de  séné- 
chaux dont  l'office  se  convertit  avec  le  temps  en  pou- 
voir héréditaire  * . 

^  rRobert  Bruce,  couronné  à  Scone  en  1306»  confirma  les 
privilèges  de  son  abbaye,  pro  eo  quod^  disait  la  Cbarte,  reges 
ibidem  dignitales  suas  recipiunt  et  honores. 

a  Edouard  I",  après  avoir  vaincu  Bruce,  la  fit  transporter 
en  Angleterre;   on  peut  encore  la  voir   à  Westminster. 

^  Voy.  dans  Fordun.,  X,  2,  le  récit  du  couronnement 
d'Alexandre  III. 

*  V.  Innés,  Early  se.  hist.,  395-399.  —  Se.  leg.  antiq.,  78, 
84,  97. 
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Un  changement  se  fît  aussi  dans  le  titre  des  Maors^ 
Maotmors^  qui  devinrent  aux  temps  féodaux  des 
comtes,  des  barons,  vassaux  des  rois  d'Ecosse.  Leurs 
rapports  avec  la  couronne  purent  être  ainsi  modifiés  ; 
mais,  dans  leurs  rapports  avec  la  population  des  High- 
lands^  ils  restaient  le  Maor^  le  Maormor  de  l'ancien 
temps.  Les  coutumes  féodales  ne  furent  cependant 
point  sans  pénétrer  jusque  dans  la  Haute-Ecosse.  De 
ce  mélange  résultèrent  des  pouvoirs  composés  d'élé- 
ments divere  qu'il  serait  difficile,  d'analyser. 

De  tous  les  pays  de  langue  celtique,  les  Highlands 
sont  celui  où  le  régime  des  clans  s'est  maintenu  le 
plus  longtemps.  Mais,  à  la  suite  de  l'aventm'e  malheu- 
reuse dans  laquelle  la  Haute-Ecosse  fut  entraînée  au 
siècle  dernier  par  le  prétendant,  le  gouvernement 
anglais  voulut  effacer  jusqu'aux  vestiges  de  ce  régime  : 
l'usage  même  du  plaid  dont  les  couleurs  variées  dis- 
tinguaient les  divei"s  clans  fut  interdit.  On  s'est  relâché 
plus  tard  de  cette  politique  défiante,  et  la  Haute-Ecosse 
a  pu  voir  reparaître  aux  jours  solennels  cette  image 
de  ses  anciens  temps.  Mais  les  clans  étaient  irrévoca- 
blement dissous.  Où  trouver  la  révélation  de  leur 
constitution,  de  leur  gouvernement  intérieur? 


Walter  Scott  les  a  fait  revivre  dans  son  Wavo^ley; 
mais  c'est  mie  œuvre  d'hnagination. 
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A  une  époque  encore  voisine  de  la  dissolution  des 
clans,  alors  que  les  souvenirs  en  étaient  encore  vivants, 
Macpberson  les  dépeignit  dans  une  dissertation  mise  à 
la  suite  d'une  nouvelle  édition  de  ses  poèmes  d'Ossian. 
11  y  montre  la  demeure  du  chef  entourée  de  bois 
et  de  montagnes  qui  l'abritent,  placée  près  de  quelque 
rivière  qui  va  se  décharger  dans  la  mer  ou  quelque 
grand  lac,  et  qui  lui  fournit  en  abondance  beaucoup 
d'espèces  de  poissons.  Les  bois  sont  remplis  de  gibier  ; 
sur  les  montagnes  qui  les  surmontent  on  voit  errer 
des  troupeaux  de  daims.  La  demeure  du  chef  domine 
une  vallée  qui  comporte  quelque  culture  :  là  sont  épars 
les  ménages  qui  composent  le  clan.  Le  chef  en  est  le 
législateur  et  le  juge  souverain.  Mais  le  clan  se  consi- 
dère comme  une  même  famille,  et  son  chef  est  pour 
lui  le  représentant  d'un  ancêtre  commun.  Ce  senti- 
ment tempère  l'autorité,  et  rend  l'obéissance  plus 
facile.  Le  territoire  du  clan  est  la  propriété  du  chef; 
mais  il  ne  demande  à  ses  tenanciers  que  des  presta- 
tions et  des  services  dont  le  poids  n'est  pas  lourd  ; 
car  il  a  peu  de  besoins. 

Un  critique  que  les  poèmes  d'Ossian  avaient  trouvé 
très-incrédule,  Johnson,  jugea  bon  d'aller  étudier  la 
question  sur  les  lieux,  et  publia  ensuite  le  récit  de 
son  voyage  *.  Johnson  y  signale  par-ci  par-là  des 
restes  vivaces  du  régime  aboli.  Il  s'accorde  avec  Mac- 

<  A  joumey  to  the  western  islands  ofScotland,  Lond.  1775. 
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phersoD  pour  dire  qu'au  chef  appartenait  la  propriété 
de  tout  le  teiritoire  occupé  par  le  clan  * . 

Un  document  qui  contient  des  détails  plus  précist 
plus  topiques  et  auquel  sa  date  donne  une  valeur  su* 
périeure,  se  trouve  dans  la  correspondance  d'un  offi- 
cier anglais  qui  tint  garnison  dans  les  HighUmds 
vers  1730  *.  Les  montagnards,  y  disait-il,  sont  di- 
visés en  tribus  ou  clans  sous  le  commandement  de 
chefs  (chiefs,  chief tains).  Chaque  clan  est  lui-même 
divisé  en  branches  qui  se  rattachent  au  tronc  commun, 
mais  ont  leurs  chefs  propres.  Elles  se  ramilient  elles- 
mêmes  en  plus  petites  branches  de  cinquante  ou  soixante 
hommes.  Tous  rapportent  leur  ori^ne  à  leurs  chefs 
particuliers  dont  ils  attendent  protection  et  défense. 
Aux  yeux  des  montagnards  le  premier  mérite,  la  plus^ 
haute  vertu  c'est  d'aimer  le  chef,  de  lui  obéir  aveuglé- 
ment, alors  même  qu'il  se  mettrait  en  rébellion  contre 
le  gouvei*nement.  A  cet  attachement  pour  le  chef  par- 
ticulier s'ajoute  un  sentiment  pareil  pour  le  chef  de 
la  branche,  et  encore  pour  le  chef  supérieur  qui  est 

m 

comme  la  souche  du  clan  et  lui  donne  son  nom.  Tous 
lui  doivent  assistance,  sans  rechercher  s'il  a  tort  ou 
raison,  contre  quelque  autre  clanavec  lequel  il  serait 
en  rapport  d'hostilité.  Les  clans  paient  par  un  retour  de 


*  P.  495. 

^  Je  regrette  de  ne  connaitre  cette  correspondance  que  par 
les  extraits  qu'en  a  donnés  M.  Skene  (The  Highlanders,  U  I; 
append.) 
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bon  vouloir  les  autres  clans  qu'ils  tiennent  pour  amis. 
Tous  sont  unis  dans  un  sentiment  commun  contre  la 
population  des  teiTes  basses  qu'ils  méprisent  comme 
inférieure  en  courage.  Ils  se  croient  en  droit  de  la 
piller  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent;  idée  qui  vient 
d'une  tradition  d'après  laquelle  les  tewres  basses  furent 
dans  un  temps  ancien  la  propriété  de  leurs  ancêtres  * . 
Le  chef  exerce  un  pouvoir  discrétionnaire  sur  ses 
hommes  et  règle  tous  les  différends  qui  peuvent  naître 
entre  eux.  Il  lève  des  taxes  sur  son  clan  dans  des  eu- 
constances  extraordinaires,  comme  le  mariage  d'une 
fille,  la  construction  d'un  logis,  et  dans  toute  autre 
occasion  où  il  a  besoin  de  soutenir  l'honneur  de  son 
nom.  Si  quelqu'un  refusait  de  contribuer  de  son  mieux 
selon  ses  besoins,  un  traitement  sévère  l'atteindrait;  et 
s'il  persistait  avec  obstination,  il  serait  expulsé  de  son 
clan  avec  l'approbation  générale.  Les  chefs  ne  tirent 
pas  ce  .pouvoir  d'un  droit  de  seigneurie  sur  le  sot  :  ils 
le  possèdent  comme  descendants  d'un  patriarche  qui 
fut  l'auteur  commun  de  toute  cette  grande  famille. 
Aussi  leur  reconnait-on  la  même  autorité  quand  ils  ont 
perdu  leurs  domaines.  De  son  côté  un  chef  doit  pro- 
tection à  ses  hommes ,  même  contre  les  lois ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  par  trop  criminels.  Il  marche  à  lem' 
tête  dans  les  querelles  entre  clans.  Il  doit  faire  remise 
de  redevances  arriérées  à  ceux  qui  se  trouvent  hors 

1  V.  Supr.,  p.  350,  359. 
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d'état  de  les  payer /et  venir  même  au  secours  do  ceux 
qui  sendent  Unonbés  dans  un  extrême  besoin,  Kntiv 
chefs  il  existe  quelquefois  des  inimitiés  piM^mnnellee^  ; 
entre  clans  il  règne  des  haines  hêi^iitaîi'es  qui  so 
transmettent  de  génération  en  génération  [KM)dant  phi* 
sieurs  âges.  I^e  momdi*e  homme  d'un  clan  est  enveloppé 
dans  ces  hahies;  et  ainsi  quelquefois  uh  innocent 
souffrira  pour  quelque  méfait  commis  ])ar  son  clan 
longtemps  avant  sa  naissance. 

Cette  lettre  si  intéressante  de  ToflicicM*  anglais  laisse 
malheureusement  dans  Tombi^e  le  régime  agnvii*e  des 
Uighlands.  11  dit  bien  que  le  chef  a  des  tenanciers; 
mais  il  n'ajoute  pas,  comme  Macphei*son  et  JohnHon, 
écrivant  plus  tard  sous  Tinfluence  d*idées  anglaises, 
que  le  chef  est  le  propriétaire  unique  du  territoire,  et 
que  tous  auti*es  possesseurs  du  sol  sont  ses  tenan- 
ciers; encore  moins  qu'ils  sont  des  tenants  at  will. 
Il  est  d'autre  part  attesté  qu'un  partage  p6riodi(iuc 
des  terres  se  pratiquait  encore  au  siècle  dernier  daim 
certaines  parties  des  Highlands  *  ;  et  M.  Skcne  croit 
même  que  cet  usage  fut  très-répandu  dans  toute  la 
Haute-Ecosse  *. 

On  voit  combien  restent  obscures,  pour  la  haute 
Ecosse  comme  pour  l'Irlande,  des  questions  pleines 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  propriété  chez  les  (Celtes. 

*  V.  Sullivan.,  Inir,,  p.  448  ot  le«  témoignagcn  qu'il  citi», 
3  V.  une  longue  note  iavéréc  dans  un  appendice  do  «on 
édition  de  Fordun.  1872. 
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Il  n'y  a  guère  lieu  d'espérer  des  documents  nouveaux 
pour  la  Raute-Ecosse  ;  mais  la  publication  d'auti^es 
(Buvi*es  des  bichons  éclaircira  peutrêtre  ce  qui  eut  lieu 
en  Irlande  ;  et  Ton  pourra  en  déduire  des  conjectures 
relativement  aux  Scots  venus  de  là  dans  la  Bretagne 
septentrionale. 

Après  la  défaite  des  Highlands  à  CuUoden,  l'autorité 
des  chefs  sur  leurs  clans  fut  €^lie.  Il  n'y  eut  plus 
que  de  grands  propriétaires  ^  comme  dans  la  Basse- 
Ecosse,  comme  en  Angleterre.  Les  idées  que  le  gouver- 
nement anglais  s'était  faites,  relativement  à  l'Irlande, 
sur  la  propriété  exclusive  des  chefs,  sur  le  caractère 
précaire  des  autres  possessions  *,  furent  appliquées  à 
la  Haute-Ecosse.  Des  lords  anglais,  devenus  ainsi  pro- 
priétaires d'immenses  domaines,  reconnurent  par  l'ex- 
périence que  l'élevage  des  moutons  seraût  plus  pro- 
fitable que  de  maigres  cultures.  Des  populations  se 
virent  à  cette  fin  expulsées  en  masse  et  sans  pitié, 
comme  si  elles  n'eussent  eu  aucun  droit  sur  les 
champs  possédés  par  leurs  pères.  Réduites  à  chercher 
un  sort  meilleur  dans  quelque  autre  contrée,  elles 
tournèrent  leurs  regards  vers  les  mêmes  parages  que 
leurs  frères  d'Irlande  :  l'Amérique  recueillit  ces  autres 
débris  de  la  famille  gaélique. 

»  V.  Supr.,  p.  519. 


CHAPITRE  X 

ÉPaOGUE 
LES   COUTUMES  CELTIQUES,  LE  DROIT  FRANÇAIS, 

Me  voici  arrivé  au  teime  de  celte  longue  enquête. 
L'impression  qu'elle  me  laisse,  c'est  que  les  Celtes  et 
les  Germains  se  ressemblèrent  bien  plus  qu'on  ne  le 
croit  communément.  La  Gaule  se  distinguait  par  son 
druidisme  d'origine  orientale,  et  par  un  commencement 
de  civilisation  qu  elle  devait  à  une-situatiou  plus  favo- 
rable qui  la  mit  en  rapport  avec  la  Grèce  et  Rome. 
Entre  Gaulois  et  Germains,  la  différence  fut  plutôt  une 
différence  de  degré  dans  le  développement  social  qu'une 
différence  de  race.  * 

Entreprendrai-je  maintenant  de  reconstituer  par 
conjecture  le  droit  de  la  Gaule  au  moyen  des  docu- 
ments que  j'ai  recueillis?  Cette  tentative  ne  pourrait 
abouUi*  qu'à  la  composition  d'un  roman  historique. 

Je  comprends  autrement  la  tâche  de  l'historien  du 
dioit  français.  En  descendant  le  cours  des  temps,  il 
verra  les  institutions  de  notre  ancienne  France  appa- 
raître successivement.  A  mesure  qu'elles  se  manifes- 
teront, il  en  scrutera  l'origine  en  remontant  jusqu'aux 
temps  celtiques.  11  rapprochera  ce  que  les- anciens 
nous  ont  dit  de  la  Gaule,  et  ce  que  nous  apprennent 
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les  monuments  du  droit  d'autres  peuples  de  même 
langue,  de  même  famille.  Approfondissant  ce  que  je 
n'ai  pu  qu'effleurer,  il  étudiera  dans  leurs  détails  des 
choses  que  j'ai  seulement  embrassées  dans  une  vue 
d'ensemble.  II  se  demandera  si  des  usages  analogues 
à  nos  coutumes  françaises  paraissent  avoir  existé  en 
Gaule,  et,  en  le  supposant,  si  elles  purent  se  main- 
tenir sous  la  domination  romaine.  Il  se  demandera 
encore  si  de  pareilles  coutumes  n'existèrent  point  aussi 
en  Geimanie,  et  si  ce  n'est  pas  de  là  plutôt  que  de  la 
Gaule  qu'elles  passèrent  dans  notre  ancien  droit  fran- 
çais. Il  pourra  ainsi  arriver  à  des  conclusions  justifiées. 
Le  livre  que  je  présente  au  public  n'a  pour  but  que  de 
préparer  cette  tâche. 

Je  dirai  néanmoins  dès  maintenant  que  les  coutu- 
mes celtiques  n'ont  pu,  à  mon  sens,  entrer  que  pour 
une  bien  faible  part  dans  la  formation  de  notre  ancien 
droit.  J'en  trouve  une  preuve,  qui  suffirait,  dans  notre 
langue  néo-latine.  Elle  fait  voir  que  le  latin  remplaça 
dans  la  Gaule  romaine  le  vieil  idiome  du  pays.  Or  le 
langage  a  bien  plus  de  persistance,  de  vitalité,  que  le 
droit,  parce  qu'il  subit  beaucoup  moins  l'influence  des 
révolutions.  Voyez  ces  peuples  que  j'ai  visités  :  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  ils  n'ont  plus  de  droit  qui 
leur  soit  propre,  tandis  que  leurs  vieux  idiomes  se  sont 
conser\^és  d'âge  en  âge  jusqu'à  nos  jours.  Quand  donc 
on  voit  la  Gaule  transfoimée,  à  l'époque  romaine, 
jusque  dans  sa  langue,  on  peut  en  conclure  avec  as- 
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surance  qu'elle  dut  être,  à  bien  plus  forte  raison, 
transformée  aussi  dans  son  droit. 

Tout  en  effet  dans  notre  ancien  droit  s'explique 
sans  qu'il  soit  besoin  de  remonter  jusqu'aux  Celtes. 
La  Gaule  était  devenue  romaine  quand  les  Germains 
s'y  établirent.  Dépouillant  alors  cette  forme  romaine, 
elle  prend  une  forme  germanique.  La  féodalité,  fille  elle- 
même  du  germanisme,  se  constitue  et  donne  encore  à 
la  France  une  forme  nouvelle.  Mais,  aux  douzième  et 
treizième  siècles,  il  se  fait  une  renaissance  :  les  villes 
s'affranchissent;  la  royauté  reprend  force;  l'étude 
restaurée  du  droit  romain  présente  aux  légistes  le 
spectacle  d'une  société  qui  contraste  singulièrement 
avec  celle  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Us  n'ont  plus  dès 
lors  qu'une  pensée  :  c'est  de  faire  rentrer  la  France 
dans  le  moule  de  la  société  romaine.  Droit  romain, 
germanisme,  féodalité,  romanisme  restauré,  voilà  le 
drame  qui  se  déroule  dans  l'histoire  du  droit  français. 
Voilà  de  quels  éléments  fut  foimé  par  le  génie  natio- 
nal le  droit  qui  régissait  la  France  avant  la  Révolution. 
Tout  au  plus  poui'rait-on  découvrir  quelques  atomes 
d'élément  celtique  dans  le  droit  comme  dans  la  langue. 

L'époque  celtique  n'est  donc  pas  le  vrai  commen- 
cement de  l'histoire  du  droit  français;  elle  n'en  est 
que  la  préface. 
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